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AVEBTISSËMËNT 

SUR  L'ŒDIPE. 

L*auieur  composa  cette  pièce  à  Tâge  de  dix-oeuf  ans.  £lle  lut 
jouée ,  en  17J8,  quaraoteHsioq  fois  desaile.  Ce  fut  le  sieiir  Du- 
fresne,  oél^ro  acteur,  de  Tâge  de  l'auteur,  qui  Joua  le  rùie 
a*OEdipe;  la  denooiseUe  Desmares,  très-grande  actrice,  joaa 
oélai  de  Jocaste.  On  a  rétabli  dans  cette  édition  le  rôle  de.Phi- 
loctète  tel  quil  fut  Joué  à  la  première  représentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1719.  M.  de 
la  Hotte  approuva  la  tragédie  d*CBdipe,  On  trouve  dans  son 
approbation  cette  phrase  remarquable  :  «  Le  puJSIic,  à  la  re- 
n  présentation  de  cette  pièce,  s'est  promis  un  digne  successeur 
•c  de  Corneille  et  de  Racine;  et  Je  crois  qu'à  la  lecture  il  nera> 
n.  battra  rien  de  ses  espérances.  » 

L'abbé  de  Chaulieu  fit  une  mauvaise  épigramme  contre  cette 
approbation  :  il  disait  que  Ton  connaissait  la  Motte  pour  un 
mauvais  auteur,  mais  non  pour  un  faux  proptiète.  C'est  ainsi 
que  les  grands  hommes  sont  traités  au  commencement  de  leur 
carrière  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  tous  ceux  que  l'on  traite  de 
même  s'imaginent  pour  cela  être  de  grands  hommes  :  la  médio- 
crité insolente  éprouve  les  mêmes  obstacles  que  le  génie;  et  cela 
prouve  seulement  qu'il  y  a  plusieurs  manières  de  blesser  l'amour- 
propre  des  hommes. 


PRÉFAflE 

DE  L'ÉDITION  DE  1730. 

L'Œdipe,  dont  on  donne  cette  nouvelle  édition,  fut  représenté, 
pour  la  première  fois,  à  la  fin  de  l'année  17 18.  Le  public  le  re- 
çut avec  beaucoup  d'indulgence.  Depuis  même,  cette  tragédie 
s'est  toujours  soutenue  sur  le  théâtre,  et  on  la  revoit  encore 
avec  quelque  plaisir,  malgré  ses  défauts;  ce  que  j'attribue,  en 
partie,  à  l'avantage  qu'elle  a  toujours  eu  d'être  très-bien  repré- 
sentée, et  en  partie  à  la  pompe  et  au  pathétique  du  spectacle 
thème. 
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î  PRKFACK  D'ŒDIPE. 

Le  P.  Folard,  jésaite,  etjif.  de  la  Motte,  de  l'Académie 
française,  ont  depuis  traité  tbuSi  âèux  le  même  sii^et,.  et  tous 
deux  ont  évité  les  défaats  dans  lesquels  Je  suis  tombé.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  parler  de  leurs  pièces  ;  mes  critiques  et  même 
mes  louanges  paraîtraient  également  suspectes. 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner  une  poétique 
a  l'occasion  de  cette  tragédie  :  |fl  suis  persuadé  que  tous  ces 
raisonnements  délicats ,  tant  rebattus  depuis  quelques  années, 
ne  valent  pas  une  scène  df  fgÊai» ,  et  qatl  y  a  bien  plus  à  ap- 
prendre dans  Polyeucte  et  dansCinna  que  dans  tous  les  préceptes 
de  Tabbé  d*4ubignae  :  Sévère  et  Pauline  sont  les  véritables  maî- 
tres dei^rt.  TIsnt  de  livres  Iftits  sur  la  peinture  par  des  connais- 
seurs A'imtrairont  pas  tant  im  élève  que  la  seqle  vue  d'une  tête 
d»  RaphMI. 

Ubs  fMiikcfpefe  île  tons  les  art9  qui  dépendent  de  l'Imagination 
sont  tous  aiws  bt  simiilff ,  t<His  puisés  dans  la  nature  et  dans  la 
raison.  JJes  Pradoti  et  les  Boyer  i^s  ont  connus  aussi  bien  que  les 
GOTiwlUe  et  les  Radne  :  la  àifrérence  n'a  été  et  ne  sera  jamais 
qœ  dans  Pà|i|^iicatioo.  L«8  auteurs  d'Ài-mide  et  iS^tasé^  et  les 
plus  mauvais  ooittpQiiteiirs>  ont  eu  les  mêmes  règles  àe  musique  ; 
Le^oussia  a  travaillé  »ar  |és  mêmes  principes  que  Vignon.Tt  pa- 
rait donc  aussi  inutile  de  parler  .de  réigles  à  la  tète  d'une  tragé- 
die ,  qii*H  te  sertit  à  un  peintre  de  prévenir  )e  pubhc  par  des 
disserlaltons  sur  ses  tableaux,  ou  à  iio  musicien  de  vouloir  dé- 
montrer que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais  puisqufl  M.  de  la  Motte  veut  établir  des  règles  toutes 
oontraires  à  celles  qui  ont  guidé  nos  grands  maîtres,  tl  est  Juste 
de  défendre  œs  anciennes  lois,  non  parce  qu'elles  sont  anciennes, 
im4s  parce  qu'elles  sont  t)onneset  nécessaires,  et  qu'elles  pour- 
raient avoir  dans  un  homme  de  son  mérite  un  adversaire  redou- 
table. 

DES  TROIS  UNITÉS. 

M.  de  la  Motte  veut  d'abord  proscrire  l'unité  d'action,  de  Heu 
et  de  temps.  * 

L«s  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  nations  modernes 
qui  ont  fait'revivre  ces  sages  rèi(les  du  théâtre  :  les  autres  peu- 
ples ont  été  longtemps  sans  vouloir  rtscevoir  uû^oug  qui  parais- 
sait si  sévère;  nais  comme  ce  joug  é^^it  juste ,  et  que  la  raison 
triomphe  eutin  dé  tout ,  ils  s'y  sont  soumis  avec  le  temps.  Au- 
jourd'hui même ,  en  Angleterre ,  les  auteurs  alfectent  d'avertir 
au-devant  de  leurs  pièces  que  la  durée  de  l'action  est  égale  à 
celle  delà  représentation  ;  et  ils  vont  plus  loin  que  nous,  qui  en 
cela  avons  été  leurs  maHret.  Toutes  les  nations  commencent  a 
ÎNfgarder  comme  barbares  lesteipps  où  cette  pratique  était  ignorée 
des  plus  grands  génies ,  tels  que  don  l>ope  de  Vega  et  Shakes- 
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peàre',  elles  avoûëbt  AièiBe  rbl»UgatioD  qu'elles  nom  ont  de  les 
avoir  reliréeft  de  cette  batiuiffe  :  feut-il  qv*an  Fraa^iitf  serve 
aQjoiird'faul  de  toAt  son  esprit  pMt  iioas  y  rAmener? 

Quand  je  n*autate  èfoife  ëh<iie  a  dMe  à  M.  de  la  Motte,  sinon 
cpie  MM.  OotiMilie,  lUcftÉe,  Molière,  Addteon,  Congrève,  MaflM, 
ont  feNB  observé  lee  lob  du  théâtre ,  (fen  serait  assw  pour 
devoir  arrêter  qulooiigue  voudrait  les  violer  :  jnais  M.  de  la 
Motte  mérlle^iu^n  le  oomlMilte  par  des  raisons  plus  que  par  des 
aotoritée. 

Qu*esl-oe qu'une  pièce  de  théâtre?  La  représenlatloo  d\ine  so- 
tion.  Pourquoi  d*une  seule,  et  non  de  deux  ou  trois?  C^t  que 
l'esprit  banain  ne  peut  emèrasser  plusieurs  objets  à  la  lois;  o'^t 
que  l'ialéBél  q«i  se  partage  s'anéantit  bientôt  ;  c'est  que  nous 
sommes  dioqués  de  voir  môme  dans  un  tableau  deux  évéofr- 
■enta;  (fest  qu'enlin  la  nature  seule  nous  a  indiqué  ce  précepte, 
qui  dipit  éMe  iisvariabli:  conupe  elle. 

fat  h^  BKiQe  raison ,  l'unilé  de  Ken  est  essenHelle  ;  car  uo^ 
seule  adiaB  ne  peut  se  passer  en  phnieuss  Keox  à  la  fois.  Si  ieh 
peramukages  que  je  vola  sôut  à  Athènes  an  premier  acte,  commml 
pettvent-iis  se  tsonrverea  Fèrse  au  second?  M.  le  Bnin  a-l^ 
peint  AiestiadMà  ArbsHeset  dans  les  Indes  sur  ta  même  toHe? 
«  Je  ne  serais  pas  étonné,  dit  adroileaievi  M.  de  ta  Mottei^  qu^ura 
M  ftatte  sensée,  nsds  moins  amie  des  règles ,  s^aecomasoctat  do 
«  vota  CwiataD  oondaïauié  à  Morne  au  premier  aole ,  ref  u  oint 
d  tas  Yotaquea  atik  trotsièmfc,  d  ifMJénsailfi  aosie  lAi  qattrâèsie , 
«  ele.  n  PtfemikettieBt ,  j«  m  wu^Mf  p«M  quf  au  pevpta  setté 
el  éclpirâ  aâ  lui pM  «ml  de  céglcH  tontaa  poisées  dans  taboa 
8lm«ettail«  Aiileapw]*  soapleftriff.  Seeoulemaotyiiuiaaseiit 
que  nom  iMis  tragéôieav  el  qu'un  psteU  proîBt ,  ttt-M  eiéculé 
toésieoq  beaitt  v^es,  aasetail  jooBffia  qn>mtè  piâûe  4e  JodeMe 
oadeSatdy,  vassifiée  pmi  un  moderne  hàUttt 

Veailé  de  tamps  esljùîpta  oatureHemÊnl  sus  dam  posmièrss. 
Mm  veie^,  )etdc6ls  «  iwe  pseove  bisn  séttsil^.  FasMaÂ  «œ-to»- 
9âdfif,  e*esN»4ire  ft  uoe  Mpféseeiafiflin  d'osé  aedon;  le  f#el  est 
iHiCcoaapMsgt<0|>al  de  ùsMa  acttoa  iiniqae«  Qu  eoMpÉte  canIseAt 
«■etailaailesipM^le  veun  s^^oiv  caquivaatriveo  d'Augtnta  et  des 
oiM^<tt<^  Sa  lepM^te  liM  dm^  hwlioaqvûotae  jeii»!,  il  dftll  «m 
rendre  tunlAe  de  ce  (piise  se«a  passé  deos  ces  qsdMe  iN«Mr&  ;  esr 
Je  suis  là  pour  être  informé  de  ce  qui  se  pasflS,  etr  rtea  nedeit 
siciiivea  d'imMe.  Oa*  a'iA  «set  deva«|  «m»  yenu  qnbise  jours 
dr«véni9i»eatai  voi^  a^  moiw^MiloataetloBt  diflireeles,  qiml- 
tm  petIjiM  cfeu'^ea  p«isse«|^  éM9e<  (^  a'^  plug  lyiijVDieSMBl  cet 
SffQowpliss^^n»^  de  1^  cofi^attoii  SMiùfil  il  tarait  mardMr 
<â»idMi#«^  :  C^  m^  Ufw&m  bisl^iie,  qnfcJMi  seea  ptaft  int<i 
9tmuti^i  pançe 4«'«ljte «»4efa pli«r vive , piuieeqne  tiM.m <w« 
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éetrté  du  moment  de  la  décision ,  qui  est  le  seul  que  J'anendi. 
Je  De  suis  point  venu  à  la  comédie  pour  entendre  Thlstoire 
d*nn  héros,  mais  pour  voir, un  seul  événement  de  sa  vie.  Il  y  a 
plus  :  le  spectateur  n'est  que  trois  heures  à  la  comédie;  il  ne 
faut  donc  pas  que  l'action  dure  plus  de  trois  heures.  Cinna , 
Jnëromaque ,  Bajazet,  Œdipe  ^  soit  celui  du  grand  Corneille, 
soit  celui  de  M.  de  la  Motte ,  soit  même  le  mien ,  si  J*ose  en  par- 
ler, ne  durent  pas  davantage.  Si  quelques  autres  pièces  exigent 
plus  de  temps ,  c'est  une  licence  qui  n'est  pardonnable  qu'en  fa- 
veur des  beautés  de  l'ouvrage  ;  et  plus  celte  licence  est  grande , 
plus  elle  est  faute. 

Noos  étendons  souvent  l'unité  de  temps  Jusqu'à  vingtrquatre 
heures,  et  l'unité  de  lieu  à  l'enoeinle  de  tout  un  palais.  Plus 
de  sévérité  rendrait  quelquefois  d'assez  beaux  sii^ets  impratica- 
bles, et.  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  carrière  à  de  trop  grands 
abus.  Car  s'il  était  une  fois  établi  qu'une  action  théâtrale  pût  se 
passer  en  deux  Jours,  bientôt  quelque  auteur  y  emploierait 
deux  semaines ,  et  un  autre  deux  années  ;  et  si  l'on  ne  réduisait 
pas  le  lieu  de  la  scène  en  un  espace  limité,  nous  verrions  en 
peu  de  temps  des  pièces  telles  que  l'ancien  JuU»  César  des  An- 
glais ,  où  Cassius  et  Brutus  sont  à  Rome  au  premier  acte ,  et 
en  Thessalie  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  observées,  non-seulement  servent  à  écarter  les  dé- 
fauts, mais  elles  amènent  de  vraies  beautés;  de  même  que  les 
règles  de  la  belle  architecture,  exactement  suivies ,  composent 
nécessairement  on  i)&timent  qui  plaît  à  la  vue.  On  voit  qu'avec 
l'unité  de  temps ,  d'action  et  de  lieu ,  il  est  bien  difficile  qu'une 
pièce  ne  soit  pas  simple  :  aussi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  piè- 
ces de  M.  Racine,  et  celui  que  demandait  Arlstole.  M.  de  la 
Motte ,  en  défendant  une  tragédie  de  sa  composition ,  préfère  a 
cette  noble  simplicité  la  multitude  des  événements  :  il  croit  son 
sentiment  autorisé  par  le  peu  de  cas  qu'on  lait  de  Bérénice^  par 
l'e»limeoù  est  encore  le  Cid.  Il  est  vrai  que  le  Cid  est  plus  tou- 
chant que  Bérénice;  mais  Bérénice  n'est  condamnable  que  parce 
que  c'est  une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  simple;  et  le  Cid ^ 
iont  l'action  est  véritablement  tragique ,  ne  doit  point  son  suo- 
9ès  à  la  multiplicité  des  événements  ;  mais  il  plaît ,  malgré  cette 
multiplicité, comme  il  touche  malgré  l'Infante,  mais  non  pas  à 
cause  de  Plnfante. 

M.  de  la  Motte  croit  qu'on  peut  se  mettre  au-dessus  de  toutes 
«es  règles,  en  s'en  tenant  à  l'unité  d'intérêt,  qu'il  dit  avoir 
Inventée,  et  qu'il  appelle  un  paradoxe  :  mais  cette  unité  d'inté- 
rêt ne  me  paraît  autre  chose  que  celle  de  l'action.  «  Si  plu- 
M  sieurs  personnages,  dit-il ,  sont  diversement  intéressés  dans 
«  le  même  événement,  el  s'ils  sont  tous  dignes  que  J'entre  dans 
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m  lears  {MssIoDi ,  SI  y  a  alors  anité  d'action ,  et  non  pas  unité 
«  dMotérât  '.  » 

Depuis  c[ae  J*ai  pris  la  liberté  de  disputer  contre  M.  de  la 
Motte  sur  œitQ  petite  question ,  J'ai  rela  le  discours  du  grand 
Corneille  sur  les  trois  unités  :  il  vaut  mieux  oonsalter  ce  gmnd 
maître  que  moi.  Yoici  comme  il  s^exprime  :  «  le  tiens  donc,  et 
«  Je  rai  d^à  dit ,  que  l'unité  d*action  oonsbte  en  l'unité  d'intri- 
«  gne,  et  en  Punité  de  péril.  »  Que  le  lecteur  lise  cet  endroit  de 
Corneille,  et  il  décidera  bien  vite  entre  M.  de  la  Motte  et  moi; 
et ,  quand  Je  ne  serais  pas  fort  de  l'autorité  de  ce  grand  bomme, 
n'ai-Je  pas  encore  une  raison  plus  convaincante?  c'est  l'expé- 
rience. Qu'on  lise  nos  meilleures  tragédies  françaises ,  on  trou- 
vera toujours  les  personnages  principaux  diversement  intéressés; 
mais  ces  intérêts  divers  se  rapportent  tous  à  celui  du  personnagip 
principal,  et  alors  il  y  a  unité  d'action.  Si,  au  contraire,  tous  ces 
Intérêts  différents  ne  se  rapportent  pas  au  principal  acteur,  si  ce 
ne  sont  pas  des  lignes  qui  aboutftûent  à  on  centre  commun, 
rintérèt  est  double  ;  et  ce  qu'on  appelle  action  au  théâtre  Test 
aussi.  Tenons-nous-en  donc,  comme  le  grand  Corneille,  aux 
trois  unités ,  dans  lesquelles  les  autres  régies,  c*est-à-dire  les 
autres  beautés,  se  trouvent  renfermées. 

*  «  Je  soupçonne  qu'il  y  a  one  erreur  dans  cette  proposition ,  qol 
m'avait  para  d'abord  très-plausible;  Je  suppHe  M.  de  la  Motte  de 
l'ciamlner  avec  moi.N'y  a-t-U  pas  dans  Rodogune  plusieurs  personnages 
prlDCipaux  diversement  intéressés?  Cependant  il  n'y  a  réellement  qu'un 
seul  intérêt  dans  la  pièce ,  qui  est  eelul  de  lamour  de  Rodogune  et 
d'ÀDtlocbus.  Dans  Britannicut ,  Agrtppfne ,  Néron ,  Narcisse ,  Britan- 
nicns,  Junie/  n'ont-lls  pas  tous  des  intérêts  séparés?  ne  méritent-ils 
pas  tous  mon  attention  ?  Cependant  ce  n'est  qu*A  l'amour  de  Brltannicas 
et  de  Junle  que  le  public  prend  une  part  intéressante.  Il  est  donc  très, 
«rdioalre  qu'un  seul  et  unique  intc^rét  résulte  de  diverses  passions  bien 
ménagées.  C'est  un  centre  où  plusieurs  lignes  difrérentes  aboutissrnt; 
c'est  la  principale  figure  du  tabler-)u ,  que  les  autres  font  paraître 
sans  se  dérober  à  la  vue.  Le  défaut  n'est  pas  d'amener  sur  la  scène 
plusieurs  personnages  avec  des  désirs  et  des  desseins  différents  ;  le  dé- 
faut est  de  ne  savoir  pas  fixer  notre  Intérêt  sur  un  seul  objet ,  lorsqu'on 
en  présente  plusieurs.  C'est  alors  qu'il  n'y  a  pins  unité  dintérêt;  et 
c'est  alors  aussi  qu'il  n'y  a  plus  unité  d'action. 

«  La  tragédie  de  Pompée  en  est  un  exemple  :  César  vient  en  Egypte 
pour  voir  Cléopâtrc ;  Pompée,  pour  s'y  réfugier;  Cléopàtre  veut  être 
aimée,  et  régner;  Cornélle  veut  se  yenger  sans  savoir  comment;  Pto- 
lémée  songe  à  conserver  sa  couronne.  Toutes  ces  parties  désassemblécs 
De  composent  point  un  tout;  aussi  l'action  est  double  et  même  triple, 
et  le  spectateur  ne  s'intéresse  pour  personne. 

«  Si  ce  n'est  pplnt  une  témérité  d'oser  mêler  mes  défauta  avec  ceux 

ia  grand  Corneille,  j'alouterai  que  mon  Œdipe  est  encore  une  preuve 

que  (les  intérêts  très-divers ,  et,  si  Je  puis  user  de  ce  mot,  mal  assortis , 

fuAt  nécessairement  une  duplicité  d'action.  L'amour  de  Piilloctètc  n'est 

point  lié  à  la  situation  d'CKdlpe,  et  dès  là  cette  pièce  est  double. 

I . 
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M.  de  ia  lfoll«  km  apfeHi ta piritoBip« de  SuitiihHe,  e&  pté- 
tend  qu*on  peut  fort  bien  s'eo  passer  dans  nos  Uragéditt,  parce 
qa*cliet  sont  négMgéea  dans  Bût  opéra  i  c^eat,  oa  na  leMble, 
vooiolff  réhn^w  an  gonvememoit  té^lku  mu  l>Baea9le  d'ine 
anaicbte. 

IkE  L*09ÉIA. 

L'opéca  est  un  speotaole  aus^i  bluMrre  qwe  wa(p4fiqu(Q ,  pu  las 
yeux  et  les  oreiUes  sont  pkui  satialKtts  que  Tespcit  ^  <hl  Vasser- 
visseneut  h  k  musique  leod  néoes^aifes  les  faujyes  les  plus  ric^  • 
cttles ,  où  il  ffuit  dianter  d^  ariettes  <]^us  la  destruction  d'une 
ville ,  et  danser  autour  <j^'un  taml>ea4:s  i  où  Ton  voit  le  paiaj|s  de 
Plttton  et  celui  4u  Soleil  ;  des  dieux ,  des  démons,  des  vâf^- 
oiens,  des  prestifss,  des  monstres,  des  palais  formés  et  détruits  en 
un  clin  d'œiLOn  VoÛce  cas  extravagances,  on  les  aUne  môme,  parce 
qu'on  est  \k  dans  la  pays  des  fées;  et,  pourvu  qu*il  y  ait  du 
speciacle,  de  belles  danses,  une  belle  musique ,  quelques  scè- 
nes intégrawantes,  on  es|  contenu  li  serait  aussi  ridicule  d'exiger 
dans  AlJDette  runité  d'actip^,  de  lieu  et  de  temps ,  que  de  vou* 
loir  introduire  des  danses  et  des  démons  dans  Cinna  et  dans 
Rodogune. 

Cependant,  quoique  les  opéra  iolent  dispensés  de  ces  trois 
règles,  les  melHeurs  sont  encore  ceuxoùeHes  sont  le  moina  vio- 
lées :  on  les  retrouve  même,  si  Je  ne  me  trompe,  dans  plusieurs, 
tant  elles  sont  nécessaires  et  naturelles',  et  tant  elles  servent  à 
intéresser  le  spectateur.  Comment  donc  M.  de  la  Motte  peut-U 
nepsocher  à  notre  nation  la  légèreté  de  condamner  dans  un  spec- 
tacle les  mêmes  choses  qoe  nous  approuvons  dans  un  autre?  U 
u*y  a  personne  qui  ne  pCkt  répondre  à  Bt.  de  la  Motte  :  «  J'exige 
«  avec  raison  beaucoup  plus  de  perfection  d'une  tragédie  que 
^  d*un  opéra ,  parce  qu'à  une  tragédie  mon  attention  n'est  point 
n  partagée,  que  ce  n'est  ni  d'une  sarabande,  ni  d'un  pas  de  deux, 
K  que  dépend  mon  plaisir,  et  que  c'est  à  mon  Âme  uniquement 
K  qu'il  faut  plaire.  J'admire  qu'un  bomme  ait  su  amener  et  con- 
«  duire  dans  un  seul  lieu  et  daAs  un  seul  Jour  un  seul  événement 
M  que  mon  esprit  con^il  sans  fatigue,  et  où  mon  cœur  slnté- 
«  resse  par  degrés.  Plus  Je  vois  combien  cette  simplicité  est  dif- 
nficile,  plus  elle  me  charme;  et  si  Je  veux  ensuite  me  rendre 
«  raison  de  ipon  plaisir,  Je  trouve  que  je  suis  de  i'dvjs  de  M.  Des- 
«  préaux,  qui  dit  {Art,  poét»,  III,  46)  : 

i,      «  Qa'en  oa  lieu  »  qa^oa  un  jour,  un  seul  fait  «ecompli 
«  Tienne  )asqs*A  la  fla  le  théâtre  rempH. 

«  J'ai  pou»  moi,  pourr»-t-il  dire,  l'autorité  du  gMMlGoriieille  : 
n  j'ai  plus  pncorf  ;  fnt  son  exemple,  et  fe  plaisir  que  me  font 
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•  sns  ouvrai» ,  «  pffopotUoD  qufû  a  pliu  ou  moiat  obéi  à  mUb 
••  règle.  » 

M.  de  la  McHftBBsa'tttFftiaoïitealédeTovloirdlBffdutkéÀ- 
ii'e  ses  priDCipales  règlea.  Il  Tant  enoose  lui  6ter  la  poéeto,  al 
Il  lus  doBuea  daa  ttagéiliafc  an 
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Cet  aotevr  iigénieox  et  ffooncl,  qui  o*a  iUt  que  dea  ven  en 
s:i  vie^  ott  dea  ouTvafiea  do  proie  à  roeeasioD  de  tes  vers ,  éoil 
amtee  son  aci  même ,  et  b  traite  avec  le  nèara  népsia  qiAl  a 
(raité  Bomèeé ,  que  poôrtanl  il  a  tfadoit.  JaoMis  Vligile',  ut  le 
l-uw  »  ni  M.  Bespréam ,  ni  M.  Roolne  ^  ni  Bf .  ^ope^  ne  se  sont 
axisés  d^éertie contre  niârmoale  des  vers  ;  ni  M.  do  LuiK ,  cou- 
tve  la  muslqirfe  ;  ni  Bt.  Newien ,  oonlie  les  mûlbématiques.  On  a 
\u  des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois  la  faiblesse  de  se  croire 
supérieurs  ft  leur  profession ,  ce  qui  est  le  aùa  moyen  d'être  au- 
(li!iisous  ;  mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  yoahissent 
l'avilir.  It  n*y  a  que  trop  de  personnes  qui mêpfiseot  la  poésie, 
Taute  de  la  oonnaitre.  Paris  est  plein  de  gens  de  bon  aens,  nés 
avec  des  oigaoes  inseiMiblet  à  toute  harmonie,  pour  qui  de  la 
laosique  n*est  que  du  bfoii,  et  à  qui  la  poésie  ne  parait  qu'une 
roHe  ingéafettse.  SI  ces  personnes  appreoneot  qu'un  Immue  de 
mérite,  qui  a  fait  ctaiq  ou  sis  volumes  de  vers,  est  de  knr 
avis ,  ne  se  oroiront-elles  pas  en  droit  de  regarder  tous  les  au- 
iees  poètes  comme  des  Amis,  et  eelul-Nc  eonSme  le  seul  à  qui 
la  raison  est  revenue  7  II  est  dono  nécessaire  de  lui  répondre,  pour 
rhonaeur  de  Fart,  et,  fose  dite,  pouè  Thonneut  d'onpays 
qal  doit  une  partie  de  sa  gloire ,  eheé  les  étuangers ,  à  la  perfec- 
tion de  oet  art  même. 

M.  de  In  Motte  avance  que  la  Hme  est  un  usage  harbara  hiventé 
depuis  peu. 

Gepenàiftl  téiA  les  îieupieadë  la  larre,  exeepté  le»  amlenB 
Romains  et  les  Grecs,  ont  rimé  et  riment  encore.  Le  retour  dés 
mêmes  sons  est  si  naiai^l  à  Phommé,  qu'on  a  trouvé  la  riine 
élahlte  ohG2  les  saUvages  comme  elle  Test  à  Rome,  à'  Farte,  l| 
liondres ,  et  à  Bffadrid.  Il  y  a  dans  Montaigne  une  chanson  en 
rimes  américaines  traduite  en  français  ;  on  trouve  danfe  un  des 
Spectateurs  de  M.  Addison  une  traduction  d'une  ode  taponncr 
riraée ,  qui  est  pleine  de  sentiment.  * 

Les  Grecs ,  quilnu  dédit  ore  rotundo  Musa  loqui ,  nés  sous  un 
ciel  plus  heureux ,  et  favorisés  par  la  nature  d'organes  plus  dé> 
licats  que  les  autres  nations,  formèrent  une  langue  dont  toutes 
les  syllabes  pofuvaient,  par  leur  longueur  ou  leur  brièveté, 
exprimer  les  sentiments  lents  ou  impétueux  de  r&me.  De  cette 
variété  de  syHab«(  et  d'intonations  résultait  dans  leurs  vers, 
et  même  aussi  dans  leur  prose ,  une  harmonie  que  les  aneiens 
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IlaUens  fentirent,  qu'ils  imitèrent,  et  qo'aaeune  nation  n*a  pu 
snisir  après  eux.  Mais,  soit  rime,  soit  syllabes  cadencées,  la 
poésie,  contre  laquelle  M.  de  la  Motte  se  révolte,  a  été  et  sera 
toujours  cultivée  par  tous  les  peuples.  . 

Ayant  Hérodote,  l'histoire  même  ne  s*écriTait  qa*en  ten  diez 
les  Grecs,  qui  avaient  pris  cette  coutume  des  anciens  Égyptiens , 
le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  le  mieux  policé,  et  le  plus 
savant.  Cette  coutume  est  très-raisonnable;  car  le  bat  de  l'his- 
toire était  de  conserver  à  la  postérité  la  mémoire  du  peltt  nom- 
bre de  grands  hommes  qui  lui  devait  servir  d'exemple.  On  ne 
s'était  peint  encore  avisé  de  donner  l'histoire  d'un  couvent , 
ou  d'une  petite  ville ,  en  plusieurs  volumes  in-folio  ;  on  n'écri- 
vait que  ce  qui  en  était  digne ,  que  ce  que  les  hommes  devaient 
retenir  par  cœur.  Voiià  pourquoi  on  se  servait  de  l'harmonie 
des  vers  pour  aider  la  mémoire.  Cest  pour  cette  raison  que  les 
premiers  philosophes,  les  législateurs,  les  fondateurs  des  reli- 
gions, et  les  historiens ,  étaient  tous  poêles. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  communément ,  dans  de 
pareils  suyets,  ou  de  précision  ou  d'harmonie  :  mais,  depuis  que 
Virgile  et  Horace  ont  réuni  ces  deux  grands  mérites ,  qui  parais- 
sent si  incompatibles  ;  depuis  que  MM.  Despréaux  et  Racine  ont 
écrit  comme  Virgile  et  Horace ,  un  homme  qui  les  a  lus ,  et  qui 
sait  quils  sont  traduits  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope ,  peut-il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui  a  fait  tant  d'hon- 
neur à  lui-même?  Je  planerai  nos  Despréaux  et  nos  Racine  à 
côté  de  Virgile  pour  le  mérite  de  la  versification ,  parce  que  si 
l'auteur  de  VÉnéide  était  né  à  Paris ,  il  aurait  rimé  comme  eux  ; 
et  si  ces  deux  Français  avaient  vécu  du  temps  d'Auguste ,  ils 
auraient  fait  le  même  usage  que  Virgile  de  la  mesure  des  vers 
latins.  Quand  donc  M.  de  la  Motte  appelle  la  versification  vn 
travail  mécanique  et  ridicule  ^  c'est  charger  de  ce  ridicule 
non-Mulement  tous  nos  grands  poètes,  mais  tous  ceux  de  l'anti- 
quité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  un  travail  aussi  mécani- 
que que  nos  auteurs  :  un  arrangement  heureux  de  spondées 
et  de  dactyles  était  aussi  pénible  que  nos  rimes  et  nos  hémistl- 
dies.  Il  fallait  que  ce  travail  fût  bien  laborieux,  puisque  l'iïne/Vftf, 
après  onze  années,  n'était  pas  encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  la  Motte  prétend  qu'au  moins  une  scène  de  tragédie  mise 
en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grAce  ni  de  sa  force.  Pour  le  prou- 
ver, il  tourne  en  prose  la  première  scène  de  Mithridate,  et  per- 
sonne ne  peut  la  lire.  Il  ne  songe  pas  que  le  grand  mérite  des 
vers  est  qu'ils  soient  aussi  corrects  que  la  prose  ;  c'est  cette  ex- 
trême difficulté  surmontée  qui  charme  les  connaisseurs  :  rédui- 
sez les  vers  en  prose ,  il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  plaisir. 

M  Mais ,  dit-il,  nos  voisins  ne  riment  point  dans  leurs  tragé- 
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dies.  »  Cela  est  vrai;  mais  ces  pièces  soDt  en  vers ,  parce  qu'il 
faat  de  rharmonie  à  toos  les  peuples  de  la  terre.  Il  ne  s*agit 
doDcplos  qae  de  savoir  si  nos  vers  doivent  être  rimes  oa  non. 
MM.  Corneille  et  Racine  ont  employé  la  rime;  craignons  qœ  si 
Doos  voulons  ouvrir  -une  autre  carrière,  ce  soit  plnlAt  par 
Pimpuissance  de  marcher  dans  celle  de  ces  grands  hommes , 
que  par  le  désir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les  Anglais 
peuvent  se  passer  de  rimes ,  parce  que  leur  langue  a  des  inver- 
sions ,  et  leur  poésie  mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque 
langue  a  son  génie  déterminé  par  la  nature  de  la  construction 
de  ses  phrases ,  par  la  fréquence  de  ses  voyelles  ou  de  ses  con- 
sonnes, ses  inversions ,  ses  verbes  auxiliaires ,  etc.  Le  génie  de 
notre  langue  est  la  clarté  et  Télégance  ;  nous  ne  permettons  nulle 
licence  à  notre  poésie ,  qui  doit  marcher ,  comme  notre  prose, 
dans  l'ordre  précis  de  nos  idées.  Noos  avons  donc  un  besoin 
essentiel  du  retour  des  mêmes  sons  pour  que  notre  poésie  ne 
soit  pas  confondue  avec  la  prose.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  naît  Infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'orne  fatale; 
Le  sort,  dit-on.  Ta  mise  en  ses  sévères  mains  < 
Mines  Jage  aux  enfers  tous  les  pSles  hmnains. 

MeiteÉ  à  la  place  : 

Où  me  cacher?  foyons  dans  la  nuit  Infernale. 
Mais  que  dlHe  ?  mon  père  y  tient  furne  funeste  ; 
Le  sort,  dit-on ,  Ta  mise  en  ses  sévères  roaUis  : 
Minos  Juge  aux  enfers  tons  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau,  fera-t-il  le  même  plai- 
sir, dépouillé  de  Tagrément  de  la  rime  ?  Les  Anglais  et  les  Italiens 
diraient  également,  après  les  Grecs  et  les  Romains  :  Ln  pâles  hu- 
main* Minos  aux  enfers  juge ,  et  enjamberaient  avec  grâce  sur 
Pautre  vers  ;  la  manière  même  de  réciter  des  vers  en  italien  et  en 
anglais  fait  sentir  les  syllabes  longues  et  brèves ,  qui  soutiennent 
encore  Tharmonle  sans  besoin  de  rimes  :  nous,  qui  n*avons  au- 
cun de  ces  avantages,  pourquoi  voudrions-nous  abandonner  ceux 
que  la  nature  de  notre  langue  nous  laisse? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes ,  c*est-à-dire  nos  Corneille, 
nos  Racine,  nos  Despréanx ,  à  des  faiseurs  d'acrostiches ,  et  à  un 
charlatan  qui  fait  passer  des  grains  de  millet  par  le  trou  d'une 
aiguille;  il  i^oate  que  toutes  ces  puérilités  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  surmontée.  J'avoue  que  les  mauvais 
vers  sont  à  peu  près  dans  ce  cas  ;  ils  ne  diffèrent  de  la  mauvaise 
prose  que  par  la  rime  :  et  la  rime  seule  ne  fait  ni  le  mérite  du 
poêle,  ni  le  plaisir  du  lecteur.  Ce  ne  sont  point  seulement  des 
dactyles  et  des  spondées  qui  plaisent  dans  Homèrf^  «t  dans 
Tlrg'ile.'ce  qjai  enchante  toute  la  terre,  c'est  iniarmonie  diar- 
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manie  qui  i^U  <l«  catt»  «wsum  (^^Wtte.  Qn^OPnqn»  M  ^fo»  9 
vaiiuïte  une  (IMIIotiHé  four  te  iQécMe  smAdaU  v«to«W«  e«|  ijuk 
fou;  «i«bci»kâquitifie  da  toadctecetQbiliwtei  wi»»et  ^fcia  fcdw^y^ 
qui  plAiseoift  lout  te  «ioO(te,  cal  «A  bontt»  trèH«aft«l  tra- 
que uiiiiKiiift,  11  est  tois-difiilûHe  de  fsfcre  dsèeaux  teèlewtx  i  ^  1^ 
les  itetaM,  dB  kooae  mcaiqittL,  d«  tetos  vcnftsual  tenwoM»  4m 
IiotfupMS  mpâiieiin  <fid  ont  vaku»  jcm  obslactet  dwtefwt-ite 
l)eaucoup  plus  poul^élce  qxm  les  rayaumoi  où  ite.Mtt^  oés. 

Jç  poortate  pcciidfe  enooie  te  lilMffté  de.dtepulee  avec  Bl.  d^ 
la  Motte  tnt  qu^oes  aatees  P9iate$  mail  oe  aorait  pwHIi» 
marquar  ilii  deueiq  de  Tattaqver.  peftoana^Bmaol,  al  teiv4 
wiupçonaeK  une  malignité  àtmX  Je  suis  aussi  &Ù9Hk  4m,éi<  10s 
wntfteeniB.  rainée  beaucoup  nteux  profitât  dus  wéiMsum^ 
dicteuses  et  iitics  qii*U  a  B^andues  dans  àon  INve,  q«tt  da 
mVttgager  à  en  féfutor  quelques-unes  qui  ma  pmaisaeaol  teoia* 
vraies  que  les  aulnes.  &f8%  asseï  pour  mot  d'avoix»  iàcbé  de 
défendns  ua  ail  que  j'aime,  et  qu^  eùl  dA  détedre  loi-iBJiQie. 

Je  dirai  seulement  un  mot ,  si  M.  de  la  Paye  veut  bien  me 
le  permettre ,  à  ro|c;caslon  4q  l'ode  eç^  ^veur  ù»  Tliarmonie , 
dans  laquelle  il  comb^  en  ^«MJ^  vçr%  ^  aystètv^  4^  ]|l.  de  la 
Motte,  et  à  laquelte  «ft  ^Mfàèf  tf«  C^odu  <iU*e«  ppr«vi#.  Voici 
une  stauce  dans  laquelle  M.  de  la  Paye  a  rt^semblé  en  vers 
harmonieux  et  pleins  d'imagination  presque  (ouie^  Tés  l'aisons 
que  j'ai  alléguées: 


De  la  contraiole  i 
Où  l'esprit  seaUe  temehté 
11  reçoit  cette  force  iieureuse 
Qrt  relève  au  plus  haat  degté* 
Telle ,  dans  <teii  cananx  ivtêaé», 
4v«e  piu«  4e  fivr^çe  eifncéf , 
yoode  s'^xe  dans  les  ai^; 
EU,  la  r(^jff,  qui  sen^t^le  auâ^^çe,^ 
N'est  qu'un  art  plus  certain  <)<^  plai^ , 
Inséparable  des  beaax  vers. 

Je  n'ai  Jamate  vu  de.  compiKaiswa  ptoa^qatei  plu^  gm«teMw, 
ni  mieux  exprimée.  9t.  da  te  Moil^,  fgak  «'eûA  d^  y  WPPQ^ 
qu'en  l'imM«nt  seiMewent,  exavite»  ai  90  sémtt  te«  «aa^ix  qui 
font  que  Veao  s'^ve,  ^  sic'eiit  la  hanitewcdonU  eUeW«»be.«ui 
teiA  te  mesurede  son  élévaiioa.  «  Or  où  teoMYera^t-^Mi ,  QQitUnu<ir 
a  i-il ,  dans  lea  vecs  platM  que  dan»  te  pwse*  oette  pt^emièro 
tt  hauteur  de  pens^?  etc«  » 

Je  crois  que  Bf.  de  te  Motte  se  teot»p«  eoniwa  ph^sloteRi  puis- 
qu'il est  oerteiOL  que,  mm  tea^OA  des  «Aiia«x  di9i4  i(  s*agtt. 
i*eaa  ne  s'eteveMM  peto(d«  lout»  4ta  qiMlqu»  MuteMr  qu'elle 
tombât.  lAate  te  se  teompe-ViJi  pi*  eaoMe  fk«  ooiUQ«a  po6te? 
Comment  tf a-t-il-  pa»  seali  que  oomme  te  gtee  (te  te  iMsi^e  des 
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v«r8  produit  une  harmonie  agréable  à  Toreille,  ainsi  cette  prison 
où  l*eaa  ooule  renfermée  produit  un  Jâ  d*eaa  qai  plaît  à  la  vue? 
La  oomparateôn  n^est-eile  pas  aosst  juste  <|ae  rtantet  M.  de  la 
Faye  a  pris  sans  doute  un  meilleur  parti  que  moi  ;  ii  s*est  con- 
duit comme  ce  philosophe  qui ,  pour  toute  réponse  à  un  so- 
phiste qui  niait  le  mouvement ,  se  contenta  de  mareher  en  sa 
présence.  M.  de  la  Motte  nie  l*harmonie  des  vers;  M.  de  ia 
Faye  lui  envoie  des  vers  hannoikliiui:  «ela  seul  doit  m*avertir 
de  finir  ma  prose. 


1 


OEDIPE, 


TI\AGK01E  £N  CINQ  ACTES  AVEC  DES  CHOKURS, 
REPRESElTTis  LS  IS  NOVEMBRE  I7II. 


PERSONNAGES. 


OBDIPE^roideThèbes. 
JOCASTE,  reine  de  Thèbes. 
PHILOCTÈTE ,  prince  d'Eubée. 
LE  GRAND  PRÊTRE. 
ARASPE ,  coDfldent  d'OEdipe. 
ÉOINE,  confidente  de  Jocaste. 
DIMAS,  ami  de  PliUoctète. 
PHORBAS,  vieiliard  tliébaln. 
ICARE,  vieillard  de  CorinUie. 

CHOEUR  DE  TKRBAnrS. 


La  scène  est  à  Thèbes. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILOCTÈTE,  DlMAS. 

D1MA8. 

Pliiloctète,  est-ce  tous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  tous  fait  chercher  la  mort? 
Venez-Tous  de  dos  dieux  affronter  la  colère? 
Nul  mortel  n'ose  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux; 
Et  la  mort  déTorante  habite  parmi  nous. 
Thèbes ,  depuis  longtemps  aux  horreurs  consacrée , 
Du  reste  des  vivants  semble  être  séparée  : 
Retournez.... 

PHILOCTÈTE. 

Ce  séjour  convient  aux  maliieureux  : 
Va,  laisse  moi  le  soin  de  mes  destins  affreux , 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 
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En  accaUant  ce  peuple,  a  respedé  la  reine. 

DINAS. 

Oui ,  seigneur,  die  Tit;  mais  la  contagion 
Jtt8qu*aa  pied  de  son  trùne  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  on  serriteor  fidèle, 
£t  la  mort  par  degrés  semble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux , 
Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous. 
Tant  de  sang ,  tant  de  morts ,  ont  dû  le  satisfaire. 

PHILOCTÈTB. 

Eh  !  qud  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère? 

MMAS. 

Depuis  la  mort  du  roi... 

PUILOCTÈTB.  I 

Qu*enteiids-je?quoi!  Laïus... 

DUIAS. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans,  ce  héros  ne  vit  plus . 

PHILOCTÈTE. 

11  ne  Tit  plus  !  qud  mot  a  frappé  mon  oreille  I 
Quel  espoir  séduisant  dans  mon  coeur  se  réveiUe! 
Quoi  I  Jocaste...  Les  dieux  me  seraient-ils  plus  dou\  ? 
Quoi!  Philoctète  enfin  pourrait-il  être  à  tous? 
Il  ne  Tit  plus!...  quel  sort  a  terminé  sa  Tie? 

OIHAS. 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qn*en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  tos  pas. 
A  peine  tous  quittiez  le  sein  de  tos  État»; 
A  peine  tous  preniez  le  chemin  de  l'Asie , 
Lorsque ,  d'un  coup  perfide ,  une  main  ennemie 
Ravit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTÈTE. 

Quoi  1  Dimas,  votre  maître  est  mort  assassiné  ! 

DIMAS. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 

Ce  crime  a  de  l'empire  entraîné  la  ruine. 

Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés , 

A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés , 

Quand ,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable , 

Funeste  à  l'innocent,  sans  pimirle  coupable , 

Un  monstre  (loin  de  nous  que  iaisiez-Tous  alors  ?) , 
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Un  monstre  furieux  vint  raTager  ces  bords* 

Le  ciel  y  industrieux  dans  sa  triste  vengeance, 

Avait  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 

Né  parmi  des  rochers,  au  pied  du  Cithéron, 

Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme, et  lion. 

De  la  nature  entière  exécrable  assemblage. 

Unissait  contre  nous  Tartifice  à  la  rage. 

Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préserver  ces  lieux. 

D'un  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux , 
Le  monstre,  éhaque  jour,  dans  Thèbe  épouvantée, 
Proposait  une  énigme  avec  art  concertée  ; 
Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir. 
Il  devait  voir  le  monstre  et  Tenieildre,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire* 
D'une  commune  voix  Thèbe  ollHt  son  empire 
A  l'heureux  intefpi%tft  Ufsçâré  ptr  le«  4ieux , 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 
Nos  sages ,  nos  vieillards  »  téàmiU  par  Ytf^^ut»  » 
Osèrent,  sur  la  foi  d'une  vaitie  aotenice, 
Du  monstre  impénétrable  alfrODier  le  coorrouii  : 
Nul  d'eux  nel^tendit;  ils  expireront  tons. 
Mais  Œdipe,  hécftîer  du  aeepfcre  de  Corinthe , 
Jeune,  et  dans  Tâ^a  heureti  fui  méconaatt  la  crainte^ 
Guidé  par  la  fortuûe  en  eea  \\mt  pleins  d'effroi , 
Vmt,  vit  ce  monstre  afTreux ,  l'entendit,  et  fut  roi. 
Il  vit,  il  règne encor;  mais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 
Hélas  !  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 
Pour  jamais  à  son  trône  enchaînaient  les  destins. 
Déjà  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 
Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles  ; 
Mais  la  stérilité ,  sur  ce  funeste  bord , 
Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 
Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  suppliée* 
La  famine  a  cessé ,  mais  non  leur  injustice  ; 
Et  la  contagion ,  dépeuplant  nos  États , 
Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 
Tel  est  l'état  horrible' où  les  dteux  noua  réduisent. 
Mais  vous,  beureux  guerrier  que  oe^  dieux  favorlseqji, 
Qui  du  sein  delà  ^olre  a  pu  vous  arracher? 
Dans  ce  séjour  affretix  que  venez- vous  cherdier? 
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pmLoctits. 
J'y  Tiens  porter  met  pb»rg  et  ma  dovleuf  proAuidQ 
Apprends  mon  ÎDfortuDe  et  les  maUMurs  du  tuonUei 
Mes  yeux  ne  ycrront  plus  ce  digne  iiU  <}e8  dieux , 
Cet  appui  de  la  terre,  inviBciMe  comme  enx. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tottfaûe ^ 
Je  pleure  mon  ami,  le  monde  plMire  ua  père. 

BMIAi. 

Hercule  est  mort? 

pmLOcrèTE. 
Ami ,  cee  maliieoreuses  UAiuis. 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  pins  grand  des  humains^ 
Je  rapporte  en  ces  Ueax  ses  flèches  invincibles» 
Du  fils  de  Jupiter  présents  chers  et  tecriUesi 
Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à  ce  héros , 
Attendant  des  au  tels ,  âéter  des  tonbeaiw. 
Crois  moi  ;  s'il  eût  vécu ,  si  d^nn  présent  si  rare 
Le  del  pour  les  humains  eût  été  moite  avares 
J'aurais  loin  de  Jocaste  acheyé  mon  destin  : 
Et ,  dût  ma  passion  réefftttre  due  Blon  mm» 
Tu  ne  me  ^errab  p(^t,  suivant  l*amoiir  p^ij^r  giùv^^ 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Aicide. 

mttké. 
J'ai  plaint  longtemps  ce  feu  si  paissant  et  si  doux  ; 
Il  naquit  dans  Penfance ,  il  croissait  avee  ve» 
Jocaste ,  par  un  père ,  à  son  hymen  forcée , 
Au  trône  de  Laïus  à  regret  Ait  placée, 
llélas  !  par  cet  hymen  qui  coûta  lènl  de  ptosn. 
Les  destins  en  secret  préparatenft  nos  maHieoM. 
Que  j'admirais  eh  tous  cette  vertu  suprême, 
Ce  cœur  digne  du  trûne ,  et  vainqueur  de  sol-niiâate  ! . 
En  vain  Famour  parlait  à  ce  cœur  agité  : 
C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

Il  fallut  fuir  povur  Tejncre;  oui,  je  te  le  confesse , 

Je  luttai  quelque  temps;  je  sentis  ma  faiblesse  : 

Il  fallut  m'arracher  de  ee  thmeste  lieu  ^ 

Et  je  dis  à  Jocaste  un  éternel  ^dieu. 

Cependant  l'unîtTçrs.,  tremblant  au  nom  d' Aicide , 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide  ; 

A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer  ; 
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Je  marchai  près  de  lui ,  ceiot  du  même  laarier. 

C'est  alors ,  en  effet ,  que  mou  âme  édairde, 

Ck>ntre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  : 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  ; 

Des  Terlus  avec  lui  je  fis  l'apprentissage; 

Sans  endurcir  mon  cœur,  j'aJfTermis  mon  courage  : 

L'inflexible  vertu  m'enchaîna  sous  sa  loi. 

Qn'eussé'je  été  sans  loi  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi , 

Rien  qu'un  prince  vulgaire ,  et  je  serais  peut-être 

Esclave  de  mes  sens,  dont  il  m*a  rendu  maltrc. 

OIMAS. 

Ainsi  donc  désormais,  sans  plante  et  sans  courroux , 
Vous  re verrez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 

PHlIiOGTÈTE. 

Comment  !  que  dites-vous  ?  un  nouvel  hyménée... 

DIMAS. 

Œdipe  à  cette  reine  a  Joint  sa  destinée. 

PHILOCTÈTE. 

Œdipe  est  trop  heureux;  je  n'en  suis  point  surpris  ; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'un  tel  prix  : 
Le  ciel  est  juste. 

DIMÀS. 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand-prétre, 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

PHILOCTÈTB. 

Je  me  sens  attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 

0  toi ,  du  haut  des  deux ,  veille  sur  ta  patrie  ; 

Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie , 

Hercule!  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ! 

Que  leurs  vceux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  * 

SCÈNE  11. 

LE  GRAND  PRÊTRE ,  le  choeur. 

(  La  porte  du  temple  s'onvre,  eC  le  graad  prêtre  parut  au  nailiev 

da  peuple.) 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Esprits  cootagîeiix ,  tyrans  de  cet  empire. 
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Qui  soufflez  dans  ces  more  la  mort  qa*on  y  respire. 

Redoublez  contre  iioas  Totre  leote  Aireor , 

Et  d'un  tr^ias  trop  long  épargnez-nous  l'horrenr. 

SECOND  PERSOMIfAGB. 

Frappez ,  dieox  tout-puissants  ;  tos  victnnes  sont  prèles  : 
O  monts,  écrasez-nous...  Cieux ,  tombez  sur  nos  têtes  ! 
O  mort  y  nous  implorons  ton  funeste  secours  ! 
O  mort  y  Tiens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

LE  GRANO  PBÊIRE. 

Cessez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables. 
Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 
Fléciiissons  sons  un  dieo  qui  veut  nous  éprouver, 
Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre ,  et  d'un  mot  nons  sauver. 
Il  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne, 
Et  les  cris  des  Thébains  sont  montés  vers  son  trône! 
Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  loi  parler; 
Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 
Les  temps  sont  arrivés;  cette  grande  journée 
Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 

SCÈNE  IlL 

ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRÊTRE,  ÉGINE, 
DIMAS,  ARASPE ,  u  choeur. 

œoiPE. 
People ,  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs. 
Présentez  à  nos  dieux  des  ofirandes  de  pleurs. 
Que  ne  puis-je,  sur  moi  détournant  lenrâ  vengeances, 
De  la  mort  qui  vous  suit  étoufifer  les  semences  ! 
Mais  un  roi  n*est  qn'un  homme  en  ce  conminn  danger, 
Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(au  grand  prêtre.) 

Vous,  ministre  des  dienx  que  dans  Thèbe  on  adore, 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
VerroQt-ils  sans  pitié  iinir  nos  tristes  jours? 
Ces  maîtres  des  humains  sontîls  muets  et  sourds? 

LE  GRAHD  PRÊTRE. 

Roi ,  peuple ,  écoutez-moi.  Cette  nuit ,  à  ma  vue. 
Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue  ; 
L*ombre  du  grand  Laïus  a  para  parmi  nous. 


f8  dSDIPB. 

Terrible ,  et  reupirant  la  haine  et  le  eonrraux. 

Une  effrayante  yoU  s'est  ftll  alors  enteKAre  ! 

ce  Les  ThébaÎBS  de  Laïus  ■'ont  fooKk  veq^é  ta  ceadie; 

«  Le  meurtrier  du  rot  vsa]rire  en  ces  Étets , 

«  Et  de  son  BoaCie  impiir  infeets  vos  olkiiats. 

«  Il  faut  qu'on  le  ooMaîMe  »  il  iîHit  qu'on  \»  pwBae. 

«  Peuple ,  Totre  aalat  ôéptaà  de  son  sup^rii^e.  » 

euHi>(. 
Thébains,  je  ravonecai,  ^ous  aouttres  justement 
D'un  crime  inexcoiaMe  ua  BOde  chAMmeKt. 
I^iis  TOUS  était  cher,  el  votre  négUgeaee 
Do  ses  mânes  iaerés  a  trahi  In  TengeaBoe. 
Tel  est  soBveiit  le  sort  des  plus  jiiaiss  des  rois'  t 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre  on  renj^ecte  feu»  km , 
On  porte  jfMqn'aux  cieiix  km  justioe  sopiéme; 
Adorés  de  leur  pietiple,  ils  sont  de»  diêiix  eiix-inéiiie  i 
Mais  après  leur  trépas  que  soBfe-ils  h  vos  yenx  ? 
Vous  éteignez  l'euceos  que  vous  brOHea  pour  eux  ; 
Et ,  comme  à  llntér^t  l'Ame  buflUÀBe  est  Ivée , 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi ,  du  ciel  vengeur  iaaploraiit  J^  courroux , 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  wurmwe,  et  qu^au  Ueu  d'héca|ottibd 
Le  sang  du  meurtrier  9oiA  vené  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi!  de  la  mort  du  roi  n'a-ton  pas  de  témoins? 
Et  n'a-t-on  jamais  pu ,  parmi  tant  de  prodiges, 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
On  m'avait  toujours  dit  que  ce  toi  un  Thébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(à^  Jocaste.) 

Pour  moi ,  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  eouronae , 
Deux  ans  après  Sa  mort  ai  monté  sur  son  trûne. 
Madame ,  jusqu'ici ,  respectant  vos  douleurs , 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  fleurs  ; 
Et ,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  Ame  à  d'autws  sohis  semblait  éta»  fermée. 


*  Aux  premières  représentations,  on  appliqua  ces  vers  à  Lanls  XIV, 
dont  la  mémoire  avait  Mé  «utragée  awo  fiirear  paf  ks  ParWeas , 
4UC  dcjft  lis  commcnçaleat  4  regretter.  (K.) 
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Seigneur,  quand  le  deslin,  me  réservant  à  vous  j^ 
Par  un  coup  impréTU  m'enleva  mon  époux; 
Lorsque,  de  ses  États  parcourant  les  frontières , 
Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières, 
Pborbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui  ; 
Pborbas  était  du  roi  le  conseil  et  Tappui  * 
Laïus,  qui  connaissait  soa  zèle  et  sa  prudeuce. 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 
Ce  Tut  lui  qui  du  princç,  ^  ses  yeux  massacré , 
Rapporta  dans  nos  murs  Icb  corps  défibré  : 
Perôé  de  coups  lui^mèiKie  »  il  se  traînait  à  peine  ; 
11  tomba  tout  sang^t  aux  genoux  de  sa  reine  : 
«1  Des  inconnus ,  dit-il ,  ont  porté  ces  grands  coups  ; 
«  Ils  ont  devant  mes  yeux  massacré  voire  époux  ; 

«  Us  m'ont  laissé  mourant,  et  le  pouvoir  célrstc 

«  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  » 

11  ne  m*en  dit  pas  plus  ;  et  mon  cœur  agité 

Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité  ; 

Et  peut-être  le  ciel,  <|ue  ce  grand  crime  irrite , 

Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  : 

Peut-être,  accompUssan^  ^es  décrets  éternels , 

Afin  de  nous  punir,  il  nous  ût  criminels. 

Le  sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive  ; 

A  ses  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  : 

Et  Ton  ne  pouvait  guère,  en  on  pareil  eiïroi, 

Venger  la  mort  d'autrui  quand  on  tremblait  pour  soi. 

ŒDIPE. 

Madame ,  qu*a-t-0D  fait  de  ce  sujet  fidèle  ? 

JOCÀSTE. 

Seigneur,  on  paya  Of^  son  service  et  sou  zèle. 
Tout  TÉtat  en  secret  était  son  ennemi  : 
Il  était  trop  puissant  pour  n'être  point  baï  ; 
Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 
On  Taccusa  lui-mèmie ,  et  d'un  commun  transport 
Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 
Efmoi,  de  tous  côtés  redoutant  l'injustice , 
Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Dans  un  cbftteau  voisin  conduit  secrètement , 
Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement. 


V 


10  ŒDIPE. 

Là ,  depuis  quatre  liifers ,  ce  yieillard  véoërabie« 
De  la  faveur  des  rois  exempte  déplorable , 
Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité , 
De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

ŒDIPE. 

(à  sa  suite.) 

Madame ,  c*est  assez...  Courez ,  que  l'on  s'empresse  ; 
Qu'on  ouTre  sa  prison ,  qull  vienne ,  qu'il  paraisse* 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 
J*ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  à  venger. 

11  laut  tout  écouter;  il  ftiut  d'un  oeil  sévère 
Sonder  la  profQndeur  de  ce  triste  mystère. 

*Ët  vous,  dieux  des  Tbébains,  dieux  qui  nous  exaucez» 
Punissez  l'assassin ,  vous  qui  le  connaissez! 
Soleil ,  cacbe  à  ses  yeux  le  jour  qui  notis  éclaire  ! 
Qu'en  horreur  à  ses  fils,  exécrable  à  sa  mère, 
Errant ,  abandonné ,  proscrit  dans  l'univers , 
Il  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers; 
Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture, 
Des  vautours  dévorants  devienne  la  pâture! 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

A  ces  serments  affreux  nous  nous  unissons  tous 

OEDIPB. 

Dieux  y  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups 
Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  justice 
Abandonne  à  mon  bras  le  soin  de  son  supplice. 
Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  bair. 
Donnez,  en  commandant,  le  pouvoir  d'obéir. 
Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime , 
Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 
Vous ,  retournez  au  temple  ;  allez ,  que  votre  voix 
Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 
Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  descendre 
S'ils  ont  aimé  Laius,  ils  vengeront  sa  cendre; 
j^t,  conduisant  un  roi  facile  à  se  tromper, , 
Us  marqueront  la  place  où  mon  bn>«  doit  frapper. 


\ 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  SI 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOCASTE ,  ÉGINE ,  ÂRASPE ,  LE  CHOEum. 

ÀRASPB. 

Oui,  ce  people  expirant,  dont  je  suis  Finterprète, 
D'uiie  commune  voix  accuse  PliUoetète, 
Madame  ;  et  les  destins ,  dans  ce  triste  séjour, 
Pour  nous  sauver,  sans  doute ,  ont  permis  son  retour. 

JOCASTE. 

Qu'ai-je  entendu ,  grands  dieux  ! 

^INE. 

Ma  surprise  est  extrême  ! . .. 

JOCkSTE, 

Qui?lui!qui?Philoctète! 

ABASPE. 

Oui  y  madame ,  lui-même. 
A  quel  autre,  en  effet,  pourraient-ils  imputer 
ITn  meurtre  qo*à  nos  yeux  il  sembla  méditer? 
11  haïssait  Laïus ,  on  le  sait;  et  sa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachait  qu'à  peine  : 
La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit  ; 
Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit. 
J'ignore  quel  sqjet  animait  sa  colère  ; 
Mais  au  seul  nom  du  roi ,  trop  prompt  et  trop  sincère. 
Esclave  d*un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter, 
Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter  : 
il  partit  ;  et ,  depuis ,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 
Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux  : 
Depuis  ce  jour  fatal ,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  dis-je?  assez  longtemps  les  soupçons  des  Thébains 
ISntre  Pborbas  et  lui  flottèrent  incertains  :      « 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre , 


22  Oi/DIPE. 

Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre, 

Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portaps  malgré  nous, 

Fit  taire  nos  soupçons  et  suspendit  nos  coups. 

Mais  les  temps  sont  cliangés  :  Thèt)e,  en  ce  jour  funestb , 

D*un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste; 

En  vain  sa  gloire  parle  1^  g#s  c«9up«  i|gi^  ; 

Les  dieux  veulent  du  sang ,  et  sont  seuls  écoutés. 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime. 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 
Livrez-nous  leur  victime,  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  si  digne  d'eu>,? 

JOGASTE. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  noa  vie, 
Hélas  !  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains ,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus , 
Je  vous  offre  mon  sang  :  n'exigez  rien  de  plus, 
AUn. 

SGËINË  IL 

JOGASTE,  É6INË. 

iOINE* 

Queje  vousplainal 

MOAin. 

Hék»!  je  porté  e<ivie 
A  ceux  qui  dans  ces  mofaont  temriné  le|nr  vie. 
Quel  état  1  quel  tourment  pour  un  o«Mfr  vertueux  ! 

«HHB. 

il  n'en  faut  poini  douter,  v€f|P|  sort  est  affreux  ! 
Ces  peuples ,  qu'un  faux  xèle  aveuglémeiit  animé, 
Vont  bientôt  à  grands  cite  demander  leur  victime. 
Je  n'ose  l'accuser  ;  nudt  qvelle  horreur  pour  vous, 
Si  vous  troHf  ez  en  kn  l'actassin  d'un  époux  ! 

lOGASTB. 

Et  l'on  ose  à  tous  dmx  Mi  un  pareil  outrage  ! 
Le  crime ,  la  bassesse  eùl  été  soù  partage  ï 
Égine ,  ainès  les  mtaèB  qa^l  a  fellu  b^isér , 
Il  manquait  à  mes  mam  déFentendre  accuser. 
Apprends  q»  ces  soupçons  kritent  ma  colère , 


ACTE  II»  SCENE  11.  23 

Et  qti*il  est  vertueux ,  puisqu'il  m'avait  su  plaire. 

*  ÉGUHE, 

Cet  amour  si  constant... 

Ne  cfDift  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  Fardeur; 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Égine, 
Quoi  que  fasse  un  grand  coeur  t/h  H  vertu  doanne^ 
On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouveineiils, 
De  la  nature  en  nous  irtdompttbles  enfants; 
Dans  les  replis  de  l'âme  ils  vlêiiMlit  nous  surprendre; 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cstttdn  : 
Et  la  vertu  sévère ,  en  de  si  dirrt»  combats. 
Résiste  aux  passions ,  et  ÎM  m  déiMt  |MiS. 

iScms. 
Votre  douleur  est  juste  autant  qire  teHuieAMè; 
Et  de  tels  sentiments... 

JOCAltff. 

Que  }6  suis  malheufensé! 
Tu  connais,  chère  Égine ,  et  mon  cflMir  H  Mes  ilMMx  ; 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  altulitté  les  flambeaux  ; 
Deux  fois,  de  mon  destin  subissant  l'injustice, 
J'ai  changé  d'esclavage,  on  pfntôi  de  supplice; 
Et  le  seul  des  mortels  dont  kMon  coeur  fitt  touché 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché'. 
Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  ce  sonvenir  funeste  f 
D'un  feu  que  j'ai  doihpté  c'est  lé  malhtnir^x  resté. 
Égine,  tu  nous  vis  l'un  et  l'autre  charmés, 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Mon  souveram  m'aima,  m'obtint  malgré  moî-Miênte; 
Mon  front,  chargé  d'ehhuis,  ftot  cefait  dit  diadènte; 
n  fiillut  oublier  dans  ses  embrassements 
Et  mes  premiers  amours  et  mes  premiiers  ser^noeUrti^. 
Tu  sais  qu'à  mon  devoir  tout  entière  attachée, 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée  ; 
Que,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pteurs, 
Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs... 

ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l*hyméné6 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 


U  ŒDfPB. 

JOCASTC 
ll(1..8! 

ÉCIIIE. 

M'est-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

J0CA8TE. 

Parle. 

ÉGINE. 

Œdipe,  madame ,  a  paru  tous  toucher; 
£t  votre  cœur,  du  moins  sans  trop  de  résistance. 
De  Tos  États  sauvés  donna  la  récompense. 

JOGASTE. 

Ah  I  grands  dieuxl 

ÉGIMB. 

Était-il  plus  heureux  que  Laïus , 
Ou  PhUoctète  absent  ne  vous  touchait-ii  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étîei-vous  partagée  ? 

JOCASTE. 

Par  un  mpnstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée 

A  son  libérateur  avait  promis  ma  foi  ; 

Et  le  vainqueur  du  sphinx  était  digne  de  moi. 

ÉGUIE.    . 

Vous  l'aimiez? 

J0C4STE. 

Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse  ; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse! 
Ce  n'était  point ,  Ëgine ,  un  feu  tumultueux , 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux  ; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctète  a  fait  naître  en  mon  àme , 
Et  qui ,  sur  mon  esprit  répandant  son  poison , 
De  son  cliarme  fatal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère  : 
Œdipe  est  vertueux ,  sa  vertu  m'était  chère  ; 
Mon  cœur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains,  qu'il  avait  conservé. 
Cependant  sur  ses  pas  aux  aiitete  entraînée , 
Egine,  je  sentis  dans  mon  àme  étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas; 
Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 
Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  aflïeux  augure  : 
Égine ,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure , 
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Près  «l'Œdipe  et  de  hhh  ,  je  voyait  deseofers 

Les  goolTrcs  étemels  à  mes  pieds  entr^niTerts; 

De  mon  premier  époux  l'onilnne  pâle  et  fangtanle 

IMds  cet  abîme  af  freax  paraissait  menaçante  : 

11  me  montrait  mon  fils,  ce  fils  qoi  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  son  malheureox  sang; 

Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  i^justioe 

Avait  fait  à  nos  dieux  un  secret  saerifioe  : 

De  les  suivre  tons  deux  ils  semblaient  m'ordonner  ; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m'entralner. 

De  sentiments  oonftis  mon  âme  possédée 

Se  présentait  toujours  cette  eCfroyable  idée; 

Et  Ptùloctète  encor,  trop  présent  dans  mon  cœur, 

De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  teneur. 

écniBr 
J'entends  du  bruit ,  on  vient ,  je  le  vois  qn  s'avanee. 

JOCASTE. 

C'est  lulHuéme  ;  je  tremble  :  évitons  sa  présence 

SCÈNE  III. 
JOCASTE,  PHILOCTÈTE. 

PHILOGTÈTE. 

Ne  fuyez  point ,  madame ,  et  cessez  de  trembler  ; 

Osez  me  voir ,  osez  m'entendre  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 

De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  charmos 

N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 

Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  oe  vous  tiendrai  pomt  de  ces  discours  vulgaires 

Que  dicte  la  moUesse  aux  amants  ordinaires. 

Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s'il  faut  dire  plus. 

S'il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus 

Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse , 

N'a  point  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

JOCASTE,. 

De  pareils  sentiments  n'appartenaient  qu'à  nous; 
J'en  dois  donner  l'exemple ,  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie, 
Il  est  juste ,  avant  tout,  qu'elle  s'en  justifie. 


M  CBDIPB. 

Je  TOUS  aiinais,  mig^mtr  :  iM6«ipi^inek>i 
Toujours  malgré  vmWÊèm  a  «i^Mé  d«  moi  % 
Et  du  sphinx  el  dea  dieui  to  toMi  «it»r  «wnue 
Sans  doute  à  votr»  Hfçitta  est  4^  parveMm 
Vous  savez  qoêb  Iléawi  dniéeMé  sur  nana» 
Et  qu'Œdipe... 

piiiiiaiifEn»* 
Je  sais  qnXSdipa  eai  Yotra  époux  i 
Je  sais  qu'il  en  est  di0w;  et ,  «Migré  SAJannaiaet 
L'empire  des  Tftiéliaîai  tiiité  par  la  tagesie» 
Ses  exploits,  ses  Yertvs^afcaiirloiATotrecbois 9  - 
Ont  mis  cet  lieurem  prude  au  iw«  dtt  pliia  fraivdB  rais. 
Ati!  pourquoi  la  iartmie»à«id«Bifa  camt— te» 
Emportait-elle  ailleufa  na  valMlr  înpnidetle? 
Si  le  vainqueur  du  sphmx  devait  tous  conquérir , 
Fallait-il  M»  da  rém  ne  obercher  fiTà  périr  ? 
Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  seaa  dégaiaé  aooa  d'cft^sottHia  pfltroles^ 
Ce  bras ,  que  votre  aspect  eût  encore  animé , 
A  vaincre  avec  le  fer  était  aoeootomé  : 
Du  monstre  à  vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tête. 
D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  ! 
Un  autre  a  pu  jouir  àe  cet  excès  dlionneur. 

Vous  ne  com«rilie*  fia*  q^  «*l  totf*  MftAteup. 

MrtoctÈTte.  i 

Je  perds  Alcide  et  tous  î  (|li'attrai8rje  à  crtSndrt  rtcMNf  ?  ! 

JOCASTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorré; 

Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux , 

i:t  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

DU  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 

Venge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  né^ée  : 

On  doit  sur  nos  autds  immoler  l'assassin  ; 

On  le  clierche,  on  iFouâ  nomme ,  on  vous  accusé  ertiiiû 

Pi|iUM2rÈTE. 

Madame ,  je  ne  taia  ;  UM  pareille  offense 
Étonne  ma»  eowni^B  »  et  me  foroe  au  silence. 
Qui?  moi ,  de  tels  forfait»'r  moi  »  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux. ..  Voue  ne  te  ccoyei  pas. 


ACTE  n,  80I»E  IV.  n 

NoOy  je  ne  1b  crais  pointi  «t  c'tM ihmis  lUte  injure 
Que  daigner  un  momeol  «MBtatlie  YiaipoMme, 
Votre  cœur  m'est  connu ,  ?ou«  aves  eu  ma  foi , 
Et  TOUS  ne  ponvM  point  élre  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Tliétnins  qa»  \m  dieux  abandonnent , 
Trop  dignes  dépérir  depoia  qM*iift  ▼eus  floopçooneoi. 
Fuyez-moi ,  c'en  est  fait  :  nonaaiats  aimiona  en  fain  ; 
Les  dieux  tous  réaçFv^^  un  pkis  noble  ^mima 
Vous  étiez  uë  pQpr  ^  ;  )eur  sa^OMi^pf^foii^ 
N*a  pu  fixer  dans  Tlièbe  un  bras  uMle  au  i^mmI^» 
Ni  sonflHr  que  l'amour^  yqnjijpiisti^ii^  c^  gc^nd  oanty 
EnchalnAt  près  di9  n^oi  voire  obsci;^9  v^imi'* 
Non  »  d*un  lien  chamuu^t  k  s^io  tçàclfe  9t  tMtfo 
Ne  doit  point  occuper  le  g^cc^awew;  ^'Alcide  j 

Ce  n'est  qu'eux  ^IbeMiciu]^  q^e  "fom  ^^^  ^m 
Déjà  de  tous  c6^^  tfi^m  WWWiM» 
Hercule  est  sous  la  t^^nb^ ,  4lfs  moml^ 
Allez ,  libre  des  li^i^dfwit  y«wI  ^M»  (SpHn; 
Partez ,  rende»  lkHW«|e||  V««i¥WI»Wirlk 
Seigneur,  mon  épouv.  f p^^  Wifku  ^m^m  YMM  bÉbaa  s 
Non  que  mon  coeur  tr<H4M  W4lli4^  4A  llAtatt) 
Mais  j'aurais  trop  p^^nl^  4 IMW  flewMt  Yoaa» 
Puisque  je  vous  ^mmi  ^m'^mkmif^  ép<i«w. 


SGÈN£  IV. 
ŒDIPE,  PHlLCKîTÈTfi,  4^AiS^% 


AraspCy  c'est  donc  là  le  pfkiee  PbfledèleP 

pnaœiàTB. 
Oui ,  c'est  lui  qu'en  ces  nnics  v»  aovt  ave«|^  je4te, 
Et  que  le  ciel  encore,  à  sa  peileanlnié, 
A  souffrir  des  affiieBla  n'a  pelQt  aoeoulomé. 
Je  sais  de  quels  foriaéls  on  TMUneifei»  ma  via  ; 
Sogneur  »  n'attendes  pas  que  je  ni*en  jostifle. 
J'ai  pour  tous  trop  d'cstne^  el  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissent  ésaosndie  à  dmoMffjgdiS  Si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  fnn  et  rMtf#« 


I 


28  ŒDIPE. 

Ma  gloire  d'assez  près  est  unie  à  la  vôtre. 

Thésée ,  Hercule ,  el  moi  »  nous  tous  itoos  monM  I 

Le  cheuun  de  la  gloire  où  tous  êtes  entré. 

Ne  déshonores  point  par  une  calomnie 

La  splendeur  de  ces  noms  où  Totre  nom  s'allie; 

Et  soutenez  surtout  par  un  trait  généreux 

L'honneur  que  tous  aTez  d'être  placé  près  d'eux. 

ŒDIPE. 

Être  utile  aux  mortels ,  et  sauTcr  cet  empire , 
Voilà,  seigneur,  Toilà  l'honneur  seul  où  j'aspire, 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  tous  imitez. 
Certes ,  je  ne  tcux  point  tous  imputer  un  crime  : 
Si  le  del  m'eût  laissé  le  choix  de  la  Tictime , 
Je  n'aurais  immolé  de  Tictime  que  moi  : 
Mourir  pour  son  pays ,  c'est  le  dcToir  d'un  roi  ; 
C'est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres.  • 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  TÔtres  ; 
J'aurais  sauTé  mon  peuple  une  seconde  fois  ; 
Mais,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  do  choix. 
Cest  un  sang  criminel  que  nous  dcTons  répandre  : 
Vous  êtes  accusé,  songez  à  tous  défendre; 
Paraissez  innocent  :  il  me  sera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  tous  ; 
Et  je  me  tiens  heureux  s'il  faut  que  je  tous  traite, 
Mon  comme  nn  accusé ,  mais  comme  Philoctète. 

Inl  philoctète. 

Je  Tenx  bien  l'aTouer;  sur  la  foi  de  mon  nom , 
J'aTais  osé  me  croire  au«dessus  du  soupçon. 
Cette  noain  qu'on  accuse,  au  défout  du  tonnerre, 
D'infâmes  assassins  a  délÎTré  la  terre; 
Hercule  à  les  dompter  aTait  instruit  mon  bras  : 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 

OEDIPE. 

Ah  !  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrées 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées , 
Seigneur  ;  et  si  Laïus  est  tombé  sous  tos  coups, 
Sans  dou^e  aTec  honneur  il  expira  sous  tous  : 
>'ous  ne  l'aTCz  Taincu  qu'en  guerrier  magnanimtw 
Je  TOUS  rends  trop  justice. 


ACTE  If,  SCfeNE  IV.  )0 

vanjocriTTE, 

Eh  !  quel  serait  mon  crime.* 
Si  ce  fer  chez  les  morte  eût  fiiit  tomber  Laïas, 
Ce  n*eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 
Ud  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'oo  réTèra; 
Pour  Hercule  et  pour  moi ,  c'est  on  homme  ordinaire 
J*ai  défendu  des  rois  ;  et  vous  devez  songer 
Que  j*ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

oeniPB. 
Je  connais  Philoctète  à  ces  illustres  uuirques; 
Des  guerriers  comme  tous  sont  égaux  aux  monarques  ; 
Je  le  sais  :  cependant,  prince,  n'en  doutez  pas, 
Le  vainqueur  de  Laius  est  digne  du  trépas; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  Tempirc; 
Et  vous...  ^ 

rUlLOCTLTE. 

Ce  n*est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Seigneur,  si  c'était  moi,  j*en  ferais  vanité  : 
En  vous  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouta. 
C'est  aux  hommes  communs ,  aux  âmes  ordinaires , 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 
Mais  un  prince ,  un  guerrier  tel  que  vous ,  tel  que  moi , 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  est  cru  sur  sa  foi. 
Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  soupçonne; 
Ah  !  ce  n*est  point  à  vous  d'en  accuser  personne  : 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras , 
Cest  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 
Ce  n*est  pas  moi  surtout  de  qui  Theureuse  audaœ 
Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  objet  qui  n*a  pu  me  tenter  : 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui ,  sans  sujets  et  sans  maître , 
J'ai  fait  des  souverains ,  et  n'ai  point  voulu  Tétre. 
Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  m'humilier  : 
La  vertu  s*avilit  à  se  justifier. 

ŒDIPE. 

Votre  vertu  m*eet  chère,  et  votre  orgueil  m^offense. 
On  vous  jugera,  prince;  et  si  votre  innocence     ' 
De  l'équité  des  lois  n'a  rien  à  redouter, 
Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Pemeurez  parmi  nous,.. 

9. 


m  C^DJPE. 

}*y  rasieraj,  saiis  doutn  : 
Il  y  Ta  de  UNI  gluif»;  et  l«  ciel  qui  m^éooMle 
Ne  me  verra  partir  ^pM  ^iMipi  de  L'afic^ 
Dent  vos  soii^ifiw  U9imx  •Nlloilieiw  «im^àxurt, 

S€ËN£  Y. 

ŒDlP£,A&iSPË. 


ŒDIPE. 

Je  l'avouerai ,  j'ai  peiné  à  le  croire  ooupaMb. 
D'un  cceur  tel  que  le  sien  l'audace  inébraniaMe 
Ne  sait  point  s'atMiisser  à  des  déguisemenls  ? 
Le  mensonge  n'a  point  de  tà  hauts  aentimeal». 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesse  infime. 
Je  te  dirai  bien  plus  ;  je  rongusab  dans  l'àme 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  oeeur  : 
Je  me  plaignais  à  mol  démon  tropde  riguew. 
Nécessité  cruelle  atjttfchée  à  l'iempiret 
Dans  le  cœur  des  humains  les  roi«  ne  peuvent  Mfa; 
Souvent  sur  l'innocence  Hs  font  tomber  leuw  ce^pty 
Et  nous  sommes  »  Ai^spe ,  injustes  mal^pé  mhm. 
Mais  que  Plioibas  est  tent  pour  mon^impallMMe.f' 
C'est  sur  lui  seul  enfin  que  j>â  queh|we  aipârane»; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  : 
Ils  ont  par  leur  silence  expliqué  leur  reftia. 

ÀRASPE. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  loul 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici'  se  fasse  entendre? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  leseceufs. 
Dans  lenrs  ten^les ,  seigneur,  n'habitent  pas 
On  ne  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  mlraelca  : 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  lenmomoina. 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  fonufti^ 
Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pasaninéB. 
Ne  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres , 
Qui ,  nous  asser vissant  sons  un  pouvoir  slMPé, 
Font  parler  les  destins,  les  font  taire  à  leur  grév 
Voyez ,  examinez  avec  un  soin  extrême 
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Pliiloclète,  Phoriias,  et  Jocaste  eUe-méme. 

Ne  nous  fions  qu'à  non&i  soyons  tout  gar  i^  y$u](  : 

Ce  sont  là  nos  trépteds,  B0&  oracles  »]|p«  clii^^. 

oeiws. 
Serait-il  dans  le  temple  un  cceuf  assez  perfide... 
Non  y  si  le  ciel  enfin  de  dos  deslins  décide 
On  ne  le  Terra  point  mettre  en  d'indignes  mains 
Le  dépôt  prédeyx.  du  salut  des  Thébains. 
Je  vais ,  je  vais  moi-mitoie,  accusant  Wur  sikernsê» 
Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 
Toi ,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelqi/e  ardeur, 
De  Pborbas  que  j'atttends  cours  bâter  la  lailleur  : 
Dans  Fétat  déplorable  où  tu  vois  qjoe  nous 
Je  yeux  interroger  e(  les  dieux  et  les  gommes. 


ACTE  TROISIÈMI. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOCASTE ,  ÉGINE. 

J0CA3TS. 

Oui ,  j'attends  Pbiloctète,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  à  mes  yeiu. 

Madame ,  vous  savea  jusqu'à  quelle  insolence 
Le  peuple  «a  de  ses  cris  ûiit  monter  U  licence  : 
Ces  Thébains ,  que  la  mort  assiège  à  toul moaMnl, 
N'attendent  leur  salut  que  de  sou  châtiment  ; 
Vieillards,  femmes,  enfonts,  que  leur  maUieuv  aes^Me 
Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable. 
Vous  entendez  d'ic^  leurs  cris  séditieux  ; 
Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourre»-vous  résister  à  tant  de  violence  ? 
Pounrezrvotts  le  servir  et  prendre  S2^défea.%e? 

40CASTË. 

Moi  !  si  je  la  prendrai  ?  dussent  tous  les  Thébiiii^ 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 


tt  ŒDIPE. 

Sous  ces  murs  tout  f\imants  dussé-je  être  écrasée , 

Je  ne  traliirai  point  llnnocenoe  accusée. 

Mais  une  Juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 

Mon  cœur  de  ce  béros  fot  aulrerois  épris  ; 

On  le  sait  :  on  dira  que  je  lui  sacrifie 

Ma  gloire,  mes  époux ,  mes  dieux ,  et  ma  patrie; 

Que  mon  cœur  brûle  encore. 

Ah  !  calmez  cet  efïroi  : 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi  ; 
Et  jamais... 

JOCASTE. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  toml)ent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs ,  et  cherchent  nos  faiblesses; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit  ; 
Un  seul  mot|  un  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit; 
Tout  parle  contre  nous ,  jusqu'à  notre  silence  ; 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin ,  malgré  nous,  arraché  nos  secrets , 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets, 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière, 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

éClNE. 

Eh  !  qu'avez-vous,  madame ,  à  craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ? 
Si  Ton  sait  votre  amour,  on  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JOCASTE. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être ,  à  m'accuser  toujours  prompte  et  sévère , 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  méjuge  avec  trop  de  rigueur  : 
Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  cœur; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée, 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée. 
Que  dis-je?  je  ne  sais ,  quand  je  sauve  ses  jours, 
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Si  la  seule  éqoifé  m'appelle  à  son  seooars; 
Ma  pitié  me  parait  trop  sensible  et  trep  tendre  ; 
Je  sens  trembler  mon  bra&,  toat  prêt  à  le  défendre  ; 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  sdns  : 
Je  le  servirais  mieux ,  si  je  l'eusse  aimé  moins. 

ÉGINE. 

Mais  voulez-TOQS  qnll  parte? 

I0GA8TB. 

Ooi ,  je  le  veux  sans  doiile; 
C'est  ma  seule  espérance  ;  et ,  pour  peu  qu'il  m'écoute , 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir, 
11  faut  qu'il  se  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funestes  lieux  qu'il  s'écarte,  qu*il  foie; 
Qu'il  sauve ,  en  s'éloignanti  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devrait  être  ici. 
Chère  Égine,  va,  cours. 

SCÈNE  IL 

JOCASTE ,  PHILOCTÈTE ,  ÉGINE. 

40CABTB. 

Ah!  prince,  vous  Voici! 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  Ame  est  émue  » 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 
Mon  devoir,  il  est  vrai,  m'ordonne  de  vous  fuir; 
Je  dois  YODS  oublier,  et  non  pas  voiis  trabir  : 
Je  crois  cfue  vous  savei  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

PmLOGTÈTE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tète  : 
n  souffre ,  il  est  ii^uste  ;  il  faut  loi  pardonner. 

lOCASTE. 

Gardez  à  ses  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez  ;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître  : 
Mais  ce  moment ,  seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez  ;  et ,  loin  de  moi  précipitant  vos  pas. 
Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée , 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  vous  Fai  conservée. 

PHILOCTÈTE. 

Daignez  montrer,  madame,  h  mon  camr  agité 


84  CSWPE. 

Moins  de  compasaion  el  pliu<k  ktmflf^i 
Vréiéwz,  œmatàwuÂ  f  mfmhmèmikwm  \m 
Gommandei  que  je  meni» ,  el  um^m  qmif^  Mlà 
Et  ne  me  force»  ywnt  >  quMadift  WM(*  iBniWIHi>  > 
A  devenir  coupable  en  tous  oMmu^t. 
Des  biens  que  ni*a  ravis  la  Qoiiee  céleste , 
Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  s^nl  «ni  M.nUi  : 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  jf^  m»  si  jaloux , 
Et  ne  m'ordonna  im  é'^^i^  lodigne  de  vous. 
J'ai  véçoy  j'ai  raniÂ  "^  \^^  A^flM^t 
Madame  :  à  vote*  époiu  m»  pavokt  ^  im^^i 
Quelque  indigne  sottpfon  ftt'iiwi  Wim  4^  WAt 
Je  ne  sais  point  eoûor  u^vm  OA  P4q^u9  Âl  kÀ*. 

Seigneur ,  au  nom  dis  dmix ,  #H  Mûm  de  ç^  fi^ipx^ 

Dont  la  triste  Jocaste  avait  touché  votMl^  ^ 

Si  d'une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 

Vous  conservez  encoreqqrest^^  pitié, 

En6n  s'il  vous  souvient  que,  promis  l'un  à  l'autre, 

Autrefois  monbon^em  9  #m<l^^  ^^% 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnes, 
Des  jours  à  qui  les  miens  odf  été  destinés  ! 

pfiitoca'ÊTtf. 
Je  vous  les  consacrai;  je  veut  qiMi  lew  «aMke 
De  vous,  de  vos  vertus ,  soit  d^ue  to«l  mùi^ 
J'ai  vécu  loin  de  vous ,  mafa»  moa  soii  est  Ue|p  b^aH 
Si  j'onporte,  en  mourant,  votfeesiiBik  «•  tatnbeaA. 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  d'un  M«aia  pnyitai 
Le  del  ne  verra  point  ce  ÉNiB^ftenl  ncrifice  ? 
Qui  sait  si  sa  cléniede^,  a«  Min  di  100  ÉMta ^ 
Pour  m'immoler  à  vous  a'*  peifli  eon^ai*  4"^  PM^ 
Peut-^tre  il  me  devait  cette  giàoe  hifinie 
De  conserver  vos  jo«M  m%  Mpene  éfr  iHt  l») 
Peut-éire  d*un  satfg  pÊÊ  il  peut  s*  wNrthr, 
Et  le  mien  tittft  d«i  moiaiB  qum  daigM  ïmm^ 

ŒDIPE,  JOCASÏfi»  ^HILOCTÈ^E,  ÉÇlNÇ,  AR  ASPfe,  suit*. 
i>tiiioe,  ne  crtitfM»  poèm  k'tfspétMWi  çim'm 


ACTE  III»  SOiqiE  IV. 

D'un  peD^  dont  la  Yoix  imftn  f<flre  supplice  : 
J'ai  calmé  «on  il— ito»  H  lÉêw  oontré  fti 
Je  vous  Tiois  y  s'il  le  AnC^  fwtentir  nm  aH>iri. 
On  TOUS  a  soopçonnéi II  fMÀlpie  •  4ft  te  fslri 
Moi,  qui  ne  jogo  peint  làad  qaé  fo  vulgaire} 
Je  voudrais  »  que  p<S»fant  on  nvago  ipdîsat  ^ 
Déjà  votre  lliiiooeiieB  écMÉt  à  tenr»  yeux. 
Mon  esprit  ihcertaîn ,  que  liefei  n'a  pu  résoudre 
N'ose  vous  conâannior  ^  mais  ne  pmt  nms  ahmiiim. 
C'est  an  del ,  que  j'implore ,  à  me  déterminer. 
Ce  del  enfin  s'apaise  j  M  vent  àan  pvdtaufcr  ; 
£t  bientôt,  retirant  la  main  qai  aona apprime , 
i^  la  voix  do  grand  prêtre  il  nomme  la  victime  ; 
Et  je  laisse  à  nos  dieux ,  plus  édâft'és  que  nous , 
Le  soin  de  décldéi*  lenWf  ififah  pàïjfië  et  VbH^. 

Votre  équité ,  fu^fiÉttït ,  ést  «ftiÔ^ékfMe  «K  ^e  ; 
Mais  l'extrême  justice  est  uilé  éxîEfême  injure  t 
Il  n'en  faut  pas  mif/m  WM^  fit  tl^m. 
Des  lois  que  no  ns  sMVdM» ,  tl  ptmm  M  fHd^eAr. 
Je  me  suis  tu  réduit  à  raffî^  dèP^dre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
Ah  !  sans  tous  abaisser  k  çeî  indigne  soin, 
S^eur,  il  suffisait  âe  moi  seul  pour  témoin  : 
C'était^  c'était  assez  d'exi^iifi^r  ma  viei 
Hercule,  «yfui dcadtoax  et  viânqueiiv  ée  l'Asie , 
Us  monstres,  les  tyrans  ^'H  m'a^ffiSt  i^  doniflkler , 
Ce  sont  là  les  témoins  ^'il  m  l'aul  oouft^iitar. 
De  vos  dieux  cepeMttil  ii^iUmHS^  Forpme  : 
Nous  apprendrons  de  lai  ai  leur  ve|x  ma  eanéMmi;. 
Je  n'ai  pas  besoin  d*e»x ,  et  f  aHeads  léaf  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple*  et  non  par  intérêt. 

ŒDIPE ,  jocaS»  ,  ÈÉ  fâêiïttyl?«Êtite,  ÀhASihfc,  ifn 

LOCTÈTE,  ÉGil^Ë,  lt)ltls,  le  choeur. 

Èli  bien!  les  ^eilx»  touchés  des  vœux  qu'on  Imr  ailresse, 
Sospendent-ils  enfin  leur  ^eur  vengeresse  ? 
Quelle  main  petridde  a  pv  les  oOfenseï-? 


h 


PBILOeiÉTE. 

Parlez,  quel  est  le  sang  que  nous  deTons  jetkef  ? 

LB  GBAHD  PKÊTftS. 

Fatal  présent  du  ciel ,  science  maUMareuae , 
Qu'aux  mortels  curieux  tous  êtes  dangereuse! 
Plût  aux  cruels  destins,  qui  pour  moi  sont  ouverts ^ 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fussent  couverts! 

paihoctktE. 
Eh  bien  !  que  venec-TOUs  annoncer  de  sinistre? 

OBUPE. 

D'une  haine  étemelle  6tes-Tous  le  ministre? 

PHILOCTÈTE. 

Ne  craignez  rien. 

OEDIPE.     ' 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas? 

LE  GRAND  PRÊTRE  ,  à  Œdipe. 

Ail  !  si  vous  m'en  croyez ,  ne  m'interrogez  pas. 

ŒDIPE. 

Quel  que  sdt  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce , 
Le  salut  des  Tliébains  dépend  de  sa  réponse. 

PHILOCTÈTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  ; 
Songez  qn'Œdipe... 

LE  GRAKD  PRÊTRE. 

Œdipe  est  plus  à  plaindre  qu'eui. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CBŒUR. 

(Edipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle; 
Nous  joignons  à  sa  Toix  notre  plainte  étemelle. 
Vous  à  qui  ïe  del  parle ,  entendez  nos  clameurs. 

DEOXIÈHB  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Nous  mourons,  sauvez-nous,  détournez  ses  fureurs; 
Nommez  cet  assassin ,  ce  monstre',  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHŒUR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez-vous? 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dites  un  mot ,  il  meurt ,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Quand  vous  serez  instniits  du  destin  qui  raccable« 


ACTE  IIJ,  SCENE  IV.  3î 

Vous  frémirez  d'horreur  an  seul  nom  du  ootipahl^. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  tous  parle  en  ce  moment 
Commande  que  Vexil  soit  son  seul  diâtiment  ; 
Mais  bientôt ,  éprouvant  un  désespoir  fmieste , 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste  : 
De  sou  supplice  affreux  vos  yeux  seront  surpris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

OEOIPE. 

Obéissez. 

PHILOCTÈTG. 

Parlez. 

OCDIPE. 

C'est  trop  de  résistance. 

LE  GRAHO  PB  ÊTRE,  à  Œdipr. 

C'est  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  silence. 

OEDIPe. 

Que  ces  retardements  allument  mon  courroux  I 

LE  GRAND   PRÊTRE. 

Vous  le  voulez...  eli  bien!.,  c'est... 

OEDIPE. 

Achève:  qui? 

LE  GRAND  PR^RB. 

Vous. 

ŒDIPE. 

Moi? 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DEUXIÈME  PERf^NNAGE  DU  CDOEOR. 

Ah  !  que  viens-je  d*entendr«? 

JOCASTE.    ' 

hilerprèle  des  dieux ,  qu'osez-vous  nous  apprendre? 

(  à  Œdipe.  ) 

Qui ,  vous  de  m^n  époux  vous  seriez  l'assassin  ? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main  ? 
Non,  seigneur,  non  :  des  dieux  Foracle  nous  abuse; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 

PREMIER   PERSONNAGE  DU  CHOEUR . 

O  ciel ,  dont  le  pouvoir  préside  à  notre  sort , 
Nonunez  une  autre  tôte,  ou  rendez-nous  la  mort. 

PUILOCTÈTE. 

^'attendez  point,  seigneur,  outrage  pour  outrage; 

VOLTAIRE.  TIIK^TWE.  • 


38  ŒDiPE. 

Je  lie  tirerai  point  un  indigne  avantage 

Du  revers  inouï  qiii  vous  presse  à  mes  yeux  : 

Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux . 

Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due. 

Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras  ; 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  qu'il  soit,  quelque  dieu  qui  Tinspire, 

Doit  prier  pour  ses  rois,  et  non  pas  les  maudire. 

OGDIPE. 

Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  comble  d*horreur  ! 
L'un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 

(au  grand  prêtre.) 

Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège  1 
Grâce  à  l'impunité,  ta  bouche  sacrilège, 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forfait  odieux , 
Abuse  insolenuiient  du  commerce  des  dieux  \ 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 
Traître,  au  pied  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
A  l'aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler! 

L6  GRANU  PHÊTRE. 

Ma  vie  est  en  vos  mains ,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  moments  que  vous  avez  à  l'être  ; 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez,  malheureux  roi,  votre  règne  est  passé; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête; 
Bientôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté. 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires, 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  salutaires, 
Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  cherclierez  la  mort  :  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres. 
N'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres. 
Au  crime ,  au  châtiment  malgré  vous  destiné , 
Vous  seriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

oëdipe. 
J'ai  forcé  jusqu'ici  ma  colère  à  t'eu  tendre  : 
Si  ton  <«ang  méritait  qu'on  daignât  |a  réiiandrr  ^ 


ACTE  III,   SCÈMS  V. 

De  loii  jusle  trépas  mes  regards  satisfaits 

De  ta  prédiction  préiriendraieut  les  effets. 

Va ,  fuis,  n*exciie  plus  le  tcanq)ort  quf  m'agite,  ~ 

Et  respecte  un  courroux  que  ta  préseace  irrite; 

Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

LE  GR\AD    PRÊTRE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'imposteur  : 
Votre  père  autrefo»  me  croyait  plus  sincère. 

OCDIPË. 

Arrête  :  que  dis-tu? qui?  Polybc  mon  père... 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  fimeste  sort  ; 

Ce  jour  ^a  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 

Vos  destins  sont  comblés,  vous  allez  vous  connaîtra 

Malheureux  !  savez- vous  quel  sang  vous  donna  Tètr;.^ 

Kntouréde  forraitsà  vous  seul  réservés, 

Savez* vous  seulement  avec  qui  vous  vivez? 

O  Corinthel  6  Phocide!  exécrable  Iiyménée! 

Je  vois  naître  une  race  impie,  infortunée, 

Digne  de  sa  naissance ,  et  de  qui  la  Aireur 

Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur. 

Sortons. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPK ,  PHILOCTÈTE ,  JOCASTE. 

OEDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immol)ile  : 
Je  ne  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous , 
l^lattre  de  mes  transports ,  enchaîne  mon  courroux 
Et,  prêtant  au  pontife  une  force  divine. 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  raine. 

PHILOCTÈTE. 

Si  vous  n'aviez ,  seigneur,  à  craindre  que  des  rois , 
Philoctète  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains. 
Un  pontife  est  souvent  terrible  auiC  souverains  ; 
Et,  dans  son  zèle  aveugle,  un  peuple  opiniâtre. 


40  •    ŒDIPE. 


De  SCS  lions  sacrés  imbécile  idolâtre,  1 

Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois. 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois; 
Surtout  quand  l'intérêt,  père  de  la  ficence , 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  rinsokmce. 

CBOIPB. 

Ah  !  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  : 
La  grandeur  de  votre  Ame  ^ale  mes  malheurs  ; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore. 
Vouloir  me  soulager,  c'est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  ccuur? 
Quel  crime  ai-je  commis  ?  Est-fl  vrai ,  dieu  vengeur  ? 

iOCASTB. 

Seigneur,  c'en  estasses,  ne  parlons  plus  de  crime; 
A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 
11  faut  sauver  l'État ,  et  c'est  trop  différer. 
Épouse  de  Laïus ,  c'est  à  moi  d*expirer  ; 
C'est  à  moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 
D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive; 
De  ses  mânes  sanglants  j'apaiserai  les  cris  ; 
J'irai...  Puissent  les  dieux,  satisfaits  à  ce  prix , 
Contents  de  mon  trépas ,  n'en  point  exiger  d'autre ,    • 
Et  que  mon  sang  verêé  puisse  épargner  le  vôtre  ! 

OEDIPE. 

Vous  mourir  !  vous ,  madame  !  ah  !  n'est-ce  point  assez 
De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tète  amassés?, 
Quittez ,  reine ,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible , 
Sans  que,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  eucor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j'éclairdsse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment,  seigneur,  vous  pourriez... 

OEOIPE. 

Suivez- moi  | 
U  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


ACTK  IV,  SCÈNE  i.  «g 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ŒDIPE,  JOGASTE. 

OBOJPE. 

Non ,  ((uoi  que  vous  disiez,  mou  âme  inquidiéé 

l)e  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée. 

Le  grand  prêtre  me  géoe  »  et,  prêt  à  Tcxcuscr, 

Je  commence  en  secret  moi-même  à  m'accoser. 

Sur  tout  ce  qu'ii  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême, 

Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-même  ; 

li;t  mille  événements  de  mon  âme  effacés 

Se  sont  olTerls  en  Toule  à  mes  esprits  glacés. 

fie  passé  m'interdit ,  et  le  présent  m'accable; 

Je  lis  dans  l'avenir  un  sort  épouvantable  : 

Et  le  (fime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Kh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas  ! 
M'êtes- vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence? 

OEDWE, 

On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

JOGASTE. 

Ak  !  "d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  l&dies  terreurs. 

CEDirs. 
Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste , 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funeste, 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  des  soldats? 

JOCASTB. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  un  seul  suivait  ses  pas. 

QCDIPE. 

Un  seul  homme? 

JOCASTE. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  sa  fortune' , 
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D<^daignait  comme  vous  une  pompe  impoilune; 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D*un  bataillon  nombreux  )e Tastoeux  rempart; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance , 
Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  déUtnan: 
Par  Tamour  de  son  peuple  il  se  croyait  gardé. 

ŒDIPE. 

O  héros  par  le  ciel  aux  mortels  accordé , 
Des  véritables  rois  exemple  au;^uste  et  rare , 
Œdipe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  mallieurcux. 

lOCASTB. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  factieux , 
Malgré  le  froid  des  ans ,  dans  sa  mftle  vieillesse. 
Ses  yeux  brillaient  encor  dn  feu  de  la  jeum  sse^ 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  chereax  blanchi» 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits; 
Et  si  j*ose,  seigneur,  dire  ce  que  j'en  pense, 
Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance; 
Et  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous, 
Ainsi  que  les  vertus ,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu'a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre? 

ŒDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  compreiMire  : 
Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 
Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  éclairé. 
Moi,  j'aurais  massacré...  Dieux!  serait-il  possible? 

J0C.4STE. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  inAiillible? 
Un  ministère  saint  les  attaclie  aux  antels  ; 
Ils  approchent  des  dieux ,  mais  ils  sont  des  mortels. 
Pensez-vous  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande 
Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende? 
Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 
Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants. 
Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées       ^ 
Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 
Non ,  non  :  chercher  ainsi  l'obscure  vérité, 

çalsc ,  à  Paris ,  en  1777,  on  donnait  Œdipe,,  et  le  public  lui  applt«|ua 
ee>  reni.  (KO 
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Cest  usurper  les  ditHto  de  la  Divinité. 

Nos  préires  ne  sont  point  œ  qB*an  vain  peuple  pense  : 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  sdenoe. 

Ah  dieux  I  s'il  était  vrai ,  qael  Serait  mon  bonheur  ! 

JOGASTB. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  ;  croyeS'^D  ma  émlmir. 
Comme  tous  autrefois  peur  eux  préocoapée, 
Hélas  I  pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompée, 
Et  le  ciel  me  punit  d*aYoir  trop  écoHté 
D'un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 
H  m'en  coûta  mon  fils.  Grades  que  j'abhorre! 
Sans  vos  ordres ,  sans  tous,  mon  ftls  viTrait  encore. 

OBDIPB. 

Votre  fils ,  par  quel  coup  Tavex-Toas  donc  peWIa  ? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  reDdo? 

lOCAflfFB. 

Apprenez,  apprenez ,  dans  ce  pétil  extrême , 
Ce  que  j'aurais  touIu  me  cacher  à  noi-même; 
Et  d'un  oracle  faux  ne  tous  aiaroiez  plos. 
Seigneur,  vous  ie  saTez,  j'eus  on  fiis  de  Luios. 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameose  iateiprète. 
Quelle  fureur,  hélas!  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher  ! 
Mais  enfin  j'étais  mère ,  et  pleine  de  f  aiUesse  ; 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prtliesse  t 
'Voici  ses  propres  mpts,  j'ai  dâ  les  retenir; 
Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  sonvenir  : 
K  Ton  fils  tuera  son  père«  et  ce  fils  sacrilège, 
'(  Inceste  et  parricide...  »  O  dieux!  achèverai-je? 

OEDlpe. 

Eh  bien!  madame? 

JOCASTB. 

Enfin ,  seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils ,  que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit  ; 
Qne  je  le  recevrais ,  moi ,  f eigneur,  moi  sa  mère , 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  père  ; 
Et  que ,  tous  deux  unis  par  ces  liens  affirenx , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malhettreux. 
Vous  vous  troublez ,  $eigneor«  à  ce  récit  iwieste  f 
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Vous  craignez  de  ni'eutendre  et  d'écouter  le  reste. 

ŒDIPE. 

Ab  !  madame ,  achevez  :  dites ,  que  fltes-vous 
De  cet  enrant,  Tobjet  du  céleste  courroux? 

JÔCA8TE. 

Je  crus  les  dieux,  seigiiear;  et,  saintement  cruelle, 

J'étouflai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

En  Tain  de  cette  amour  Timpériense  voix 

S'opposait  à  nos  dieux ,  et  cmMlamnait  leurs  lois  ; 

Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 

Au  fatal  ascendant  qui  Fentralnait  au  crime; 

Et,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort. 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O  pitié  criminelle  autant  que  malheureuse! 

O  d'un  oracle  taux  obscurité  trompeuse! 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins  ? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins; 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères , 

11  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups  ; 

Kt  j'ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux  ! 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instruire! 

bannissez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  inspire; 

Profitez  de  ma  faute ,  et  calmez  vos  esprits. 

ŒDIPE. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m'avez  appris , 
11  est  juste  à  mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  rhorrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su ,  par  ce  triste  entretien , 
Le  rapport  eflrayant  de  votre  sort  au  mien , 
Peut-être,  ainsi  que  moi,  frémlrez-vous  do  crainte. 

Le  destin  m'a  fait  naître  au  trdne  de  Corintlic  : 
Cependant,  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné , 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 
tin  jour  (ce  jour  affreux ,  présent  à  ma  i»eusée , 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  âme  glacée) , 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel , 
Mes  mains  Jeunes  encore  enrichissaient  ratitcl  : 
Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'enlr'onvrircnt; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent; 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  tremblements 
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Uue  invisible  main  Tepoussait  mes  présenU; 

Et  les  Tents ,  au  milieu  de  la  foadre  éclatante , 

Portèrent  ju«&qn*à  mol  cette  Toix  effrayante  : 

«  Ne  Yiens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté  ; 

«  Du  nombre  des  vivants  les  dieux  t'ont  rejeté; 

«  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 

«  Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  Furies; 
«  Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  déchirer: 
«  Va ,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  Implorer*  » 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  âme, 
Cette  voix  m'annonça  (le  croirez-vous,  madame?) 
Tout  Kassemblage  affreux  des  forfaits  inouïs 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils; 
Me  dit  que  je  serais  Tassassin  de  moïkpèra. 

JOCASTE. 

Âli  dieux  ! 

OEDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

JOCASTE. 

Où  suisrje?  Quel  démon ,  eh  unissant  nos  coears. 

Cher  prince,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'horreurs?. 

CBDn>E. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes; 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Écoutez-moi ,  madame ,  et  vous  allez  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  il  falhit  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  criminelle» 
Aux  destins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidèle; 
Et,  suspect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux, 
Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  ; 
Je  partis ,  je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 
Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 
Un  ami ,  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage, 
Le  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  courage  : 
Heureux  si  j'avais  pu ,  dans  l'un  de  ces  combats , 
Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas  ! 
Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 
Eofm  je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide 
(  Et  je  pe  conçois  pas  par  quoi  enchantement 


48  CËDIPE. 

J'oubliais  jusqu'ici  ce  grand  éTénement; 
La  main  des  dieux,  sur  moi  si  longtempB  suspendue» 
Semble  6ter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sar  ma  ▼ue)^ 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  tratn^dent  deux  eouraiers; 
Il  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage, 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'étais  jeune  et  superbe ,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  pif  sa  toujours  Torgneil  avec  le  sang. 
Inconnu ,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère. 
Je  me  croyais  encore  an  trône  de  mon  père; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  sort  venait  oifrir 
Me  semblaient  mes  sujets ,  et  faits  pour  m'obéir  « 
Je  marche  donc  vers  em ,  et  ma  main  ftiriease 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse  ; 
Loin  du  char  à  l'instant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  siir  moi  fondent  à  coups  pressés. 
La*victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissants,  je  ne  sais  si  c'eat  faveur  ou  haine , 
Mais  sans  doute  pour  moi  contre  enx  vous  combattiez; 
Et  l'un  et  l'autre  enfiti  tombèrent  à  mee  pieds. 
L'un  d'eux ,  il  m'en  souvient,  déjà  glacé  par  l'âge, 
Couché  sur  la  poussière ,  observait  mon  visage  ; 
11  me  tendit  les  bras ,  il  voahit  me  parler; 
De  ses  yeux  expirants  ]è  vis  des  pleurs  conler  ; 
Moi-même  en  le  perçant  je  senlis  dans  mon  àme, 
Tout  vainqueur  que  j'étais...  Vous  frémissez,  maibffiie. 

JOCASTK. 

Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 
Hélas  !  mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci  ! 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE ,  JOCASTE ,  PHORBAS ,  SOTTE. 

ŒDIPE. 

Viens,  malheureux  vieillard,  viens,  approche...  A  sa  vuo 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  àme  émue  : 
Un  confus  souvenir  vient  encor  m'atHiger  : 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  ^'interroger, 


"acte  IV,  sckm  ii.  ♦! 

EU  bien  !  est-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périsse? 
Graude  reme ,  avez-vous  ordonné  moa  supplice? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  mot 

JQCASXE. 

Rassurez- vous ,  Phorbas ,  et  répondez  au  roi. 

PHOBBAS. 

Au  roi  ! 

40CA8TE. 

C'est  devant  (ui  que  je  vous  Sm  paraître. 

FH0BBA8. 

0  dieux  !  Laïus  est  mort,  et  vous  êtes  mon  maître! 
Vous,  seigneur? 

ecbiPB. 
Épargnons  les  discours  superflus  : 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus; 
Tu  fus  blessé,  dit-on,  en  voulant  le  défendre. 

PHORBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre; 
NMnsultez  pas  du  moins  au  malheureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

OBBUFS* 

Je Tai  blessé?  qui,  moi? 

PBOEBAS. 

Contentez  voire  envie; 
Aclicvez  de  m'ôter  une  importune  vie  ; 
Seigneur,  ^ue  votre  bras,  que  les  dieux  ont  trompé, 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  éelitppé; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi... 

CBDIPB. 

Malheureux  !  épargne-moi  le  reste; 
J'ai  tout  fait ,  je  le  vois,  c'en  est  assez.  O  dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  dessinez  mes  yeux. 

JOCASTE. 

Hélas  I  il  est  donc  vrai? 

QEDIPE. 

Quoi  !  c'est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage  ! 
Oui,  (.'est  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser; 
Tout  parle  contre  moi ,  tout  sert  à  m'acciiser  ^ 
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Kl  mon  œil  étonné  ne  peot  te  méoonnatire. 

PH0BBA8. 

It  est  vrai ,  sous  yo«  coups  j'ai  tu  tomber  ommi  mattre; 
Vous  avez  fait  le  crin^e,  et  fen  Ais  soupçonné; 
J*ai  vécu  dans  les  fers ,  et  voos  avez  régné. 

OEMPE. 

Va ,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  jnstioe  ; 
Va ,  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  suppKce  : 
Laisse-moi ,  sanve-moi  de  raffront  donlooreiix 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malbeorenx. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTB. 

OEDIPE. 

iorastr. . .  car  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d*épouse; 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi , 
Frappez,  délivrez-voiis^de  Tborreur  d'être  à  moi. 

JOCASTE. 

Hélas! 

QEDIPfl. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage  ; 
Qu'il  vous  serve  aujourd'bui  pour  un  plus  juste  usage; 
Plongez-lc  dans  mon  sein. 

JOCASTE. 

Que  faitesovoas ,  seigneur  ? 
Arrêtez  ;  modérez  cette  aveugle  douleur; 
Vivez. 

OEOIPE. 

Quelle  pilié  pour  moi  vous  intéresse? 
Je  dois  mourir. 

iOGASTE. 

Vivez,  c'est  moi  qui  vous  eu  presse; 
Écoutez  ma  prière. 

OKDIPE. 

Alï  !  je  n*écoute  rien  ; 
J'aitué  votre  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien! 

OEDIPE. 

Je  le  suis  par  le  crime. 
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J0CA8TE. 

Il  est  involontaire. 

ORBIPK. 

NMmpcirte,  il  est  oomnnis. 

JOCASTE. 

0  comble  de  misère  ! 

ŒDIPE. 

0  trop  funeste  hymen  !  6  feux  jadis  sidonx! 

J0CA8TE. 

Ils  ne  sont  point  éteints;  tous  êtes  mon  époux. 

OGDIPE. 

Xou ,  je  ne  le  suis  plus;  et  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qni  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
Redoutez-moi ,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit  ? 
Ma  timide  vertu  ne  sert  qu'à  me  confondre, 
Et  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être,  de  ce  dieu  partageant  le  courroux , 
L'horreur  de  mon  destin  s'étmdrait  jusqu'à  vous  : 
Ayez  du  moins  pilié  de  tant  d'autres  victimes; 
Frappez,  be  craignez  rien;  vous  m'épargnez  des  crimes. 

JOCASTE. 

Ne  vous  accusez  point  d\m  destin  si  cruel  ; 

Vous  êtes  malheureux ,  et  lion  pas  criminel  : 

Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre, 

Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre; 

l't,  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir, 

Je  ne  puis  que  me  plaindre ,  et  non  pas  vous  punir. 

Vivez.. . 

ŒDIPE. 

Moi,  que  je  vive  !  il  faut  que  je  vous  ftiie. 
Uôlas!  où  tratnerai-je  une  mourante  vie? 
•Sur  quels  bords  malheureux ,  en  quels  tristes  c]imal$« 
Ensevelir  l'horreur  qui  s*attaclîe  à  mes  pas? 
Iraû-je ,  errant  encore,  et  me  fuyant  moi-même, 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème? 
Irai-je  diths  Corintlte ,  où  mon  triste  destin 
A  (les  crimes  plus  grands  réserve  encor  ma  main  ? 
Corinllie!  que  jamais  la  dclestable  rive... 


SO  ŒiMPE. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  lOCASTE.DIMAS. 

DIMAS. 

Seigneur,  eu  ce  momeot  uu  étranger  arrive  : 
Il  se  dit  de  Corinthe,  et  demande  à  tous  \oir. 

OCDIPC 

Alloos  ;  dans  mi  moment  je  vais  le  recevoir. 

(à  Jocaste.) 

Adieu  :  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 
Vous  ne  reverrez  plus  Tinconsolable  Œdipe  : 
C*eo  est  Tait  »  j'ai  régné ,  vous  n'avez  plus  d*époux  ; 
>n  cessant  d'être  roi ,  je  cesse  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  mortelle. 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criminelle  ; 
Et,  vivant  loin  de  vous,  sans  États,  mais  en  roi, 
Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  mol. 

ACTE   CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ICDIPE ,  ARASPE ,  DIMAS ,  soite. 

OEOIPE. 

Finissez  vos  regrets,  et  retenez  vos  larmes  : 
Vous  plaignez  mon  exil ,  il  a  pour  moi  des  charmes  ; 
Ma  fuite  à  vos  oialheurs  assure  un  prompt  secours  : 
En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 
J*ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône  : 
J'en  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monté; 
Ma  gloire  me  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie; 
Je  quitte  mes  enfants ,  mon  trône ,  ma  patrie  : 
l'^coutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  ; 
Puisrpi'il  vous  faut  un  roi ,  consultez-en  mon  choix. 
Pliiloctète  est  puissant,  vertueux,  intrépide  : 
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Un  monarque  est  son  père»,  il  fnt  Pami  d'AIcMe  ; 
Que  je  parte,  et  qu*il  règne.  Allez  chercher  Phorbas, 
Qu'U  paraisse  à  mes  yeux ,  qu'il  ne  me  craigne  pas; 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque. 
Et  quitter  mes  sujets  et  le  trône  en  monarque. 
Que  l'on  fasse  approcher  IMtranger  devant  moi. 
Vous,  demeurez. 

SCÈNE  IJ, 

ŒDIPE,  ARASPE,  ICARE,  suite. 

OBDIPB. 

Icare ,  est-ce  tous  que  je  voi? 
Vous ,  de  mes  premiers  ans  sage  dépôsitaiie. 
Vous,  digne  favori  de  PolyJ[>e  mon  père? 
Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous .' 

ICàRB. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

oeDn>&. 

Ah  !  qoe  m'apprenez-vous  ? 
Mon  père... 

igahe. 
A  son  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  fait  descendre; 
Ses  jours  étaient  remplis';  il  est  mort  à  mes  yeax. 

CEbIPB. 

Qu*êtes-vous  devenus ,  oracles  de  nos  dieux .' 

Vous  qui  faisiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 

Vous  qui  me  prépariez  l'horreur  d'un  parricide. 

Mon  père  est  chez  les  morts ,  et  vous  m'avez  trompé  ; 

Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  point  tremp  '. 

Ainsi ,  de  mon  erreur  esclave  volontidre , 

Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire. 

J'abandonnais  ma  ^ie  à  des  malheurs  certains, 

Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  ! 

0  ciel  !  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère, 

Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire? 

Si,  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux , 

Pour  moi  la  mort  d'un  père  est  un  bienfait  des  dieux  ? 

»  II  rftalt  fils  du  roi  d'Fnb<^c ,  nnjourd'Iiiii  NégrcpoiU. 
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Allons ,  il  faut  partir  ;  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taisez,  je  vois  vos  pleurs  couler  ; 
Que  oe  silence... 

ICARE. 

O  dél  1  oseraije  parler? 

OEDIPE* 

Vous  reste-t-ii  encor  des  malheurs  à  m'apprendre?  * 

ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vous  m'entendre? 

ŒDIPE. 
(à  sa  sirite.) 

Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-il  m*annoneer  ? 

ICARE. 

A  Corinthe,  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser  : 
Si  vous  y  paraissez,  votre  mort  est  jurée. 

ŒDIPE. 

Eb  !  qui  de  mes  États  me  défendrait  l'entrée? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  Vhéritier. 

ŒDIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  Destin ,  poursuis,  tu  ne  pourras  m*abattre. 
£b  bien  i  j'allais  régner  ;  Icare ,  allons  combattre  : 
A  mes  l&ches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureux,  prompts  à  se  révolter. 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les  Thébains,  je  mourrais  en  coupable  : 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis? 
Parle ,  quel  étranger  sur  mon  tr6ne  est  assis  ? 

ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe;  et  Polybe  lui-même 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE. 

Eh  quoi  !  mon  père  aussi,  mon  père  me  trahit? 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice? 
Il  me  chasse  du  trône  1 

ICARE. 

11  vous  a  fait  justice} 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 
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Icare!..' 

ICAEB. 

Avecregrei 
Je  révèle  en  tremUaDt  ce  terrible  sacret; 
liais  il  le  faul,  seigneur;  et  toute  la  province... 

oaMi*B. 
Je  ne  suis  point  sou  fils  ! 

ICAEE. 

NoD ,  seijgDeur  ;  et  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé, 
1*00  r  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  reuoncé  ; 
Kl  moi ,  de  son  secret  confident  et  complice , 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice, 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

ŒDIPE. 

Je  n*étais  ])oint  son  fils!  et  qui  suis-je,  grands  dieux? 

ICARE. 

Le  ciel ,  qui  dans  mes  maius  a  remis  votre  enfance, 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance; 
tt  je  sais  seulement  qu*en  naissant  condamné, 
Et  sur  un  mont  désert  à  périr  destiné , 
La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

OEDIPE. 

Ainsi  donc  mon  malbeur  commence  avec  ma  vie; 
J'étais  dès  le  berceau  riiorreur  de  ma  maison. 
Où  tombai-je  en  vos  mains? 

ICAllE. 

Sur  le  mont  Citliéron. 

OEDÎPE. 

Près  de  Tlièbe  ? 

ICVRE. 

Un  Thébaiii ,  qui  se  dit  votre  père, 
Kxposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 
Quelque  dieu  bienfaisant  guida  vers  vous  mes  pas  : 
La  pitié  me  saisit ,  je  vous  pris  dans  mes  bras  ; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte. 
Vous  viviez  ;  aussitôt  je  vous  porte  à  Corinthe  ; 
Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votre  sort  ! 
Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  son  fils  mort; 
El,  par  ce  coup  adroit,  sa  politique  heureuse 
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Affermit  pour  jamais  sji  paiStonee  dociteuse. 
Sou»  le  nom  de  son  fils,  vous  fâtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  tous  avait  sauvé. 
Mais  le  ti'ône  en  effet  n^était  pioint  votre  place  ; 
L'intérêt  vous  y  mit,  le  remords  vous  en  châsse. 

ŒDIPE. 

0  vous  qui  présidez  aux  foHiHies  des  rois, 
Dieux  !  faut-il  en  un  jour  m*accabler  tant  de  feis , 
£t,  préparant  vos  coups  par  ^os  trompeurs  oracles, 
Contre  un  faible  mortel  épuiser  les  miracles  ? 
Mais  ce  vieillard ,  ami ,  de  qui  tu  m'as  reçu , 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  l'as-tn  jamais  vu  ? 

ICARE. 

Jamais  ;  et  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 

Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  fait  naître. 

Mais  longtemps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 

De  son  image  encore  est  teliement  ft*appé> 

Que  je  le  connaîtrais  s'il  venait  à  paraître. 

OEDtPE. 

Malheureux  !  eh  !  pourquoi  chercher  à  le  otmnaltre.' 
Je  devrais  bien  plutôt,  d'accord  avec  les  dieux , 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  ye«x. 
J*entrevois  mon  destin  ;  ces  recherches  cnielles 
Ne  me  dé^uvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  sais  ;  mais ,  malgré  les  maux  que  je  prévoi , 
Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude  ; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer  ; 
Je  crains  de  me  connaître ,  et  ne  puis  mMgnorer. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

OBDIPE. 

Ah  !  Phorbas,  approchez  ! 

ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême 

Plus  je  le  vois,  et  plus...  Ah!  seigneur,  c'est  lui-même; 

C'est  lui< 

PttottfiAB)  ftlcare* 

Pafdonnex'mol  si  vos  traits  itieoiititli*a 
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Quoi  î  du  mont  CitWron  ne  vous  souvient-il  plus? 

PHORBAS. 

Comment  ? 

ICARE. 

Quoi!  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vousreniites; 
Cet  enfant  qu'au  trépas... 

Ah  I  qu'est-ce  que  vons  «Wles  ? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m'accabler? 

ICARE. 

Allez ,  ne  craignez  rien ,  cessez  de  vous  troubler  ; 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie. 
Œdipe  est  cet  enfant. 

PHORBAS. 

Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Malheureux  !  qu'as-tu  dit? 

ICARE  f  à  Œdipe. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bra.«  • 
Vos  destins  sont  goubus,  et  voilà  votre  père... 

ŒDIPE. 

O  sort  qui  me  confond  !  ô  comble  de  misère! 
(  à  Phorbas. } 

Je  serais  né  de  vous?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  saAg  versé... 

PHORBAS. 

Vous  n'êtes  point  mon  tiis. 

OEUPE. 

Eh  quoi  !  n'avez-vons  point  exposé  mon  enfance? 

PBORBAS. 

Seigneur/ permettez-moi  de  fuir  votre  présence  ,- 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

OEIMPE. 

Phorbas,  au  nom  des  dieux ,  ne  me  déguise  rien. 

PHORBAS. 

Partez,  seigneur;  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

OKDIPE. 

Réponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant ,  par  toi-même  à  la  mort  destiné , 

(  co  moalrant  Icare.  ) 

Lo  miA^tti  dans  «es  bra«? 
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PBORBAS. 

Oui ,  je  le  lui  Uonrifti, 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

OEDIPK. 

Quel  était  son  pays  ?  ' 

PHOBBAS. 

Thèbe  était  sa  patrie. 

œoiPE. 
Tu  n'étais  point  son  père  ! 

PHORBAS. 

Hélas  !  il  était  né 
D'un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

OEDIPE. 

Quel  était-il  enfin? 

PUORBAS  se  jette  aux  genoux  du  roî. 

Seigneur,  qu'allez*Tons  faire.' 

ŒDIPE. 

Achève,  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jocaste  était  sa  mère. 

ICARE. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 

PHORBAS. 

Qu'avons-nous  fait  tous  deux? 

ŒDIPE. 

Je  n'attendais  |ias  inoiut. 

ICARE.  ^ 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Sortez ,  cruels ,  sortez  de  ma  présence; 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompense  : 
Fuyez  ;  à  tant  d'Iiorreurs  par  vous  seuls  réservé , 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE. 

Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable 
Dont  ma  crainte  a  pressé  l'eflet  inévitable 
Et  je  me  vois  enfm ,  par  un  mélange  affreux , 
Inceste  et  parricide ,  et  pourtant  vertueux. 
Misérable  vertu  ,  nom  stérile  et  funeste , 
Toi  par  qui  j*ai  réglé  des  jours  que  je  déteste, 


ACTt  V ,  SCtNE  V.  57 

A  inou  noir  asceudaut  lu  n*a8  pu  résister  : 
Je  tombais  dans  Je  piège  en  voulaot  l'éviter. 
Un  dieu  plus  fort  que  toi  m'entraînait  vers  le  crime  ; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abîme  ; 
Et  j'étais  f  malgré  moi ,  dans  mon  aveuglement , 
D*un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l'instrument. 
Voilà  tous  mes  forfaits  ;  je  n'en  connais  point  d'antres. 
Impitoyables  dieux ,  mes  crimes  sont  les  vôtres, 
ÏX  vous  m'en  puuissez  !  Où  suis-je?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit? 
Ces  murs  sont  teints  de  sang  ;  je  vois  les  Ëuméoides 
Secouer  leurs  flambeaux ,  vengeurs  des  parricides; 
I<e  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi  ; 
L'enfer  «Couvre...  O  Laïus ,  6  mon  père  1  est-ce  toi? 
Je  vois,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Puoift-moi  y  venge-toi  d'un  monstre  déteste, 
D'un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche ,  eutralne-moi  dans  les  demeures  sombres  ; 
J'irsû  de  mou  supplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens,  je  te  suis. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  ÉGINC  le  CHceta. 

JOCASTE. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi  ; 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi. 

œnirE. 
Terre ,  pour  m'eogloutir  entr'Ou  vre  tes  abtmes  ! 

JOCASTE. 

Quel  malheur  imprévu  vous  accable? 

ŒDIPE. 

Mes  crimes. 

JOCASTE. 

Seigneur... 

ŒDIPE. 

Fuyez,  Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah!  trop  cruel  époux! 

ŒDIPE. 

Malheureuse  !  arrêtez;  quel  nom  prononcez- vous? 


«ê  ŒDIPE. 

Moi  votre  ëpoiii  !  quittée  ee  titre  ibeminabl^. 
Qui  nom  rend  I*ob  à  Taetre  un  objet  exécnMe. 

JOGASTB. 

Qa*enteod»-j«? 


Coi  est  lut  ;  nos  destins  sont  renpib. 
Laïus  était  mon  père,  et  je  sois  votre  fils. 

(Il  sort.) 

mnrEB  PCRSOfoiAftE  nu  omeub. 
O  crime! 

SEOOIIB  PERSOICMJICC  MJ  CHOECsC 

O  jour  aflran  !  jonr  à  jamais  terrible! 
jocAsn. 
Égioe,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

ÉCISH. 

Hélas! 

lOCASTE. 

Si  tant  de  maax  ont  de  quoi  te  toucher. 
Si  la  main ,  sans  frémir,  pent  encor  m*approcher, 
Aide-mot,  sootiens-moi;  prends  pitié  deta  r«tne. 

PIUMIBE  PERSONNACB  DU  CH0EU1I. 

Dieux  !  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haine? 
Reprenez ,  reprenez  vos  funestes  bienfaits  ; 
Cruels  !  il  valait  mieni  nous  punir  à  jamais. 

SCÈNE  VL 
JOCASTE  ,  ÉGINE,  LE  GRATiD  PRÊTRE, 

LE  CHOEUR. 
LB  CBAHD-PBÊTRE. 

Peuples ,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes;^ 

t'ii  6oleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  tètes; 

Les  feux  oontagieiix  ne  sont  plus  allumés'; 

Vos  tombeaux ,  qui  s'ouvraient,  sont  déjà  refermés; 

La  mort  fuit ,  et  le  dieu  du  del  et  de  la  terre 

Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonnerre. 

(  Ici  00  entend  gronder  la  foudre ,  et  Ton  voit  briller  les  éclairs.  ) 

JOCASTE. 

Quels  éclats!  ciel  !  où  suis-je?  et  qu'est-ce  que  j'entends? 
Barbares!... 
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LB  GBARD  PBÊTBE. 

C'en  est  (Wt,  et  les  dieax  sont  contents. 
Laïus,  du  sein>des  morts,  cesse  de  yoos  poursuivre; 
Il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre  ; 
Le  sang  d'Œdipe  enfin  suffit  à  son  courroux. 

LB  csioeuB. 
Dieux! 

JOCASTE. 

O  OMD  Mb  !  héiasl  diniH^  v»«  époux? 
0  dos  noms  les  plus  chers  assemblage  eflkoyaiile  ! 
Il  e$t  donc  mort? 

LE  GRAND  DRÊHIE. 

U  vit,  et  le  sort  qui  Taccable 
Ue  UMMTtft  et  des  vivants  semble  le  séparer  : 
Il  s*est  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 
Je  Pai  vu  dans  se»  yeux  enfonoer  cette  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée; 
H  a  rempli  son  sort,  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Thébains  est  le  premier  signal. 
Tel  est  Tordre  du  del,  dont  la  fureur  se  lasse  : 
Gomme  il  veut ,  aux  mortels  il  fait  justice  ou  grâce  ; 
Ses  traiU  sont  épuisés  sur  ce  maltteureu  \  ûls. 
Vivez,  il  vous  pardonne. 

JOCASTE,  se  frappant. 

Et  m<^ ,  je  me  punis. 
Par  un  pouvoir  affreux  réservée  à  Hnceste, 
La  nort  est  le  seul  bien ,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laios,  reçois  mon  sang ,  je  te  suis  chez  les  morts  :    ^ 
J'ai  vécu  vertueuse,  et  je  meurs  sans  remords. 

LB  CBOEOR. 

0  malheureuse  rdne  !  6  destin  que  j'abherre  ! 

•  JOCASTE. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore.. 
Prêtres ,  et  vous ,  Thébains ,  qui  fûtes  mes  sujets , 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'oppiine,^ 
i'ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  criOM. 


Flis    D  OEDIPS. 


\ 


BRUTUS. 


DISCOURS  SUR  LA  TRAGEDIE. 

A  MILORD  BOLINGBROKE. 

Si  Je  dédie  à  un  Anglais  on  oavrage  représenléà  Paris,  ce 
n*e8t  pas ,  milord ,  qu'il  D*y  ait  aussi  dans  ma  patrie  des  Ju^es 
très-éclaijrés ,  et  d'excellents  esprits  auxquels  j*eusse  pu  rendre 
cet  hommage;  mais  vous  savez  que  la  tragédie  de  Brutua  est 
née  en  Angleterre.  Vous  vous  souvenez  que  lorsque  J'étais  retiré 
à  Wandswortb ,  chez  mon  ami  M.  Falkener«  ee  digne  et  ver- 
tueux citoyen,  Je  m'occupai  chez  lui  à  écrira  en  prose  anglaise 
le  premier  acte  de  cette  pièce ,  à  peu  près  tel  qu'il  est  aujour* 
d'hui  en  vers  français. ,  Je  vous  en  parlais  quelquefois,  et  nous 
nous  étonnions  qu'aucun  Anglais  n'eût  traité  ce  sujets  qui,  de 
tous,  est  peut-être  le  plus  convenable  à  votre  théâtre  '.  Vous 
m'encouragiez  à  continuer  un  ouvrage  susceptible  de  si  grands 
sentiments.  Souffrez  donc  que  Je  vous  présente  Brutus,  quoique 
écrit  dans  uue  autre  langue,  docte  sermonis  uMusque  linijuétj 
à  vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aussi  bien  que 
d'anglais ,  «à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre  à  ma 
langue  eette  force  et  cette  énergie  qu'inspire  la  noble  IU)erlé  de 
penser;  car  les  sentiments  vigoureux  de  l'àme  passent  toujours 
dans  le  langage:  et  qui  pense  fortement  parle  de  même. 

Je  vous  avoue,  milord,  qu'à  mon  retour  d'Angleterre,  où 
J'avais  passé  près  de  deux  années  dans  une  étude  continuelle 
de  votre  langue.  Je  me  trouvai  embarrassé  lorsque  Je  voulut 
composéf  une  tragédie  française.  Je  m  étais  presque  accoutumé 
à  penser  en  anglais;  Je  sentais  que  les  termes  de  ma  langue  ne 
venaient  plusseprésenter  à  mon  imagination  avec  la  même  abon- 
dance qu'auparavant  :  c'était  comme  un  ruisseau  dont  la  source 
avait  été  détournée;  il  me  fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour 
le  faire  couler  dans  son  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  que, 
pour  réussir  dans  uu  art,  il  le  faut  cultiver  toute  sa  vie. 

De  la  rime,  et  de  la  difficulté  de  la  versification  française. 

Ce  quim'effraya  le  plus  en  rentrant  dans  celte  carrière ,  ce  fut 
lu  sévérité  de  notre  poésie ,  et  l'esclavage  de  la  rime.  Je  regret- 
tiiis  celle  heureuse  liberté  que  vous  avez  d'écrire  vos  tragédies 
en  vers  non  rimes  :  d'allonger,  et  surtout  d'aooourcir  pr;  squc 

*  Il  y  a  an  Brutus  d'un  auteur  nommé  Lee  ;  mais  c'est  un  ouvrage 
Ignoré ,  qu'on  ne  représente  Jamais  à  Londres.  Ci7ta.> 
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loui  vuf  moti ,  de  faire  enjamber  les  v^n  les  nos  lar  les  au- 
trai,  et  de  créer,  dans  le  besoin,  dn  teroMS  noaveanx,  qai 
ionl  tot^ours  adoptés  diez  toos  lorsqu'ils  sont  sonores,  iolelU» 
gibles, et  nécessaires.  Un  poète,  disais-Je,  est  an  bomme  libre 
qui  asservit  sa  langue  à  son  génie  ;  le  Français  est  un  eselsve 
de  la  rime ,  obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers  pour  ex* 
primer  une  pensée  qa*un  Anglais  peut  rendre  en  une  seule  ligne. 
L'Anglais  dit  tout  ce  qu*il  veut ,  le  Français  ne  dit  que  ce  qu'il 
peut;  l'un  oonrt  dans  une  carrière  vaste,  et  l'autre  maicbe  avec 
des  entraves  dans  uo  chemin  glissant  et  étroit 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces  plaintes,  nous  ne 
pourrons  Jatnaia  secouer  le  Joug  de  la  rime;  elle  est  esscnlicUe 
à  la  poésie  française.  Notre  langue  ne  comporte  que  peu  d'in- 
verstoes;  nos  vera  ne  aouffrent  point  d'enjambement,  du  moins 
cette  liberté  est  très-rare  ;  nos  syllabes  ne  peuvent  produire!  one 
hirsuonie  sensible  par  leurs  mesures  longues  ou  brèves;  nos 
eéaores  et  un  certain  nombre  de  pieds  ne  suffiraient  pas  pour 
distinguer  la  prose  d'avec  la  versilicatioo  :  la  rime  est  donc  né- 
cessaire aux  vers  français.  De  plus ,  tapt  de  grands  maîtres  qui 
ont  fait  des  vers  rimes ,  tels  que  les  Corneille,  les  Aacine ,  les 
Despréaux ,  ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à  celte  bar- 
inonie,  que  nous  n'en  pourrions  pas  supporter  d'autre;  et,  Je 
le  répète  encore,  qoioofique  voudrait  se  délivrer  d'un  fardeau 
qu'a  porté  le  grand  Goroeille  serait  regardé  avec  raison ,  non  pas 
'  comme  un  génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle,  mais 
comme  un  bomme  très^alble  qui  ne  peut  marcher  dans  l'ancienne  - 
carrière. 

Tragédies  en  prose. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  prose;  mais  Je  ne 
crois  pas  que  cette  entreprise  puisse  désormais  réussir  :  qui  a  le 
plus  ne  saurait  se  contenter  du  moins.  On  sera  to^fours  mal  venu 
à  dire  au  public  :  Je  viens  diminuer  votre  plaisir.  Si,  au  milieu 
des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul  Yéronèse,  quelqu'un  venait 
placer  ses  dessins  au  crayon ,  n'aurail-il  pas  tort  de  s'égaler  à 
ces  peintres  7  On  est  accoutumé  dans  les  fêtes  à  des  danses  et  è 
des  chants  :  serait-ce  assez  de  marcher  et  de  parler,  sous  prétexte 
qttV>n  marcberait  et  qu'on  parlerait  bien ,  et  que  cela  serait  plus 
aisé  et  plus  naturel? 

il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des  vers  sur 
loos  les  théâtres  tragiques ,  et ,  de  plus ,  toujours  des  rimes  sur 
les  nôtres.  (Test  même  à  cette  contrainte  de  la  rime,  à  cette  sévé- 
rité extrême  de  noire  versification,  que  nous  devons  ces  excel- 
lents ouvrages  que  nous  avons  dans  notre  langue.  Nous  vou* 
Ions  que  la  rime  ne  coûte  Jamais  rien  aux  pensées,  qu'elle  ne 
soHni  triviale  ni  trop  recherchée;  nous  exigeons  rigoureuse* 
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ment  «ton»  «n  vers  ta  même  psftté,  la  même  maottliuto  qm 
dam  lupÊOÊBt  Mou» M  permietioi»  pas  la  moiiMba  Hnaie;  bous 
desaadoos  qahm  autour  portesans  difiooatiiMM»  tMikescoiolMU» 
nés,  et  «praAaiit  qa*il  paraiwo  Uhi^u»  Hkve;  et  Mus  neie- 
coHoaisaons  pour  poCle9  (|iie  eeiu  qui  aol  nmpH  to«les  oes 
coodiiioBs. 

Exemple  de  la  dijficulté  des  vers  français, 

VoMit  powqiwi  il  est  pU»  afsé  de  ieiice  osot  vef»  e»  kmte 
autre  langue ,  que  qualn  vêts  m  finuiçals.  L^BMMple  de  notie 
alibé  Kegnier^BesnaMis,  de  rAcadéaale  française  et  de«slk 
de  la  €rasea,  en  est  une  preuve  Uea  évideate  :  il  tiwlnisit 
Anacréon  en  itaUen  «vec  soeoâs,  et  ses  vers  IraBçals  sont,  à 
i'eieeptimi  de  deux  ou  trois  quatrains ,  au  sang  des  plus  mé- 
diwKs.  Hotte  Ménage  était  dans  le  même  eas.  GomUflO  de  nés 
l)ea«x  espritsoat  fattde  très-lieaux  vefslattns,  et  a^ont  p«  M»e 
supportables  en  leur  langue  ! 

La  rime  plali  aux  Français,  même  dans  les  comédies, 

H  sais  oomMen  <le  disputes  J.'ai  essuyées  sur  nette  verslfica- 
lion  en  Aagieterfe ,  et  quels  vepsoches  me  bit  souivent  te  savaal 
éyéifM  de  Roehester  sur  cette  contrainte  poériie,  qulè  prétend 
que  nous  nous  imposons  de  gsielé  de  eorar.  Mais  sofa  penua- 
dé,  mtiord,  que  plus  un  étranger  connaîtra  notre  langue,  et 
pkM-H  se  néoonotlieni  avec  cette  rime  qui  Teflbaye  d'aboed.  No»- 
seuieosent  eUe  est  nécessaire  à  notre  tragédie»  flMds  elte  embsi 
lit  nos  comédies  mêmes.  Un  l)oo  mot  en  vers  en  est  vetewi 
plus  aisément  :  les  portraits  de  la  vie  bumaioe  seront  toujours 
plus  frappants  en  vers  qu'en  prose;  et  qui  dit  verr,  en  français, 
dit  néoessaireflisat  des  vers  rimes  :  eo  un  nM>t,  neiis  avons  des 
comédies  ea  prose  da  célèbre  Molière ,  que  Toa  a  été  obUgé  de 
mettee  ea  vers  après  sa  mort,  et  qui  ne  sont  plu»  Jonéia  qiueda 
celte  manière  nouvelle. 

Caractère  du  théâtre  anglais. 

Ne  pouvant,  milord ,  hasarder  sa»  le  théàtee  firaaçal»  des 
vers  noa  rimes,  tel»  qu'ils  sootea  usage  cnltalie  et  eik Angle* 
terre,  J'aurais  da  noin»  voulu,  transporter  sur  aolae  setee 
certaines  beautés  de  la  vôtre.  Il  est  vrai ,  et  je  l^voae,qae  le 
tbéàtre  anglais  est  bleu  défectueux.  J'ai  entendu  de  votée  bou- 
che que  vous  n'aviez  pas  une  bonne  tragédie;  mais  en  «6oqb- 
pense,  dans  ces*  pièces  si  monstrueHBes,  voas  avec  des  seènes 
admiffables.  Il  a  manqué  Jusqu'à  présent  à  pcesque  Ioqb  les 
auteurs  tragiques  de  votre  nation  œtte  pureté,  cette  ooadiÉle 
régulière,. ces  bienséances  dePactioa  et  dustyle,eette.éMgaooe, 
et  UNiti«s  ws  finesses  de  Fart  qui  ont  établi  la  eépotaHoo  du  théA- 
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If»  fnaaçais  depais  le  graad  CorneUle;  maii  vos  pièces  U*i  pHis 
irrégulières  ont  un  grand  mérite ,  c'est  celai  de  l'acUon. 

BifàiU  dm  ikiàÈtt  Jritmçttù. 

Nous  avôDs  en  France  des  tragédies  esHmées,  qui  sont  plutôt 
des  ooBvenatioos  q«'elles  m  saut  la  reptéseatatleo  d*DB  évéae- 
ment.  Ub  aoleur  italien  m^rivait  dans  une  lettie  sur  les  thé*» 
très  :  «  Un  critico  dei  nostro  PastorJUo  disse,  cbe  quel  eom* 
«  ponimeolo  eni  un  riassuuto  di  beUissiml  aadrigali  :  eittdo,  se 
«  vivesae ,  cbe  difBbke  deUe  tragédie  ff ancesl ,  ohe  sono  un  ria^ 
«  sunto  di  belle  elegie  e  sontuosi  epUalami.  »  i*ai  bien  peur  que 
œt  Itaitea  n'ait  Irop  raison.  Notre  déUoatesse  excessive  noua 
force  quelifuefois  à  aoettre  en  récit  ce  que  nous  voudriens  expo- 
ser aux  yeux.  Rous  craignons  de  hasarder  sur  la  scène  des  speo- 
(acles  nouveaux  devant  nne  nation  aooeuUusée  à  tourner  en  ri- 
dicule tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 

L'endroit  AU  l'on  joue  la  comédie,  et  les  abus  qui  s'y  sont 
glissés ,  sont  euoore  une  eause  de  celte  sécberesse  qu'on  peut 
reprocher  à  quelques-unes  de  nos  pièces.  Les  bancs  qui  sont  sur 
le théAtfe,  destinés  aux  spectateurs,  rétrécteent  la  scène,  et 
reodeot  toute  action  presque  impraticable  '.  Ce  défaut  est  causa 
que  les  décorations ,  tant  recommandées  pai  les  anciens,  sont 
rarement  convenables  à  ia  pièce.  U  empêche  surtout  que  les  ac<^ 
leurs  ne  passent  d'un  appartement  dans  un  autre  aux  yeux  des 
(ipeetaleurs,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient 
sagement,  pour  conserver  à  la  fois  l'unité  de  lieu  et  la  vrai* 
semblance. 

£zemplâ  d«  Catoh  anglûii. 

Comment  oserions-nous,  sur  nos  théâtres,  faire  paraître,  par 
exemple,  fombre  de  Pompée,  ou  le  génie  de  Brutus ,  au  milieu 
de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne  regardent  Jamais  les  choses  les  plus 
sérieuses  que  oomm\*  l'occasion  de  dire  un  bon  mot  ?  Comment 
apporter  au  milieu  d'eux  sur  la  scène  le  corps  de  Blareus  devant 
Crton  son  père ,  qui  s^écrie  :  «  Heureux  Jeiine  homme,  tu  ei 
«  mort  pour  ton  pays  !  O  mes  amts ,  laissez-moi  compter  ces  gto» 
«  rieuses  blessures  !  Qui  ne  Vottdrait  mourir  ainsi  pour  la  patrie  ? 
«Pourquoi  n'a-ton  qu'une  vie  à  loi  sacrifier?...  Mes  amis,  ne 
«  pleurez  point  ma  perte,  ne  regrettez  poiot  mon  fils;  pleurez 
«  Rome  :  la  raaMresse  du  monde  n'est  ph».  O  liberté  !  6  ma  pa- 
«  trie  !  ô  vertu ,  etc.  »  VoilÀ  ce  que  feu  M.  Addison  ne  craignit 
point  de  U\re  représenter  &  Londres  ;  voilà  ce  qui  fut  Joué ,  trn- 
doit  en  italien ,  daâs  plus  d*une  ville  d'Italie.  Hais  si  nous  ha- 
sardions à  Parfis  Un  tel  spectacle,  n'enteadez-vous  pas  àé^h  le 

*  GcspbrirtM  vèttétéit  «e  Voltaire  ont  opéeéla  titatmt  d«4béàtrr 
laiiaaw^t  «as  aMu  ne  •abslaleal.pliM  «pah  «tm. 
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(larlcrre  qui  ge  récrie,  et  ne  voyez-vous  pas  nos  femmes  qui  dé- 
lournent  la  tête? 

Comparaison  du  Manlius  de  M.  de  la  Fosse  avec  la 
Venise  sauvée  de  M,  Oiway*         v    , 

Vous  n'imaglDerez  pas  à  quel  point  va  oette  délicatesse.  L^au- 
teuff  de  notre  tragédie  de  Manlius  prit  son  sujet  de  la  pièce  an* 
glaise  de  M.  Otway,  intitulée  ycnise  sauvée.  Le  sujet  est  tire 
de  rhisloire  de  la  conjuration  du  marquis  de  Bedmar,  écrite 
par  i*abbé  de  Saint-Réal  ;  et  permettez-moi  de  dire  en  passant  que 
ce  morceau  d'tilstoire,  égal  peut-être  à  SaUusle,  est  fort  au-des- 
sus de  la.*pièce  d'Otway  et  de  notre  Manlius.  Premièrement,  vous 
remarquez  le  pr^ugé  qui  a  forcé  Tauteur  français  à  déguiser 
sous  des  noms  romains  une  aventure  connue,  que  Pànglais  a 
traitée  naturellement  sous  les  noms  véritables.  On  n*a  point  trou- 
vé ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu'un  ambassadeur  espagnol 
B*àppe1At  Bedmar ,  et  que  les  conjurés  eussent  le  nom  de  Jaffier, 
de  Jacques-Pierre,  d*Elllot;  cela  seul  en  France  eût  pu  faire 
tomber  la  pièce. 

Mais  voyez  qu*Otway  ne  craint  point  d'assembler  tous  les 
conjurés.  Renaud  prend  leur  serment,  assigne  à  chacun  son 
poste,  prescrit  Theure  du  carnage,  et  Jette  de  temps  en 
temps  des  regards  inquiets  et  soupçonneux  sur  Jaffier,  dont 
il  se  déiie.  Il  leur  fait  à  tous  ce  discours  pathétique,  traduit  mot 
pour  mot  de  Tabbé  de  Saint-Réal  :  «  Jamais  repos  si  profond  ne 
«  précéda  un  trouble  si  grand.  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé 
«  les  plus  clairvoyants  de  tous  les  hommes,  rassuré  les  plus 
«  timides ,  endormi  les  plus  soupçonneux ,  confondu  les  plus 
(t  subtils  :  nous  vivons  encore ,  mes  chers  amis;  nous  vivons , 
(c  et  notre  vie  sera  bientôt  funeste  aux  tyrans  de  ces  lieux, 
«  etc.  » 

Qu'a  fait  l'auteur  français?  U  a  craint  de  hasarder  tant  de  per- 
sonnagessur  la  scène;  il  se  contente  de  faire  réciter  par  Re* 
naud,  sous  le  nom  de  Rutile,  une  faible  partie  de  ce  même  dis- 
cours, qu'il  vient,  dit-Il,  de  tenir  aux  conjurés.  Ne  sentez -vous 
pas,  parce  seul,  exposé,  combien  cette  scène  anglaise  est  au> 
dessus  de  la  française,  la  pièce  d*Otway  fùt-elie  d'ailleurs  mons- 
trueuse? 

Examen  du  Julbs-CéSAR  de  Shakspeare» 

Avec  quel  plaisir  n'ai-Je  point  vu  à  Londres  votre  tragédie  de 
Jules-César,  qui ,  depuis  cent  cinquante  années ,  fait  les  délices 
de  votre  nation  !  Je  ne  prétends  pas  assurément  approuver  les 
irrégularités  barbares  dont  elle  est  remplie  ;  il  est  seulement 
étonnant  qu*il  ne  s*en  trouve  pas  davantage  dans  »d  ouvrage 
composé  dans  un  siècle  d'Ignorance,  par  un  homme  qai  même 
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nrs^nail  pas  le  latin,  et  qui  o*eutde  maitreqaeion  génie.  Mais, 
nu  milieu  de  tant  de  fautes  grossières,  avec  quel  ravissement  je 
voyais  Brulus ,  tenant  encore  un  poij;nard  teint  du  sang  de  Ce- 
sar ,  assembler  le  peuple  romain ,  et  lui  parler  ainsi,  du  liaut  de 
la  tribune  aux  harangues  : 

«Romains,  compatriotes,  amis,  8*11  est  quelqu'un  de  vous 
ff  qui  ait  été  attaclié  à  César,  qu*il  sache  que  Brutus  ne  i*était 
«  ptis  moins  :  oui ,  Jb  l'aimais ,  Romains  ;  et  si  vous  me  deman- 
«  dez  pourquoi  J*al  versé  son  sang,  c*est  que  J*aimais  Rome  da- 
«  vantage.  Voudriez-vous  voir  César  vivant,  et  mourir  ses 
«esclaves,  plutôt  que  d^aclieter  votre  liberté  par  sa  mort? 
«  César  était  mon  ami,  Je  le  pleure;  il  étaithenreux,  J'applau- 
«  dis  à  ses  triomphes  ;  il  était  vaillant ,  Je  Thonore  :  mais  il  était 
«  ambitieux ,  je  l*ai  tué.  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  assez 
«lâche  pour  regretter  la  servitude?  S*il6n  est  un  seul,  qu'il 
«  parle,  qu'il  se  montre  ;  c'est  lui  que  J'ai  offensé  :  y  a-t-ii  quel- 
«  qu'un  assez  infâme  pour  oublier  qu'il  est  Romain?  qu'il  parle; 
«c'est  lui  seul  qui  est  mon  ennemi. 

CHOEUR  DES  ROMAINS. 

«Personne!  non,  Brutus,  personne! 

RRUTtS. 

«  Ainsi  donc  Je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le  corps  du  dicta* 
«  leur  qu'on  vous  apporte  ;  les  derniers  devoirs  lui  seront  ren- 
«  dus  par  Antoine ,  par  cet  Antoine  qui ,  n'ayant  point  eu  de 
•  part  au  châtiment  de  César ,  en  reitfcra  le  même  avantage  que 
«  mol;  et  que  chacun  de  vous  sente  le  bonheur  inestimable  d'être 
«  libre  !  Je  n'ai  -plus  qu'un  mot  à  vous  dire  :  >'ai  tué  de  cette 
«  main  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de  Rome;  Je  garde  ce 
«  même  poignard  pour  mol ,  quand  Rome  demandera  oia  vie. 

tECHOiSUR. 

«  Vivez ,  Brulus  !  vivez  à  Jamais  !  » 

Après  cette  scène,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitié  ces  mémet» 
Romains  à  qui  Bratus  avait  inspiré  sa  rigueur  et  sa  barl)arie. 
Anluinc ,  par  un  discours  artificieux ,  ramène  insensiblement 
en  esprits  superbes  ;  et  quand  il  les  voit  radoucis ,  alors  il  leur 
montre  le  corps  de  César;  et,  se  servant  des  ligures  les  plus 
pathétiques,  il  les  excite  au  tumulte  et  à  la  vengeance.  Peut* 
être  les  Français  ne  souffriraient  pas  que  l'on  fit  paraître  sur 
leurs  théâtres  un  cbœur  composé  d'artisans  et  de  plébéiens  ro* 
mains ,  que  le  corps  sanglant  de  César  y  fût  exposé  aux  yeux  du 
tx'uple,  et  qu'on  exdtât  oe  peuple  à  la  vengeance ,  du  haut  de 
la  tribune  aux  harangues  t  c'est  à  la  coutume ,  qui  est  la  reine  de 
ce  monde ,  à  ciianger  le  goût  des  nations ,  et  ù  tourner  en  plaisir 
les  objets  Oc  r.olrc  aversion* 

6. 
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Spectacles  horrihiee  chez  hê  Grecs. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins  révoltants 
pour  nous.  Hippolyte,  brisé  par  sa  chute,  vient  compter  se» 
blessures  et  pousser  des  cris  douloureux.  Pbiloctète  tombe  dans 
ses  accès  de  souffrance  ;  un  sang  noir  coule  de  sa  plaie.  Œdipe, 
couvert  du  sang  qui  dégoutte  encore  des  restes  de  ses  yeux  quMi 
vient  d'arracher ,  se  plaint  des  dieux  et  des  liommes.  On  entend 
les  cris  de  Clytemnestre  que  son  propre  IHs  égorgé ,  et  Electre 
crie  sur  ie  théâtre  :  r  Frappez ,  ne  Tépargues  pas!  elle  n*a  pas 
épargné  notre  père.  »  Promélfiée  est  attaché  sur  un  rocher  avec 
des  clous  qu*on  lui  enfonce  dans  Testomac  et  dans  les  bra8. 
Les  Furies  répondent  à  Torabre  sanglante  de  Clytemnestre  par 
des  hurlements  sans  aucune  articulation.  Beaucoup  de  tragédies 
grecques,  en  un  mot,  sont  remplies  de  cette  terreur  pbrtée  à 
Texoès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs,  d*ailleurs  supérieurs  aux 
anglais,  ont  erré  en  prenant  souvent  l'horreur  pour  la  terreur, 
et  le  dégoûtant  et  Tincroyable  pour  le  tragique  et  le  merveilleux. 
L'art  était  dans  son  enfance  du  temps  d'Eschyle,  comme  à 
Londres  du  temps  de  Shakspeare;  mais,  parmi  les  grandes 
fautes  des  poètes  grecs,  et  même  des  vôtres,  on  trouve  un  vrai 
pathétique  et  de  singulières  beautés;  et  si  quelques  Friijçais  qui 
ne  connaissent  les  tragédies  et  les  mœurs  étrangères  que  par  des 
^traditionset  sur  des  oui-dire,  les  condamnent  sans  aucune  reslric* 
tion,  ils  sont,  ce  me  semble,  comme  des  aveugles  qui  assureraient 
qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vive^,  parce  qu'ils  eu 
compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  si  les  Grecs  et  vous,  vous 
passez  les  born^  de  la  bienséance,  et  si  les  Anglais  surtout  ont 
donné  des  spectacles  effroyables,  voulant  en  donner  de  terribles, 
nous  autres  Français,  aussi  scrupuleux  que  vous  avez  été  té- 
méraires, nous  nous  arrêtons  trop ,  de  peur  de  nous  emporter; 
et  quelquefois  nous  n'arrivons  pas  au  tragique,  dans  la  crainte 
d'en  passer  les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne  un  lieu  de 
carnage ,  comme  elle  l'est  dans  Shakspeare  et  dans  ses  suc- 
cesseurs ,  qui ,  n'ayant  pas  son  génie ,  n'ont  imité,  que  ses 
défauts,*  mais  j'ose  croire  qu'il  y  a  des  situations  qui  ne  pa- 
raissent encore-que  dégoûtantes  et  horribles  aux  Français,  et 
qui ,  bien  ménagées ,  représentées  avec  art ,  et  surtout  adoucies 
par  le  charme  des  beaux  vers ,  pourraient  nous  faire  oae  sorts 
de  plaisir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

il  n'est  point  de  terpeat ,  ni  de  monatrc  odieiii, 
Hei ,  par  l'art  Imité ,  ne  pufMe  pbUre  au  ytmx, 
DoiLlAU,  Artpoétét  Oh  *^* 
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Bienséances  et  tmilu. 

Da  moins  qne  Von  me  dise  pourquoi  1!  est  permis  à  nos  héros 
el  à  nos  héroïnes  de  théâtre  d|!  se  tuer,  et  qu'il  Ifur  est  défendu 
de  tuer  personne?  La  scène  est-elfe  moins  ensanglantée  par  lu 
mort  (i'Atalkle  ^ui  se  poignarde  pour  seo  amant.,  qu'elle  ne  le 
serait  par  le  meurtre  de  César  :  et  si  le  spectacle  du  lils  de 
Caton,  qui  paraît  mort  aux  yeux  de  son  père,  est  l'occasion 
d*on  discours  admirable  de  ce  vieux  Rotnain;  si  ce  morceau  n 
été  applaudi  en  Angleterre  et  en  Italie  par  ceux  qui  sont  les 
plus  grands  partisans  de  la  bienséance  française  ;  si  les  lemmes 
les  plus  délicates  n'en  ont  poirft  été  choquées ,  pourquoi  les 
Français  ne  s'y  accoutumeraient-ils  pas?  La  nature  n'est-eile 
pas  la  ttiéme  dans  tous  les  hommes  ? 

Toutes  ces  lois,  de  ne  point  ensanglanter  la  scène,  de  ne  point 
faire  parler  plus  de  trois  interlocuteurs ,  etc. ,  sont  des  lois  qui , 
ce  me  semble,  pourraient  avoir  quelques  exceptions  parmi 
nous  ,  comme  elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs.  II  n*en  est  pas  des 
règles  de  la  bienséance,  toujours  un  peu  arbitraires,  comme 
des  règles  fondamentales  du  théâtre,  qui  sont  les  trois  unités  : 
il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  la  stérilité  à  étendre  une  action 
9U  delà  de  Tespace  de  temps  et  du  lieu  convenable.  Demandez  h 
quiconque  aura  inséré  dans  une  pièce  trop  d'événements ,  la 
raison  de  re'.te  faute  :  s'il  est  de  bonne  foi,  Il  vous  dira  qu'il  n'a 
pas  eu  assez  de  génie  pour  remplir  sa  pièce  d'un  seul  fait  ;  et 
s'il  prend  deux  Jours  et  deux  villes  pour  son  action ,  croyez  que 
c'est  parce  qu'il  n'aurait  pas  eu  l'adresse  de  la  resserrer  dans 
l'espace  de  trois  heures  dans  l'enceinte  d'un  palais ,  comme 
l'exige  la  vraisemblance.  Il  en  est  tout  autrement  de  celui  qui 
iiasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre  :  Il  ne  choquerait 
point  la  vraisemblance;  et  cette  hardiesse ,  loin  de  supposer  de 
la  faiblesse  dans  l'auteur,  demanderait  au  contraire  un. grand 
génie  pour  mettre ,  par  ses  vers,  de  la  véritable  grandeur  dans 
une  action  qui,  sans  un  style  sublime,. ne  serait  qu'atroce  et 
dégoûtante. 

Cinquième  acte  de  RoDOGVNE. 

Voilà  œ  qu'a  osé  tenter  une  fois  notre  grand  Corneille,  dans 
sa  Rodogufie.  Il  fait  paraître  une  mère  qui,  en  présence  de  la 
cour  et  d'un  ambassadeur ,  veut  empoisonner  son  lils  et  sa 
belle- lil le ,  après  avoir  tué  son  autre  iils  de  sa  propre  main. 
Elle  leur  présente  la  coupe  empoisonnée;  et,  sur  leurs  refus  et 
leurs  soupçons',  elle  la  i)oit  elte-méme,  et  meurt  du  poison  qu'elle 
leur  destinait.  Des  coups  axusi  terribles  ne  doivent  pas  étr« 
prodigués,  et  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d*oser  les  frap» 
per.  Ces  nouveautés  demandent  une  grande  ciroonspectioDi  el 
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une  exécution  de  maître.  Les  Anglait  eax •mêmes  avouent  que 
Shakspeare,  par  exemple,  a  été  le  seul  parmi  eux  qui  ait  »a 
évoquer  et  faire  parler  des  ombres  avec  succès  : 
Wlthln  that  drde  noue  durtt  move  but  be. 

Pompe  et  dignité  du  êpectacle  dane  ta  tragédie. 

Plus  une  action  tbé&trale  est mi^estueusc  oo  effrayante,  plus 
elle  deviendrait  insipide,  si  elle  était  souvent  répétée;  à  peu 
près  comme  les  détails  des  luitallles,  qui,  étant  par  eux-mêmes 
ce  qu*il  y  a  de  plus  terrible],  deviennent  froids  et  ennuyeux ,  à 
force  de  reparaître  souvent  dans  les  histoires.  La  seule  pièce  où 
M.  Racine  ait  mis  du  spectacle,  c'est  son  chef-d'œuvre  é*Mhalie. 
On  y  voit  un  enfant  sur  un  trône,  sa  nourrice  et  des  prêtres 
qui  renvironneni ,  une  reine  qui  commande  à  ses  soldats  de  le 
massacrer,  des  lévites  armés  qui  accourent  pour  le  défendre. 
Toute  cette  action  est  pathétique;  mais  si  le  style  ne  Tétait  pas 
aussi ,  elle  ne  serait  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil  éclatant ,  plus 
on  s'impose  la  nécessité  de  dire  de  grandes  choses  ;  autrement 
on  ne  serait  qu'un  décorateur ,  et  non  un  poète  tragique.  Il  y  a 
prés  de  trente  années  qu'on  représenta  la  tragédie  de  Mon- 
ti'zume ,  à  Paris  ;  la  scène  ouvrait  par  uu  spectacle  nouveau  ; 
c'était  un  palais  d'un  goût  magnifique  et  barbare  :  Mont(>zuroe 
paraissait  avec  un  habit  singulier;  des  esclaves  armés  de  flëclies 
étaient  dans  le  «fond;  autour  de  lui  étaient  huit  grands  de  sa 
cour,  prosternés  le  visage  contre  terre  :  Montezume  commcnç4iil 
la  pièce  en  leur  disant  : 

Levez-vous  ;  voire  roi  vous  permet  au|ourd'bai 
ht  de  l'envisager,  et  de  parler  à  lui. 

Ce  spectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il  y  eut  de  beau 
dans  cette  tragédie 

Pour  moi,  J'avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  crainte  que 
j'ai  Introduit  sur  la  scène  française  le  sénat  de  Rome,  en  robes 
rouges ,  allant  aux  opinions.  Je  me  souvenais  que  lorsque  J'iU' 
Iroduisis  autrefois  dans  Œdipe  un  chœur  de  Thébains  qui  di- 
sait, 

O  mort ,  nous  implorons  ton  funeste  Hccours! 

O  mort ,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  Jours  ! 

le  parterre,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique  qui  pouvait  être 
en  cet  endroit,  ne  sentit  d'ai)ord  que  le  prétendu  ridicule  d'a- 
voir misées  vers  dans  la  bouclie  d'acteurs  peu  accoutumés,  et  il 
lit  un  éclat  de  rire.  Cest  ce  qui  m'a  empêché,  dans  Brûlas,  de 
faiie  parler  les  sénateurs  quand  Titus  est  accusé  de\ant  eux ,  et 
d'augmenter  la  terreur  de  la  situation  en  exprimant  Pétonne- 
ment  el  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome ,  qui  sans  doute  de- 
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valent  marquer  lear  sarprise  aulremeDt  que  par  un  jeu  muet, 
qui  même  n'a  pas  été  exécuté. 

i.es  Anglais  donnent  beaueoup  plus  à  Faction  que  nous ,  ils 
parlent  plus  aux  yeux  :  les  Français  donnent  plus  à  Félégance , 
à  l*harmonie,  aux  charmes  des  vers.  Il  est  certain  qu'il  est  plus 
diftielle  de  bien  écrire  que  de  mettre  sur  te  théâtre  des  assassi- 
nats, des  roues,  des  potences,  des  sorciers  et  des  revenants. 
Aussi  la  tragédie  de  Coton ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  Addl- 
sbn ,  votre  successeur  dans  le  ministère;  cette  tragédie ,  la  seule 
Men  écrite  d*un  bout  à  l'autre  chez  votre  nation ,  à  ce  que  }e 
vous  al  entendu  dire  à  vous-même ,  ne  doit  sa  grande  réputatioii 
qn*à  tes  beaux  vers,  c'est-à-dire  à  des  pensées  fortes  et  vraies, 
exprimées  en  vers  harmonieux.  Ce  sont  les  beautés  de  détail  qui 
ioatieDnent  les  ouvrages  en  vers ,  et  qui  les  font  passer  à  la  pos- 
térité. C'est  souvent  la  manière  singulière  de  dire  des  choses 
communes;  cPest  cet  art  d*eml>ellir  par  la  diction  ce  que  pensent 
etce  que  sentent  tous  les  hommes ,  qui  fait  les  grands  poètes. 
Il  n'y  a  ni  sentiments  recherchés ,  ni  aventure  romanesque,  dans 
le  quatrième  livre  de  Virgile;  îl  est  tout  naturel ,  et  c'test- l'effort 
de  l-esprit  humain.  M.  Racine  n'est  si  aU-dessus  des  autres  qui 
ont  tons  dit  les  mêmes  choses  que  lui ,  que  parce  qu'il  les  a  mieux 
dites.  Corneille  n'est  véritablement  grand  que  quand  il  s*ex- 
prime  aussi  bien  qu'il  pense.  Souvenons-nous  de  ce  précepte  de 

Despréanx  {Art  poét. ,  III,  I67-&S)  : 

Et  qae  tout  ce  quMl  dit,  facile  à  reteotr, 

De  son  oavrage  %n  nous  laisse  ud  long  souvenir. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques  que  l'art 
d'un  acteur,  et  la  ligure  et  la  voix  d'une  actrice ,  ont  fait  valoi  r 
sur  nos  théâtres.  Combien  de  pièces  mal  écrites  ont  eu  plus  de 
représentations  que  Cinna  et  Britannicut!  Mais  on  n'a  jamais 
retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poèmes,  au  lieu  qu'on  sait  une 
partie  de  Britanwicua  et  de  Cinna  par  cœur.  En  vain  le  RégulMë 
de  Pradon  a  fait  verser  des  larmes  par  quelques  situations  tou- 
chantes; cet  oavrage  et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  sont  mé- 
prisés, tandis  que  leurs  auteurs  s'applaudissent  dans  leurs  pré- 
faces. 

De  Vamour, 

Des  critiques  judicieux  pourraient  mé  demander  pourcfuoi 
J'ai  parié  d'amour  dans  une  tragédie  dont  le  titre  est  Juniu» 
Bmiuê;  pourquoi  J'ai  mêlé  cette  passion  avec  l'austère  yeriu  du 
sénat  romain  et  la  politique  d'un  ambassadeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  théâtre  par 
trop  de  tendresse:  et  les  Anglais  méritent  bien  le  même  reproclifi 
depuis  prés  d'aqsiècïc,  «ir  Voqs  fivez  loiijours.un  peu  pris 
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DM  modes  el  bm  viees.  Mail  me  pee mettM-vow  4i  v«ii  ^tee 
mon  MDtiroent  sur  cette  matière? 

Vouloir  de  Tarnoor  dans  tootei  les  tragUlas  me  parait  an 
goût  efféminé;  Teo  proscrira toHlonm  est  ooe  mauvaise  twmrnr 
bien  déraisonnable. 

Le  Ihéàtfe,  soit  tragique ,  soit  comique,  est  la  pcinlnie  H- 
Vàute  de»  passions  humaines.  L'ambition  dHin  prince  est  le» 
présentée  dans  la  tragédie  :  la  comédie  tourne  eu  ridicule  h 
vanité  d*an  bour^-ois.  Id,  vous  liez  de  la  coquetterie  et  4m 
Intrigues  d'une  citoyenne;  là,  vous  pleurez  la  raaIbwitcuBB 
passion  de  Phèdre  :  de  même,  Tamour  vous  amuse  dans  ua 
nmau,  el  U  vous  transporte  dans  la  Didon  de  YicgUe.  L^ameur 
dans  une  tragédie  n'est  pas  plus  un  défaut  essentiel  que  daw 
VSnéide;  il  n*est  è  «rpceudreque  quand  il  est  amené  malàpsupe^ 
ou  traité  sans  art 

Les  Grecs  out  rarement  hasardé  cette  passion  sur  te  théàlre 
d'Athènes  :  premièrement,  parée  que  leum  tragédies  u'ayaat 
roulé  d'abord  que  sur  des  su)els  terribtas,  l'eapcit  des  speolfr- 
teurs  était  plié  à  ce  geare  de  spectacle;  secondement,  parae 
que  les  femmes  menaient  une  vie  beaucoi^  plus  asiirée  que  la 
mMrm,  et  qu'ainai  le  langage  de  l'smour  n'étant  pus,  comme 
aujourd'hui ,  le  sqjet  de,  toutes  tes  conversatlonst  les  poètes  eu 
étalent  moins  invités  à  traiter  cette  passkm ,  qui  de  lonles  estls 
plus  difilcile  à  représenter ,  par  les  mèDagements  déUcsès  qu'elle 
demande.  Une  troisième  raison.,  qui  me  parait  assez  forte ,  c'est 
que  l'on  n'avait  poiot  de  comédiennes;  Içs  rôles  dtt  frmmes 
étaient  joués  par  des  hommes  masqués  :  il  semble  que  Pamour 
eût  été  ridicule  daos  leur  bouebe. 

CVst  tout  te  contraire  à  Londres  et  à  Parte  ;  et  il  faut  avouer 
que  les  auteurs  n'auraient  guère  entendu  teurs  Intéfèts,  ni 
connu  leur  auditoire,  s'ils  n'avaient  Jamate  lait  parier  les  Old- 
tleld ,  ou  tes  Dttotes  et  les  Lecouvreur  ,  que  d'ambition  et  de 
politique. 

Le  malestque  l'amour  n'est  souvent cbes  nos  héros  de  théétrs 
que  de  la  gatenterte;  et  que  chei  les  vdtres  il  dégénère  quelque- 
IMs  en  débaudhe.  Dans  notre  AMbmU ,  pièee  tiès-sni vte ,  mais 
faiblement  écrite ,  et  ainsi  peu  estimée ,  on  a  admiré  long|emp# 
ces  mauvate  vers  que  récitait  d'un  ton  séduisant  l'Ésopus  *  du 
demter  siècle  : 

• 

Ah  t  lorsqae ,  pénétré  d'un  amour  véritable , 

Et  gémissant  aux  pieds  d'an  ol^et  adorable , 

J'ai  contoa ,  daas  ses  yeai  ttattldea  on  distraits ,  \ 

Que  mes  soins  desoueMr  oat  po  trsoUerlaffAlai 

Qae ,  par  Pavea  secret  d'une  ardeur  metaelle. 

» 
•  •  Ii«  comMlcu  Darpp 


DISCOURS  SUil  LA  TKAGËDIE.  71 

1^  mienne  a  pris  encore  une  force  noarelle; 
Dans  ces  moments  al  <tonx,f  ai  cent  f«la.^rosTé 
Qu'on  mortel  peut  goûter  un  bonlieur  acbevé. 

Dans  votre  Feniae  êauvée  ^  le  Yleax  Renaud  vM  violer  & 
feuBS  de  JAffier,  et  elle  sVn  plaint  en  termee  asaex  Indécent»» 
Jusqu'à  dire  qu'il  est  venu  à  elle  unhuUofCd,  délMutonnA. 

Pour  que  Tamour  soit  digne  dtt  théitre  tragique ,  il  faut  qu'il 
soit  le  nœud  nécessaire  de  la  pièce,  et  non  qu'il  soit  amené  par 
la  force,  pour  remplir  le  vide  de  vos  tragédies  et  des  nôtres, 
qui  sont  toutes  trop  longues  ;  il  faut  que  ce  soit  une  passion 
véritablement  tragique ,  regardée  comme  une  faiiriesse,  e|  com- 
battue par  des  rémords.  Il  faut,  ou  que  l'Maoar  eondirise  aux 
malheurs  et  aux  crimes»  pour  faire  veireoMblaïKll  eal  dange* 
reux;  ou  que  la  vertu  en  triomphe,  pour  montrer  qfflC n'est 
pas  invincible  :  sans  cela,  ce  n'est  plus  qu'un  amour  d*égIogiie 
0(1  de  comédie. 

Cest  à  vous,  ml  lord ,  à  décider  si  J'ai  rempli  quelques-unes 
de  ces  conditions  :  mais  que  vos  amis  daignent  surtout  ne  poiint 
Juger  du  génie  et  du  goût  de  notre  nation  par  ce  discourt  et  par 
cette  tragédie  que  je  tous  envoie,  le  suis  peut-être  un  de  ceux 
oui  cultivent  les  lettres  en  France  avec  moins  de  succès;  et  si 
leseentiraents  que  Je  soumets  ietà  votre  censure  sent  désappien^ 
vés ,  c'est  à  moi  seul  qu'en  appartient  le  blâme. 

Au  reste.  Je  dois  vous  dire  que^da^s  le  grand  nombre  de  fautes 
dont  cette  tragédie  est  pleine,  il  y  en  a  quelques-unes  contre 
l'exacte  pureté  de  notre  langue.  Je  ne  suis  point  un  auteur  assez 
considérable  pour  qu'il  me  soii  permis  de  passer  quelquefois 
par-dessus  les  règles  séiiére^  de  la  granmaife.  li  y  a  un  endroit 
où  Tullie  dit  : 

Aoia»ciaiol  daa»iui.Jpttitoatmefaaaiaileiiraoit.   • 

Il  fiitfaiit  dire,  pour  parler  purement  : 

Home  et  moi  dan^  un  jour  avons  changé  de  sort. 

J^  Mt  la  mène  foule  en  deux  eu  tioie  eadroM»;  et  é^est 
beaucoup  trop  daoa  ih»  ouvrage  dont  les  défauts  aeMt  Mbhilés 
par  si  peu  de  beautés. 
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PERSONNAGES. 

jCTNICSBRimiS.  (    .       . 

VALÉRIUSPUBLICOLA»  I  ^**"*«* 
TITUS ,  flls  de  BnitM. 
TULLIB ,  «le  4e  Tarquin. 
ALOmB,  eonlldeate  de  TulUe. 
ARONS,  amltêMadenr  de  Ponenna, 
MBSSALA,amideTltiiê. 
PROCCLUS,  triban  mlUUire. 
ALBIN,  conlldent  d'Arons. 

IIGTKURil. 

I  ji  acèae  Ckt  à  Rome. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théAtre  représente  âne  partie  de  la  maifon  det  consuls  sur  le 
mont  Tarpéleo  ;  le  temple  du  Capitole  se  voit  dans  le  fond.  Les 
sénateurs  sont  assemblés  entre  le  temple  et  la  maison ,  devant 
Tautel  de  Mars.  Brutus  et  Valérius  Publloola ,  consuls ,  prési- 
dent à  cette  assemblée  :  les  sénateurs  sont  rangés  en  deml-oer-  ' 
de.  Des  lletenrs  avec  leurs  faisecauK  sont  debout  derrière  les 
sénateurs. 

BRUTUS,  VALERIUS  PUBLICOL A ,  LES  siÇNATKur.3. 

BRDTD8. 

Destructeurs  des  tyrans ,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa ,  vos  vertus  et  nos  lois, 
Knriii  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  &ii|>crbc  Toscan  qui  ne  parlait  qu'en  maître , 
Porscnna ,  <le  Tarquin  ce  rormidablc  appui , 


ACTE  i,  SCfeNIS  I. 

Cft  tyran ,  protcctear  d'un  tyran  comme  luî , 
Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  libre, 
Itespecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui ,  devant  vous  abaissant  sa  hauteur, 
Il  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons,  qu'il  nous  députe,  en  ce  moment  s'avance; 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
11  attend  dans  ce  temple  ;  et  c'est  à  vous  de  voit 
S'il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALÉRIUS  POBUGOLA. 

Quoi  qu'il  vienne  annoncer,  quoi  qu'on  puisse  eu  atteiulre, 

11  le  faut  à  son  roi  renvoyer  sans  l'entendre  : 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 

Avec  ses  ennemis  que  quand  ils  sont  vaincus. 

Votre  fils,  il  est  vrai,  vengeur  de  la  patrie, 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d'Étrurie  ; 

Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  à  ses  vaillantes  mains; 

Je  sais  qu'à  votre  exemple  il  sauva  les  Romains  : 

Mais  ce  n'est  point  assez;  Rome,  assiégée  encore , 

VoiMana  JeS  champs  voisins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 

Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat  ; 

Kxilé  par  nos  lois ,  qu'il  sorte  de  l'ÉUt  ; 

De  son  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières. 

Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 

Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper; 

Tarquin  n'a  pu  nous  vaincre ,  il  cherche  à  nous  tromper. 

L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable; 

Ce  n'est  qu'un  ennemi ,  sous  un  titre  honorable , 

Qui  vient ,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité , 

Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome ,  n'écoute  point  leur  séduisant  langage! 

Tout  art  t'est  étranger;  combattre  est  ton  partage. 

Confonds  tes  ennemis ,  de  ta  gloire  irrités  ; 

Tombe ,  ou  punis  les  rois  :  ce  sont  là  tes  traités. 

BRUTUS. 

Rome  sait  à  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 
Mais,  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère 
Je  vois  cette  ambassade,  au  nom  des  souverains , 
Conmie  un  premier  hommage  aux  citoyens  Romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  despotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république  ; 

VOLTAIRE.  THÉÂTRE  ^ 
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Attendant  que,  du  cie)  rèmpltoant  les  décrets , 
Quelque  jour  avec  éDe  flâ  traitent  tû  sujets. 
Arons  Tient  Tofr  id  Roiile  énoo^  éfaaficelalfte  ; 
Découvrir  les  ressorts  dé  sa  gnifideor  uiasUnte , 
Épier  son  génie,  obéerver  son  potfToir  : 
Romains ,  c'est  pour  cela  qu'A  le  faut  recetoir. 
L'ennemi  du  sénat  connattra  qui  nous  sommes , 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  Toî^  enfid  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  I!  porté  êeê  regards  : 
Il  la  veritl  dans  vous;  tous  êtes  ses  remparts. 
Qu*il  révère  en  ces  lieuit  le  dieu  qui  nous  rassemble; 
Qu'il  paraisse  au  sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'A  tremble. 
[Im  sénateur!  se  lèteot,  et  s*approcheut  un  moment  poor  donner  leur 

Toii.)  .     , 

VAL^itlué  PtJBLidOLA. 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  à  votre  Avis  ; 
Rome  et  vous  Tordonnez  :  à  regret  ]'y  souscrit. 
Licteurs,  qu'on  l'introduise;  et  puisse  sa  présente 
N'apporter  en  ces  liedx  rien  dont  Rome  s'offense  I 

(à  Brutus.) 

C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  âont  ouverts , 
C'est  vous  qui  fe  premief*  avez  t'ompn  nos  fers  : 
De  notre  liberté  soutenez  1à  querelle; 
Rrutus  en  est  le  père,  et  àifit  parier  pour  elle. 

SCÈNE  IL 

LE  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  suite.  ' 

(Arons  entre  par  le  côté  du  théâtre,  précédé  de  deux  licteurs  et 
d'AlbiD,  son  confident;  il  passe  devant  les  consuls  et  le^nat, 
qu'il  salue;  et  il  va  s^asseoir  sur  un  siège  préparé  pour  lui  sur 
le  devant  du  théâtre.  ) 

AKONS. 

Consuls,  et  vous  sénat,  qu'il  m'est  doux  d'être  admis 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis  ! 
De  voir  tous  ces  héros  dont  l'équité  sévère 
N'eut  jusqueè  aujourd'hiii  qu'un  reproche  à  se  faire! 
Témoin  de  leurs  exploits,  d'admirer  leurs  vertus  ! 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus! 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare, 
Que  la  fureur  conduit ,  réunit  et  sépare. 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 

Aveugle  dans  sa  haine ,  ayeugle  en  son  amour, 
Qui  menace  et  quf  cràfni ,  règne  et  sert  en  un  jttor; 
Dont  l'audace...' 

BRIJTOS. 

Arrêtez  !  sachez  qu'il  faut  qu'on  noinnitt 
Avec  plus  de  respect  lés  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sépat  ^t  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  aue  l'on  ose  insulter. 
Quittez  l'art  avec  nous';  Quittez  la  flatterie  : 
Ce  poison  qu'on  prépare  a  là  cour  d'Étrurie 
N'est  poiot  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

AB01I8. 

Moins  piqué  «Van  discours  si  |^l#i|i 
Que  touché  des  naallieurs  où  cet  État  s'eipofif^, 
Comme  un  de  ses  enfants  j'embrasse  ioi  sa  cai|8«. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  voiw; 
Cest  en  vain  qbe  Titns'en  détoutea  les  coups  : 
Je  vois  avec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N'assurer  aux  Aoinains  qu'une  chute  plus  belle. 
Sa  victoire  afTaiblit  vos  irêmparîts désolés; 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refusez  plus  une  paix  nécessaire  I 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père, 
Porsenna  l'est  des  rois  que  vous  persécutez. 

Mais  vous ,  du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés , 
Vous ,  des  droits  des  inortels  éclairés  interprètes , 
Vous  qui  jugez  les  rois ,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole  et  ces  roèihes  autels 
Où  jadis ,  attestant  tous  les  dieux  immortels. 
J'ai  vu  chacun  dé  vous ,  hrèlaut  d'un  autre  zèle» 
A  Tarquîu  yoirp  roi  jurer  d^étré  fidèle. 
Quels  dieux  on t  ddonc  changé  les  droits  des  soq Veuuns ?,    * 
Quel  pouvoir  a  rompd  des  'iiœuds  jadis  si  saints  i 
Qui  du  front  de  Tarqoin  ravit  le  diadèpoe? 
Qui  peut  ae'vos  sernîents  vous  dégager? 

BRUTDS. 

tui-o^Qie» 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus. 
Ces  dieux  qu'il  outragea ,  ces  droits  qu'il  a  |Mr(||is. 
Nous  avons  fait ,  Xrons ,  i?ii  lui  rendant  hommage # 
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Sermeiit  d*obéi88aiice ,  et  Don  point  d'escUiYage  ; 
Bt,  puisqu'il  vous  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieuK 
Le  sénat  à  ses  pieds  faisant  pour  lui  des  vaux , 
Songez  qn'en  ce  lieu  même ,  à  cet  autel  auguste , 
Devant  ces  mêmes  dieux ,  il  jura  d'être  juste. 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
11  nous  rend  nos  serments  lorsqu'il  trahit  le  sien  ; 
Kt ,  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle , 
Rome  n*est  plus  sujette ,  et  lui  seul  est  rebelle. 

ARONS. 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  Tabsolu  pouvoir 

£ût  entraîné  Tarquin  par  delà  son  devoir. 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse. 

Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

Est-ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir , 

Vous ,  nés  tons  ses  sujets  ;  vous ,  laits  pour  obéir  ? 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeux,  le  plaint,  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? . 

Nous  sommes  leurs  enfants  ;  leurs  juges  sont  les  dieu  x . 

Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère , 

N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère , 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger, 

Et  renverser  l'État  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme , 

Tarquin  sera  plus  jnste  et  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux , 

Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds. 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

BROTOS. 

Arons ,  il  n'est  plus  temps  :  chaque  État  a  ses  lois , 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois ,  et  même  de  leurs  prêtres , 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres , 
Et,  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux. 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  est  libre,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus. 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 
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Nous  partagions  ie  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
Numa,  qui  fit  nos  lois ,  y  tai  soumis  lui-même. 
Rome  enfin ,  je  l'avoue ,  a  fait  un  mauvais  clioix  : 
Chez  les  Toscans ,  chez  vous,  elle  a  choisi  ses  rois  ; 
Ils  nous  ont  apporté^u  fond  deTÊtrurie 
l^es  vices  de  leur  cour,  avec  la  tyrannie. 

(11  se  lève.) 
Pardonuez-nous ,  grands  dieux,  si  le  peuple  romain 
A  tardé  si  longtemps  à  condamner  Tarqu|ii  ! 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrières 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  uo  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
Le  bien  public  est  né  de  l'excès  de  ses  crimes; 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Toscans, 
S'ils  pouvaient  à  leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(Les  consuls  desceodeot  vers  Tautel,  et  le  séoat  se  Icu*  } 
O  Mars  !  dieu  des  héros,  de  Rome  et  des  batailles, 
Qui  combats  avec  nous ,  qui  défends  ses  murailles. 
Sur  ton  autel  sacré ,  Mars,  reçois  nos  serments 
Pour  ce  sénat ,  pour  moi ,  pour  tes  dignes  enfants. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître, 
Que  le  perfide  meui'e  au  milieu  des  tourments! 
Que  sa  cendre  coupable ,  abandonnée  aux  vents , 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre  ! 

ÂRONS ,  avauçaot  vers  l'autel. 
Kt  moi,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  profanez. 
Je  jure,  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez, 
AU  nom  de  Porsenna ,  vengeur  de  sa  querelle, 
A  vous,  à  vos  enfants,  une  guerre  immortelle. 

(Les  sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capilole.) 

Sénateurs,  arrêtez!  ne  vous  séparez  pas; 

Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 

La  fille  de  Tarquin ,  dans  vos  mains  demeurée. 

Est-elle  une  victime  à  Rome  consacrée? 

Et  donnez- vous  des  fers  à  ses  royales  mains 

Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains.^ 

Que  dis-:e!  tous  ces  biens ,  ces  trésors ,  ces  richesses , 

7. 
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Que  (ies  Tarquiiis  &d\}9  |iome  épuisaient  Jes largesses,. 
Sout-ils  voire  copquêtc,  ou  vouç  sont-ils  donnés? 
Kst-ce  pour  )es  ravir  que  vous  |e  détrônez? 
Sénat,  si  vous  l'osez,  (}iie  %'l|lu$  |es  d(^e. 

BRUTUS  f  se  tournaat  vers  Arops. 
Vous  connaissez  bien  mal  e^  Rome  et  sou  ^éuie. 
Ces  pères  des  Romains,  yengeurs  de  Féquité, 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  e^  dans  la  pauvreté 
Au-dessus  des  trésors ,  que  sans  peiiie  ils  vous  cèilen} , 
Leur  gloire  e$t  de  doppler  )es  rois  qui  les  possèd,cp^. 
Prenez  cet  or,  Arons;  i\  csp  vil  à  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  san^  d'un  tyrap  odieux , 
^lalgré  la  juste  horreur  cjue  j'ai  pour  ^  f^}}^^^^^ 
Le  sénat  à  mes  soins  a  confié  sa  lillc  ; 
KUe  n'a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  des  enfants  des  rois  empoisonnent  les  cœurs; 
F.lle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
A  son  sexe,  à  son  âge,  et  surtout  au  malheur. 
Dès  ce  jour,  en  fou  camp  que  Tarquin  la  revoie; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrète  joie  :       j 
Qu'aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y  conduire, 
Rome  vous  donne  un  jour  ;  ce  lemps  doit  vous  sulliré  : 
Ma  «naiflon  cependant  est  votre  sûreté  ; 
Jouissez-y  des  droits  de  l'hospitalité. 
Voilà  ce  que  par  moi  Je  sénat  vous  annonce. 
Ce  soir,  à  Porsenna  rapportez  ma  réponse  : 
Reportez-lui  la  guerre,  et  dites  a  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(Aux  sénateurs.) 
Et  nous ,  du  Capitote  allons  orner  le  faite 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  d<;  ceindre  sa  têlo; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  heureuses  inains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours ,  plein  du  môme  courage , 
Mon  sang,  digne  de  vous,  vous  servir  d'âge  en  Age! 
Dieux ,  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  t)èrc  «t  les  armes  du  flls  I 
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(qui  sont  suppsf^  tira  eolni  de  l>  ulJe  d'uudtencc duni  u 
autre  apparlement  de  la  maiaoa  de  Brulus.  ) 

As-lubien  remarqué  cet  orgueJI  inflexible. 
Cet  esprit  d'uu.  ft^Kit  qui  m  croit  invincible? 
H  le  fierait,  Albin ,  ei  Rome  avait  le  temps 
D'aflertnir  celte  audace  au  ciriir  de  ses  pnratits. 
Crais-moi,lalibertéique  tont'morièiadn|«, 
Qoe  }e  v«ux  leur  Oter,  mais  qne  j'admire  encore, 
Donneàrbomme  un  courage,  inspire  une gfà^'i^eur. 
Qu'il  n'eut  jamais  ti^vés  dans  le  roiul  de  soi)  çai\ff. 
Sous  le  jou;;  des  Tarquins ,  b  cour  et  fesclava^ 
Amollissaient  leurs  inœui's,  énervaient  leur  coiir|g|j; 
Leurs  rois,  tivp  occupés  à  dompter  Icnrssnjcts, 
De  nos  Iieureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix  : 
Hais  si  ce  lier  sénat  réveille  teur  fénii;., 
Si  Bomeestlibre,  Albin,  c'est  Tait  (le  l'Italie. 
Ceslious,qne  leur  maître  avait  vcinhis  j'his  ilrii|v 
Vont  reprendre  leur  rage  et  R'i'laiici^r  miiihxi-. 
Étonnons  dans  leur  sang  lâ  gf^nieiii^e  ('(.'muili' 
Desniiauxdërilali>^eli1es  tr;iiM''âilii  inumie; 
Airrancliissons  la  terre ,  et  duiuions  iiii\  Itomiiiii^ 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  an  ri'stc  des  lium-ij^s. 
Messala  viendra-t-îl?  Pourrai-je  ici  l'enlendre? 
Oser«-t-il? 

Seigneur,  il  doltïcise  rendre; 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui. 

As-tu  pu  lui  parler?  puis-je  compter  sur  lui? 

Seigneur,  ou  je  me  trompe ,  ou  Messala  conspire 
l'onr.cliangersesdestinsplusquecenxde  l'empire: 
Il  est  ferme,  intrépide,  aùtant'que  à  rhonnenr 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  sa  valeur; 
MiKre  de  son  «ecret,  et'maltrè'dé  lul'^pjre , 
Impénétrable,  et  ralniB  eii  m  Itireur  citrimp. 


ftO  UHUTUS. 

ARONt. 

Tel  autrefois  daus  Rome  il  parut  à  mes  yeux , 
Lorsque  Tarquin  r^oant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 
lit  ses  lettres  depuis...  Mais  je  le  Yois  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ARONS,  MESSALA ,  ALBIN. 

ARONS.. 

Généreux  Messala ,  Tappui  de  votre  maître  , 

Eh  bien  !  l'or  de  Tarquin ,  les  présents  de  mou  it>i , 

Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  foi? 

Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espérance,  la  crainte , 

A  ces  cœurs  endurcis  n*oni  pu  porter  d'atteinte.' 

Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux 

Jugeant  tous  les  mortels ,  et  ne  craignant  rien  d'eux  ? 

Sont-ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vice? 

MESSALA. 

Ils  osent  s'en  vanter  ;  mais  leur  feinte  justice ,    . 
Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 
N'est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner  ; 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème; 
Us  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-mème. 
De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs , 
Armés  pour  la  défendre ,  en  sont  les  oppresseurs. 
Sous  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pères , 
Ils  affectent  des  rois  les  démarches  aHières. 
Rome  a  changé  de  fers;  et ,  sous  le  joug  des  grands , 
Pour  un  roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

ARONS. 

Parmi  vos  citoyens,  en  est-il  d'assez  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  eschivage? 

MESSALA. 

Peu  sentent  leur  état;  leurs  esprits  égarés 
De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés; 
Le  plus  vil  citoyen ,  dans  sa  bassesse  extrême , 
Ayant  chassé  les  rois,  pense  être  roi  lui-même. 
Mais  je  vous  l'ai  mandé ,  seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à  regret  soumis; 
Qui ,  dédaignant  Terreur  des  peuples  imbéciles. 


ACTK  I,  SCâN£  IV.  ftl 

DaDs  C4t  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles; 
Des  mortels  éprouvés ,  dont  la  tôte  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  États. 

ARONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  J'espère? 
Servirout-ils  leur  prince? 

MESSÀLA. 

Ils  sont  prêts  à  tout  faire  ; 
Tout  leur  sang  esta  vous  :  mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats; 
Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fonatiqiie 
De  servir  de  victime  au  pouvoir  despotique , 
Ni  dn  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup;  mais,  devenu  leur  maître» 
11  les  oubliera  tous ,  ou  les  craindra  peut-être. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis , 
Ingrats  dans  la  fortune ,  et  bientôt  ennemis  : 
Mous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile , 
Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  est  inutile. 
Et  brisé  sans  pitié  s'il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage , 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage; 
Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi, 
Même  après  le  succès,  à  nous  tenir  sa  foi; 
Ou,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte. 
Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

ARONS. 

Mais  vous  m'aviez  écrit  que  l'orgueilleux  Titus... 

MESSALA. 

Il  est  Tapput  de  Rome,  il  est  fils  de  Brutus; 
Cependant...  .  ^ 

AliONS. 

De  quel  œO  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services? 
Lui  seul  a  sauvé  Rome ,  et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l'honneur; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

MESSALA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure . 


8^  BflUTUS. 

Son  cœur  altier  (t  prompt  est  plein  de  cette  injure; 
Pour  toute  récompense,  il  n'obtient  qu*un  vaîn  bmit, 
Qu'un  triomphe  frivole,' un  écïat  qui  ^VnAiit. 
J'observe  d'assez  près  son  âme  impérieuse , 
Et  de  son  fier  courroux  la  fougue  'Âni)étueuse  : 
Dans  le  champ  de  la^oife  il  ne  fâif  que  d'entrer; 
Il  y  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire  : 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire! 
Rome,  un  consul,  un  père,  et  la  haine  dés  rois, 
Et  l'horreur  de  la  îionte ,  et  surtout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus  ;'voyez  toute  son  &mc^ 
Le  courroux  qui  l'aigrit ,  le' poison  qui  l'enflamme  ; 
Il  brûle  pour  Tullie.  * 

ARONS. 

Il  l'aimerait? 

MESSALA. 

Seigneur, 
A  peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur  : 
il  en  rougit  lui-même,  et  cette  fime  inflexible 
N'ose  avouer  qu'elle  ainie,  et  craint  d*étre  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  est 'pour  la  liberté. 

ARONS.  , 

C'est  donc  des  sentiments  et  du  cœur  d'un  seul  homme 
Qu'aujourd'hui ,  malgré  moi ,  dépend  le  sort  de  Rome  ! 

(à  Aib.iin.) 

Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-vous ,  Albin , 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  tentes  de  Tarqirin. 

(à  Messala.) 
Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'expérience 
M'a  pu  du  cœur  humain  dohneh  quelque  science 
Je  lirai  dans  son  Ame,  et  peut-être  ses  mains 
Vont  former  l'heureux  piège  où  i 'attends  les  Romains. 


ACT£  11,  SCÈNE  1.  si 


ACÎË  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Le  (liéàtre  représente  on  est  supposé  représenter  un  appartement 

du  palais  âês  consuls.  ) 

TITUS,  MESSALA. 

HESSALA. 

Non  y  c'est  trop  offetiâèr  tna  sensible'  amittë; 

Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  lai  moitié 

En  dit  trop  et  trop  peu ,  m'ofTense  et  me  soupçonne. 

TITUS. 

Va ,  mou  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abâpdonne  ; 
Ne  me  reproche  rien. 

umkîA. 
Quoi  !  tous ,  dont  Ifc  douleur 
Du  sénat  avec  tiioi  détesta  IS  rigueur; 
Qui  versiez  dans  nloii  sein  ce  grand  sectet  de  Rome, 
Ces  plaintes  d*ufi  Kéroè^  ces  larmes  d*un  grand  homme, 
Couunent  avez- tous  pu  dévorer  si  ]ongteni((s 
Une  douleur  j>Ins  tendre  et  des  maut  pilus  touchants? 
De  vos  feux  devant  moi  voiis  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc  !  l'ambition  cfui  domine  en  votre  âme 
Éteignait-elle  en  vous  de  si  chers  sentiments? 
Le  sénat  a-t-il  fait  v6s  plus  cruels  tourments? 
Le  haïssez-vous  t>lus  que  vous  n'aimez  Tullie? 

TITUS. 

Ah I  j'aime  avec  transport,  je  hais  avec  furie  : 
Je  suis  extrême  en  tout ,  Je  l'avoue ,  et  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  se  vaincre,  et  connaît  son  erreur. . 

HESSALA. 

Et  pourquoi ,  de  vos  mains  déchirant  vos  blessures, 
D^iser  votre  amour,  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux*tu ,  Messala?  J'ai ,  malgré  mon  courroux , 
Prodigué  lout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 


•4  BRUTUS. 

^  Je  sentais  du  plaisir  à  parier  de  ma  gloire  ;. 
Mon  cœur,  enorgueilli  du  succès  de  mon  bras, 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats  ; 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu*on  surmonte; 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  I 

MESSALA. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir? 
I^t  de  quels  sentiments  au  riez- vous  à  rougir? 

nros. 
Je  rougis  de  moi-même  et  d'un  feu  téméraire. 
Inutile,  imprudent,  à  mon  devoir  contraire. 

MESSALA. 

Quoi  donc  !  TambitioD ,  l'amour  et  ses  fureurs , 
Sont-ce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

TITOS. 

L'ambition ,  Tamour,  le  dépit,  tout  m'accable; 
De  ce  conseil  de  rois  l'orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse ,  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur  et  payé  par  mon  sang. 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  Ame  est  saisie, 
Je  perds  tout  re  que  j'aime ,  on  m'enlève  TuUie  : 
Ou  te  l'enlève ,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  ! 
Tu  n'osais  y  prétendre,  et  ton  cœur  est  jaloux. 
Je  l'avouerai ,  ce  feu ,  que  j'avais  su  contraindre, 
SMrrite  en  s'écliapi^ant  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami ,  c*cn  était  iiiit,  elle  partait  ;  mon  cœur 
l)e  sa  funeste  flamme  allait  être  vainqueur; 
Je  rentrais  dans  mes  droits ,  je  sortais  d'esclavage  : 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  ? 
Moi  y  le  fils  de  Brutus;  moi ,  Tenuemi  des  rois , 
C*cst  du  sangdeTarquin  que  j'attendrais  des  lois! 
Klle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate  ! 
Et,  partout  dédaigné,  partout  ma  honte  éclate. 
Le  dépit,  la  vengeance,  et  la  honte,  et  l'amour, 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à  tour. 

'    HESSALA. 

Puis-je  ici  vous  parier,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  !  fais-moi  rougir  de  mes  égarements. 


ACTE  n ,  SCENE  I.  H 

MCS8ALA. 

J*approuvc  et  votre  amoar  et  tos  reMentimento. 
Faudra-t-U  donc  toajoare  que  Titus  autorise 
Ce  sénat  de  tyrans  dont  rorgueil  nous  maîtrise? 
Non  :  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 
De  votre  patience,  et  non  de  votre  amour. 
Quoi!  pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance, 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance, 
Je  vous  verrais  languir  victime  de  TÉtat, 
Oublié  de  TuUie ,  et  bravé  du  sénat  ? 
Ah  !  peut-être ,  seigneur,'  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  Tune,  et  se  venger  de  l'autre. 

TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  ^rdu? 
Moi ,  j*aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  vertu  ! 
N'en  parlons  |)lus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 
IClle  va  donc  partir .' 

ME8SALA. 

Oui,  seigneur,  dès  ce  jour. 

*  TITOS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  justice; 
Il  la  fit  pour  régner. 

MB8SAL4. 

Ah  !  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinait  peut-être  un  empire  plus  doux  ; 
Et  sans  ce  fier  sénat,  sans  la  guerre,  sans  vous... 
Pardonnez  :  vous  savez  quel  est  son  héritage  ; 
Soo  frère  ne  vit  plus ,  Rome  était  son  partage. 
Je  m'emporte,  seigneur  ;  mais  si  pour  vous  servir. 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr; 
Si  mou  sang... 

TITUS. 

Non ,  ami  ;  mon  devoir  est  le  maître  ; 
Non,  crois-moi,  l'homme  est  libre  au  moment  qu'il  veut  l'être. 
Je  l'avoue,  il  est  vrai,  ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  moments  égaré  ma  raison  ; 
Mais  le  cœur  d'un  soldat  sait  dompter  la  mollesse, 
Et  l'amour  n'est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 

MESSALA. 

Vous  vovez  des  Toscans  venir  l'ambassadeur; 

a 


se  BftOTUS. 

Col  honneur  qu'il  vous'rend...    . 

TITUS. 

Ahi  quel  hiiiesiè  hoiuiedff 
Que  me  veut-il  ?  C'est  lut  qui  m'enlève  tuUie , 
C'est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  il. 

TITUS,  ARONS. 

arÔns. 
Après  avoir  en  vaiu ,  près  dé  votre  séflat , 
Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  État , .     .    . 
Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  iiôinriiagé, 
J 'admire  en  liberté  ce  généreux  courage , 
Ce  bras  qui  venge  Rome,  et  soutient  son  pays 
Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  l'a  mis. 
Ah  !  que  vous  étiez  digne  et  d'un  prix  plus  auguste , 
Et  d'un  autre  adversaire,  et  d'un  parti  plus  juste! 
Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  mieux  employé, 
D'un  plus  digne  salaire  aurait  été  paye! 

il  est,  il  est  des  roiSi  j'ose  ici  vous  le  dire, 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empne , 

Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous , 

Dont  j'ai  vu  Rome  é^rM ,  et  le  sénat  jaloyx. 

Je  vous  plains  de  servir  soiis  ce  maître  faf  ouche , 

Que  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bienfait  ne  touche  ; 

Qui ,  né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 

D'appesantir  sa  maiti  sur  son  libérateur; 

Lui  qui ,  s'il  n'ùsurpâit  les  droits  de  la  couronne , 

Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'U  vous  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins,  seigneur,  et  mes  soupçons 

De  *os  bontés  pour  mol  respectent  les  raisons. 

Je  n'examine  ^int  Si  votre  (wlitique 

Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république. 

Et  porter  mon  dépit ,  avec  un  art  si  doux , 

Aux  indiscrétions  qui  suHènt  le  cdurrouX. 

Perdez  moins  d'artifice  à  Uatùpet  ma  franclùse  ; 

Ce  cœur  est  tout  ouvert ,  et  tfa  rien  qu'i^déguise. 

Outragé  du  sénat ,  j'ai  droit  de  le  haïr  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  11. 

Je  \ii  lisis  :  maie  mon  bras  es[  prêt  à  le  acrvir. 
Quand  la  cause  cofumune  au  combat  nous  appellR, 
Roroe  au  cœur  'le  ses  fils  éttint  toute  qiterellç  j 
Vainqueurs  de  nos  débats,  doue  marctions  rdiinl»; 
Et  nous  ne  connaissons  qiie  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suie ,  et  ce  que  je  teux  être. 
Soit  grandeur,  soit  vertu,  Mdt  préjugé  peut-éire. 
Né  parmi  les  Romains,  je  p^r^rai  pour  cuk  : 
J'aime  encor  mieut ,  s«|giieiir,  ce  s^at  rigoureu^ , 
Tout  Injuste  pour  pioi,toiit  jaloux  qu^j  wutË[re, 
Qite  réëlat  d'uDC  cour  et  le  sceptre  d'un  maitrp. 
Je  Mito  fils  de  Bfijtuï ,  et  je  porte  en  pinii  aenr 
La  liberté  gravée,  ft|es  rois  en  horreur. 

Ke  TOUS  flaltez-Tw^  poji)!  if  cm  cliarme  imaginaire  t 
Seigneur,  ainsi  qu'a  vous  la  tiiierlé  m'est  ciiire  : 
Quoique  né  eous  un  roi ,  feri  goflte  les  appas  ; 
Vous  -vous  perdet  poup  elle ,  et  n'en  joirissçi:  |tas. 
Est-il  doDe,eqt''e  qous,  rien  de  plus  dfspotiquc 
Qiiel'espKtd'tinËtat(|ui  passe  en  répiifilîquG> 
Vos  lob  sont  Tostj-f^ps;  leur  barfjare  rijnjeiir 
Devient  eonnte  an  ntérile,  au  sang,  .'ilalïvcnr  : 
Le  sénat  vous  opprime ,  et  le  priiple  yhus  brave  ; 
Il  lïut  s'en  lïire  craindra >  ou  raniper  leur  eii'.kive. 
Le  dtoTen  de  Rome ,  in^lciit  on  jalun\ , 
Ou  liait  votre  (grandeur,  ou  marclic  Égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  rvrraruuclie;il  voit  ()'ur|  < cil  sévère. 
Dans  lu  bien  qu'on  lui  raif.lemal  qu'on  lui  gieut  l'aire^ 
Et  d'un  bannissement  lé  dëcret  oïlieui 
Devient  le  prix  du  saug'pi'oFi  »  yr'^i-  imuF-  --m 

Jesaisbiea  quelacon'-,  .■■.■■■■  fru^es; 

Mais Ms jours  sont  plus  lir.  i       ■■    .  .  ■ii,-,d'orai;rf, 

Souvent  la  liberté,  doiii i         ...   . 

£tale  auprès  d'un  mi  sr>ji.li,i>>l<3i,lLL<  il.iiit'Lir.s 
Il  récompense,  il  aime,  ilpr.'vieut  lessenii;vs'. 
La  gloire  auprte  de  loi  ne  fuit  pfppl  les  délieee. 
Aimé  du  souverain ,  de  ees  rayons  couvert. 
Vous  ne  servez  qu'an  nf|^fp,et(e  resfe  vonssert. 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime , 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à'  nos  fautes  même  : 
Nous  ne  redoutons'  rien  (Tun  sénat  Imp  jaloux  ; 


as  BRUTUS. 

Kt  les  sévères  lois  se  taisent  deTant  nous. 

Ah  !  que ,  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes , 

Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  I 

Je  TOUS  Tai  déjà  dit,  il  vous  aimait,  seigneur; 

Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur  : 

Du  sénat  à  vos  pieds  la  fierté  prosternée 

Aurait... 

TITUS. 

J'ai  vu  sa  cour,  et  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais,  il  est  vrai,  mendier  son  appui. 
Et,  son  premier  esclave,  être  tyran  sous  lui. 
Grâce  au  ciel ,  je  n'ai  point  cette  indigne  faiblesse  ; 
Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  bassesse  ; 
Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d'obéir; 
Je  combattrai  vos  rois  :  retournez  les  servir. 

ARONS. 

Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  constance  ; 
Mais  songez  que  lui-même  éleva  votre  enfance. 
11  s'en  souvient  toujours  :  hier  encor,  seigneur. 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malheur  : 
Titus,  me  disait-il,  soutiendrait  ma  fan\ille, 
Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TITUS ,  en  se  détournaDt. 
Sa  fille!  dieux!  Tullie!  O  vœux  infortunés! 

ARONS ,  ea  regardant  Titus. 
Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez; 
Elle  va ,  loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie. 
Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat , 
Persécutez  son  père,  opprimez  son  État. 
J'espère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées , 
Ce  Capitole  en  cendre,  et  ces  tours  écrasées. 
Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux , 
A  cet  hymen  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 

SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Ah!  mou  cher  Messala,  dans  quel  trouble  il  me  laisse I 
Tarquin  me  l'eût  donnée?  ô  douleur  qui  nie  presse! 
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Moi,  j'aurais  pu...  Maisuon;  ministre  dangercui. 
Tu  Tenais  épier  le  secrel  de  mes  feux. 
Hélas  !  eu  me  voyant  se  peut-il  qu'on  l'ignore? 
II  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certoin  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à  sa  cour 
lusulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'épouser,  loi  consacrer  ma  vie  l 

Le  ciel  à  mes  désirs  eût  destiné  Tnllie  I 
Malheureux  que  je  suis! 

HESSALÀ. 

Vous  pourriez  être  heureux  : 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espohr  si  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitolc; 
Le  peuple ,  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux 
M'attend  pour  commencer  les  serments  redoutable^* 
De  notre  liberté  garants  mviolables. 

MESSALA. 

Allez  servir  ces  rois. 

TITUS. 

Oui,  je  les  veux  servir; 
Oiu ,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplh-. 

MÉSSALA. 

Vous  gémissez  pourtant  ! 

TI1JD8. 

Ma  victoire  est  cruelle. 

MESSALA. 

Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle. 
Ne  m  abandonne  point  dans  l'état  où  je  suis. 

MESSALA. 

Allons,  suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 


«. 


«0  BRl(FUS. 

SCÈNE  ly. 

BRUTnS. 

Arrêtez  y  Messala  ;  j'ai  deux  mots  à  tous  dire. 

irESSAL4. 

A  moi ,  seigneur? 

BRUTUS. 

A  vous.  Un  funeste  i)oison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibérinus,  mon  fils,  aigri  contre  son  frère, 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  : 
Et  Titus,  animé  d'un  autre  emportement, 
Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment. 
L'ambassadeur  toscan,  témoin  de  leur  faiblesse, 
l£n  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse  ; 
II  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisants 
D*un  ministre  vieilli  dans  l'art  des  courtisans. 
Il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître  : 
Mais  un  jour  quelquefois  est  beaucoup  pour  un  traître. 
Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux. 

MICSSALA. 

C'est  agir  sans  doujp  avec  prudence , 
ÏLi  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

PljlUTLS. 

Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils  çiVec  vous  est  lié  ; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l'amitié. 
Comme  sans  artifice ,  il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeunesse  est  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  se  fie  à  vous,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire ,  et  non  à  l'égaré;*. 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 
Tirer  de  ses  erreurs  un  indigne  avantage , 
Le  rendre  ambitiiiJix ,  et  corrompre  son  cœur. 

MESS\L\. 

C*est  de  quoi  dans  l'instant  je  lui  parlais,  seigneur. 
11  sait  vous  imiter,  servir  Rome,  et  lui  plaire; 
Il  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 
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BRUTUS. 

Il  le  doit  :  mais  surtout  il  <ioi^  pner  les  lois; 
Il  doit  en  être  esclave ,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  Teot  les  violer  n'aime  point  sa  patrie. 

MESSALA. 

Nous  ayons  tu  tous  deux  si  son  br^  Ta  servi^. 

BaUTDS. 

n  a  fait  son  devoir. 

HE88AI.A. 

£t  Rome  eût  iait  le  sien , 
En  rendant  plus  d'honneur  àVe  cher  citoyen. 

BRUTUS. 

Non,  non  :  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  âge; 
J'ai  moi-même  à  mon  fils  renisé  mon  siiAfrage» 
Croyez-moi ,  le  succès  de  son  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 
Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  père , 
Trop  assuré  d'un  rang  d'autant  moins  mé;  i^é , 
L'attendrait  dans  }e  luxe  et  dans  l'oisiveté  : 
Le  dernier  des  Tarquins  en  est  la  preuve  insigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 
Nous  préservent  les  cieux  d'un  si  funeste  abus , 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus  ! 
Si  vous  aime/,  mon  fils  (je  me  plais  à  le  croire) , 
Représentez-lui  mieux  sa  véritable  gloire  ; 
Étouffez  dans  son  cœur  un  orgueil  insensé  : 
C'est  en  servant  l'État  qu'il  est  récompensé. 
Ds  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  : 
C'est  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  tontemple* 
Plus  il  a  fait  pour  eux  ,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connaissez  à  mes  vœux  Tamour  que  j'ai  pour  lui  ; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l'esprit  d'un  jeune  homme  : 
Le  flatter,  c'est  le  perdrie ,  et  c'est  outrager  Rome. 

HESSALA. 

Je  me  bornais,  seigneur,  à  le  suivre  aux  combatif; 
J'imitais  sa  valeur,  e^  ne  l'instruisais  |)as. 
J'ai  peu  d'autorité;  mais,  s'il  daigne tne  croire , 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

BRUTUS. 

Aile/,  donc ,  et  jamais  n'encensez  ses  erreurs: 
SI  Je  hcds  les  tvrans ,  je  hais  plus  les  flatteurs. 


bl  BRUTU». 

SCÈNE  V. 

MËSSALA. 

Il  n*est  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïssable, 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va ,  je  TeiTai  peut-être  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 
Colosse  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes, 
Je  pourrai  tfécraser,  et  les  foudres  sout  prêtes. 


ACTE   TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARONS,  ALBIN,  MESSALA 

ARONS ,  uoe  lettre  à  la  obaîu. 

Je  commence  à  goûter  une  juste  espérance  ; 
Vous  m'avez  bien  servi  par  tant  de  diligence  : 
Tout  succède  à  mes  vœux.  Oui,  cette  lettre,  Albin , 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  l'heure  fatale  ? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 
L'assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés  ? 
Tarquin  est-il  content?  crois-tu  qu'on  l'introduise 
Ou  dans  Rome  sanglante,  ou  dans  Rome  soumise  ? 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fniit; 

11  pense  de  Vos  mains  tenir  son  diadème  ; 

11  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porsenna  même. 

ARONS. 

Ou  les  dieux ,  ennemis  d'un  prince  malheureux , 
Confondront  des  desseins  si  grands,  si  digues  d'eux  ; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangée , 
Rome  en  cendres  peut-être,  et  dans  son  sang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'un  roi,  sur  le  trône  remis, 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis, 
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Que  d*avoir  à  dompter,  au  sein  de  rabondance, 
D*uii  peuple  trop  heureux  l'indocile  arrogance* 

(à  Albia.) 

Allez  ;  j'attends  ici  la  princesse  en  secret. 

(à  Messala. ) 

Messala,  demeurer. 

SCÈNE  II. 
ABONS,  MëSSALA. 

ARONS. 

Eh  bien  !  qu'avez- vous  fait  ? 
Avez- vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu'il  s'engage  ? 

MESSALA. 

Je  vous  l'avais  prédit  :  l'inflexible  Titus 
Aime  trop  sa  patrie ,  et  tient  trop  de  Brutiis. 
II  se  plaint  du  sénat,  il  brûle  pour  TuUie  ; 
L'orgueil ,  l'ambition ,  Tamour,  la  jalousie, 
Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions , 
Semblaient  ouvrir  son  âme  à  mes  séductions. 
Cependant,  qui  Teût  cru?  la  liberté  Remporte  ; 
Son  amour  est  au  comble ,  et  Rome  est  la  plus  forte. 
J'ai  tenté  par  d^rés  d'eflacer  cette  horreur 
Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  oceur. 
En  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère  ; 
Le  seul  nom  des  Tarquins  irritait  sa  colère, 
De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  privé; 
Et  je  hasardais  trop ,  si  j'avais  achevé. 

ARONS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

HESSALA. 

J'ai  trouvé  moins  d'obstacle  à  vous  donner  son  frère. 
Et  j*ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus. 

ARONS. 

Quoi  !  TOUS  -auriez  déjà  gagné  Tibérinus  ? 

Par  quels  ressorts  secrets,  par  quelle  heureuse  intrigue? 

MESSALA. 

Son  ambition  seule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit  depuis  longtemps 
De  son  frère  et  de  Ini  les  honneurs  difl'érent6  : 


0*  BRUTUS. 

Ces  draiieaiix  SL|$pei}ilua  à  ce»  yQfitef  fatale» , 
Ces  testons  de  lauriers ,  ces  pompes  Irionipli^Fes , 
Tous  les  aenra  des  Romains  et  celui  de  iSnidis 
Daiu  ces  soleanilés  volant  devant  Titus 
Sonipour  lui  desalfronts  qui,  dans  son  âmeaigrij, 
t^cItauRent  le  poison  de  sa  secrète  eavie. 
et  cependant  Titus.sans  Jiaioe  et  sans  courront , 
Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux , 
Lui  leiid  eiicor  la  main  de  son  cliar  de  victoire , 
Ht  semble  en  l'embrassant  l'accaUer  de  sa  gloii'c. 
J'ai  saisi  ces  nwments  ;  j'ai  su  peindre  àses  jeui 
Dans  une  cour  biillanle  un  rang  pfns  glorieux  ; 
J'ai  pressé,  j'ai  promis,  au  nonidé'tarauii)n)fiue, 
Tous  les  honneurs  de  pijne  après  le  rang  suprfnie  ; 
,Ie  l'ai  TU  s'éhkHiir,  je  l'ai  vu  s'ébranler  ; 
Il  est  A  vous,  seigneur,  et  cbercbei  vo^ts  parler, 

Pomra-t-il  nous  lîvref  la  porte  Qujri^^le , 

Titus  seul  j  commande,  et  sa  vertu  Talalc 
M'aquetrop  arrêté  le  piiirs  de  1  os  destins  : 
Ceet  un  dieu  qqi  préside  aij  salut  des  Hu/naijLs. 
Gardez  de  hasarder  cette  atlaiiiie  soudaine, 
SÛm  avec  son  appyj ,  sans  ]ui  trop  incertaine. 

Mais  «  du  consulat  jl  4  brigué  j'iiapneuf, 
l'oiirrait-il  dédaigner  )^  suprême  grandeur, 
litTullic,  etle  tryïiie,  offerts  à  son  courage? 

Le  IrAnc  est  un  affront  k  sa  vertu  sauvage. 

Mais  îlaimeTullie. 

Il  l'adore,  seigneur  : 
Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  en  détestant  le  iiire  i 
Il  craint  de  lui  parler,  il  gânit  de  se  taire  ; 
Il  Uclierche,illa[till;  il  dévore  ses  pleura, 
i:t  <le  l'amour  encore  II  n'a  i)ue  les  Ibreurs. 
Dans  l'agitation  d'un  si  crud  orage , 
lin  monimt  quelquefois  renverse  un  grand  courage. 
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Je  sais  quel  ëât  Titas  :  ardent;  Unpétoeux , 
S'il  se  rend ,  il  if'a  plus  loin  ({ueje  ne  veux. 
La  fière  ambition  cfii'll  renferme  dans  Tâme 
Au  flambeau  de  l'àinour  peut  rallumer  sa  flariime. 
Avec  plaisir  sans  ^(ite  il  verrait  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  liumiliës  : 
Mais  je  vous  tromperais,  si  f  osais  vous  promettre 
Qu'à  cet  amour  fatal  il  veuille  se  soumettre. 
Je  peux  parler  encoi'e,  et  je  rais  aujourd'hui... 

ARONS. 

Puisqu'il  est  amoureux ,  je  com|)te  ehcor  sur  liii. 
Un  regard  de  TuUie,  un  seul  ihoi  de  sa  bouche; 
Peut  plus ,  pour  amollir  cette  vertu  farouche , 
Que  les  subtils  détours  et  tout  l'art  séducteur  ' 
D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambassadeur. 
N'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblesse. 
L'ambition  de  l'un,  de  Tautre  la  tendresse  ; 
Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mon  rOi. 
C'estdl'eux ,  que  j'attends  tout  :  ils  sont  plus  forts  que  moi 

(Tullie entre.  Mcssala  se  retire.) 

SCÈNE  lit. 

TULLlt ,  ÂiioNS ,  ALGINÊ. 

ARONS. 

Madame ,  eu  ce  ihoment  ]6  reçois  cette  lettre 
Qu'en  vos  augustes  titaiijs  rfion  ordte  est  de  remettre , 
Et  que  jusqu'en  la  mienne  à  lliit  passer  Tarquin. 

•futUfe.  * 

Dieux ,  protégez  inàii  père ,  et  changez  sdn  destin  ! 

(  Elle  lit.  ) 
«  Le  trône  des  Rbmàiris  jjeut  sortir  de  èà  cendl*e , 
«  Le  vainqueur  de  soh  rOl  pëiit  en  être  l'appui  : 
«  Titus  est  un  héros  i  if  est  à  lui  dé  défendre 
«  Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 
«  Vous,  songez  que  Tarqiiin  vous  a  donné  la  vie; 
«  Songez  que  mon  desUu  va  dépeindre  de  vous. 
«  Vous  pourriez  refuser  le  roi  de  Ligurie  : 
«  Si  Titus  vous  est  cher,  il  à'ërà  iotre  époux.  » 
Ai-je  bien  lu.'...  Titus?...  Seigneur...  i^i4i  possible? 


M  fiRUTUS. 

Tarquiii ,  dans  ses  malheurs  jiisqu'alois  inflexible , 
(Pourrait...  Mais  d'où  sait-il...  etcommeat...  Ali ,  seigneur! 
Ne  yeut-on  qq'arracher  les  secrets  de  mon  cœur  ? 
Épargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse  ; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunesse. 

ARONS. 

Non ,  madame;  à  Tarquin  je  ne  sais  qu*obéir, 
Écouter  mon  devoir,  me  taire ,  et  vous  servir  ; 
Il  ne  m'appartient  point  de  cliercher  à  comprendre 
Des  secrets  qu'en  mon  sein  vous  craignez  de  répandre. 
Je  ne  veux  point  lever  un  odl  présomptueux 
Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux  ; 
Mon  devoir  seulement  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire , 
Que  ce  tr6ne  est  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

TULLIE. 

Je  servirais  mon  père ,  et  serais  à  Titus  I 
Seigneur,  il  se  pourrait... 

ARONS. 

N'en  doutez  point ,  princesse 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  héros  s'intéresse 
De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  sou  cœur  généreux  révolte  la  fierté  ; 
Les  reftis  du  sénat  ont  aigri  son  courage  : 
Il  penche  vers  son  prince  :  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer  ; 
Mais  puisqu'il  vous  connaît,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil ,  sans  s'éblouir ,  peut  voir  un  diadème 
Présenté  par  vos  mains,  embelli  par  vous-môme? 
Parlez-lui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui  ; 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui  ; 
Arrachez  au  sénat ,  rendez  à  votre  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire  ; 
Et  méritez  î'iionucur  d'avoir  entre  vos  mains 
Et  la  cause  d'un  père,  et  le  sort  des  Romains. 

SCÈNE  IV. 

TULLIE,  ALGINE. 

TCLUE. 

Ciel  !  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice! 
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Mes  plears  Vont  désarmé ,  tout  change  ;  et  la  justice , 
Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté, 
En  les  récompensant ,  les  met  en  liberté. 

(  à  Algine.  ) 

Va  le  chercber ,  va,  cours.  Dieux  !  il  m'évite  encore  ! 
Faut-il  qu'il  soit  heureux ,  hélas!  et  qu'il  Tignore.' 
Mais  n'écouté-je  point  un  espoir  trop  flatteur? 
Titus  pour  le  sénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur  ? 
Que  dis-je?  hélas  !  devrais-je  au  dépit  qui  le  presse 
Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  sa  tendresse? 

ALGINE. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  son  courroux , 
Qu'il  est  annbitieux ,  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

TULLIE. 

Il  fera  tout  pour  moi ,  n'en  doute  point  ;  il  m'aime. 

(Algine.sort.) 

Va,  dis-je...  Cependant  ce  changement  extrôme... 

Ce  billet!...  De  quels  soins  mon  cœur  est  combattu! 

Éclatez,  mon  amour ,  ainsi  (|ue  ma  vertu  ! 

La  gloire ,  la  raison ,  le  devoir ,  tout  l'ordonne. 

Quoi  !  mou  père  à  mes  feux  va  devoir  sa  couronne  ! 

De  Titus  et  de  lui  Je  serais  le  lien  ! 

l>e  bonheur  de  TKtat  va  donc  naître  du  mien  ! 

Toi  que  je  peux  aimer ,  quand  pourrai-je  t'apprendre 

Ce  changement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre? 

Quand  pourrai-je,  Titus,  dans  mes  justes  transports, 

T'entendre  sans  regrets,  te  parler  sans  remords? 

Tous  mes  maux  sont  finis  :  Rome,  je  te  pardonne; 

Rome ,  tu  vas  servir,  si  Titus  Tàbandonne  ; 

Séait ,  tu  vas  tomber,  si  Titus  est  à  moi  : 

Ton  héros  m'aime  ;  tremble ,  et  reconnais  ton  roi. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  TULLIE. 
TITUS. 

Madame ,  est-il  bien  vrai  ?  daignez-vous  voir  encx)re 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre , 
Si  justement  haï ,  si  coupable  envers  vous  ? 
Cet  ennemi... 
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TULLIË. 

Seigneur,  tout  est  change  noiir  nous. 
U:  destin  me  permet...  Titus,  il  faut  me  dire 
Si  j'avais  sur  votre  âme  un  véritable  empire. 

TITUS. 

Ëh  I  pouvez- vous  douter  de  ce  fatal  poùvoil* , 
De  mes  feux ,  de  mon  crime,  ei  de  mon  aëses|)oif  .^ 
Vous  ne  Tavez  que  trop  cet  empiré  funeste: 
L'amour  vous  a  soumis  mes  joiirs,  que  je  ac^teste. 
Commandez,  épuisez  votre  juste  courroux  ; 
Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TU  LUE, 

Le  liiiên  (lépetid  iù  votis.    - 

TITUS. 

De  moi!  Titus  tfcmbtàrii  ne  vous  en  croit  qu*à  peinte  ; 
Moi ,  je  ne  serais  plus  Tobjet  de  votre  haiiie  ! 
Ali  !  princesse ,  achevez  !  ^iiei  èàpoir  enclianteîit' 
M'élève  en  un  moment  àii  faite  du  bohlieur  î 

TULLÎE ,  cni  donnant  ta  lettre. 

Lisez,  rende/  heureux,  voué,  talUe,  et  mon  père. 

(  tandis  quMI  lit.  ) 
Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère  f 
D*où  vient  ce  morne  accueil  et  ce  front  consterné? 
Dieux!... 

TITUS. 

Je  Suis  des  mortels  le  plus  infortuné  ; 
Le  sort,  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache, 
M'a  montré  mon  bonheur,  et  soudain  trie  rarrâctic' 
Et ,  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  souflcfls , 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime,  et  vous  perds. 

TULLIE. 

Vous,  Titus? 

tlTUS. 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Ail  comble  des  horreurs  où  de  l'Ignominie , 
A  traliir  Rome  ou  vous  ;  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forfaits. 

TULUE. 

Que  dis-tu  ?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème , 
Quand  tu  peux  m'obtenir,  quand  tii  vois  que  je  t'àimél 
Je  ne  m'en  cache  plus;  un  trop  juste  pouvoir , 
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Autorisant  i^es  ype^^  »fifp^  9  ^f  M^  devoir. 
Hélas  !  j'ai  cru  ce  jour  jp  p|us  )>eau  ^e  m'a  vie  : 
Et  le  premier  môn^ep^  où  /non  âme  rayf^ 
Peut  de  ses  senlimente  s'expli(]uer  sans  rou^'r . 
Ingrat,  est  le  moment  quM)  m'en  faut  repentir! 
Que  m'oseft-tu  parler  de  malheur  et  de  crime?'  ' 
Ah  !  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime, 
M'opprimer,  me  chérir,  détester  mes  bienfaits, 
Ce  sont  là  mes  malheurs ,  et  voilà  tes  forifaiU.' 
Ouvre  les  yeux,  Titffs ,  e|  noeis  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat,  et  la  tou^puissance. 
Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  |a  loi , 
D'un  vil  pei|ple  ou  d'ifp  trône ,  ^t  de  flome  pu  de  moi. 
Inspirez-lui,  grands  dieux,  le  parti  qu'il  doit  prendre! 
TljySy  jçn  lui  rendant  la  lettre. 

Mon  choix  est  fait. 

£h  bien  !  crain^tu  de  me  l'apprendreF 
Parle,  ose  mériter  t^  g^pe  pu  ipon  courroux. 
Quel  sera  ton  destin?... 

p'être  4ignc  de  voii$. 
Digne  enoor  de  moi-même ,  a  pome  encor  llaèle  ; 
Brûlant  d'amoup  P9jjr  ypi^ ,  <^  icprpj)attre  pour  elle  j 
D'adorer  vos  vertus ,  mais  de  |e$  imiter  ; 
De  vous  perdre ,  madaitae ,  et  de  vou^  mérifer. 

Ainsi  donc  pour  jaipais... 

TITUS. 

Ah!  pardonnez ,  princesse  ! 
Oubliez  ma  fureur ,  épargiuz  qs^  fa|bl^^  ; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-nième  ennemi. 
Moins  malheureux  cent  Sris  quand  vous  Tavez  h». 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter  PÎ  tom9  suivre  : 
Ni  pour  vous ,  ni  sans  von^ ,  Titus  pç  saurait  vivre  ; 
Et  je  mourrai  p|ptô^  9^*199  ^^^^9  ^  ^^^''^  ^^- 

Je  te  pardonne  tpp^ ,  elle  es|  encore  à  (oi. 

JJTUS. 

£h  bien!  si  vous  m'aUnez,  aye^l'âine  romaine, 
Aimez  ma  république,  et  ^ypi  n|iis  c|i|e  reine; 
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ApporteMDoi  pour  dot ,  ao  lieu  du  rang  des  rois , 
L'ainour  de  mon  pays ,  et  Tamour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère , 
>  Son  vengeur  pour  époux ,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains ,  vaincus  en  générosité , 
A  la  fiUe  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 

Qui  ?  moi ,  j'irais  trahir... 

TITUS. 

Mon  désespoir  m'égare. 
Non ,  toute  trahison  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  qu*est  un  père,  et  ses  droits  absolus; 
Je  sais...  que  je  vous  aime...  et  ne  me  connais  plus! 

TULLIB. 

Écoute  an  moins  ce  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

TITUS. 

Eh  !  dois-je  écouter  moins  mon  sang  et  ma  patrie? 

TULLIE. 

Ta  patrie  !  ah  J  barbare ,  en  est-il  donc  sans  moi  ? 

irrus. 
Nous  sommes  ennemis...  La  nature,  la  loi 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  farouche. 

TULLIE. 

Nous  enneinis  !  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche  t 

TITUS. 

Tout  mon  cœur  la  dément 

TULLIE. 

Ose  donc  me  servir  ; 
Tu  m'aimes ,  venge-moi. 

SCÈNE  VT. 

BRUTUS ,  ARONS ,  TITUS ,  TULLIE ,  MESSALA ,  ALBIN, 

PROCULUS,  ucTEURg. 

BRUTGS ,  à  Tullie. 
Madame ,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domestiques  ; 
Tarquin  même  en  ce  temps ,  prompt  à  vous  oublier , 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier, 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille  « 
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Kix  |ias  uiéiiie  aux  Romains  redemandé  m  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez ,  et  que  du  trône ,  ob  le  ciel  vous  appelle , 
L'inflexibte  équité  soit  la  garde  éternelle  : 
Pour  qu'on  vous  obéisse,  obéissez  aux  lois; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  roib  ; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice. 
Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain , 
Souvenez-vous  de  Rome ,  et  songez  à  Tarquin  ; 
Et  que  ce  grand  exemple,  où  mon  espoir  se  fonde, 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonlieur  du  monde. 

(à  Aroos.  ) 

Le  sénat  tous  la  rend ,  seigneur  ;  et  c'est  à  vous 
l)e  la  remettre  au  mains  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  suivre  à  la  porte  Sacrée. 

TITUS,  éloigne. 

0  de  ma  passion  fureur  désespérée  t 

(  H  va  vers  Aroos.  ) 

Je  ne  souffrirai  point ,  non...  Permettez ,  seigneur. . . 

(  Brotus  et  TuUie  sorteat  avec  leur  suite;  Aroos  et  Messala  restcuL) 

Dieux  l  ne  mourrai-je  point  de  bonté  et  de  douleur  ! 

(  à  Aroos.  ) 

Pourrai-je  vous  parler? 

ARONS. 

Seigneur ,  le  temps  me  presse. 
Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse; 
Je  pois  d'une  heure  encor  retarder  son  départ  : 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  me  parier  trop  tardv 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  l'un  et  l'autre 
Parier  de  ses  destins ,  et  peut-être  du  vôtre. 

(Usort.) 

SCÈNE  VU. 

TITUS,  MESSALA. 

TITOS. 

Sort  qui  nous  as  rejoints ,  et  qui  nous  désunis, 
Sort ,  ne  nous  as-tu  faits  que  pour  être  ennemis  ? 
AU!  cache,  si  tu  peux ,  ta  tureiir  et  tes  larmes 

y. 
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HGSSAlJl. 

Je  plains  taat  de  vei  tus ,  tant  d'amoar  «t  de  diartncs  ; 
Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à  vons. 

TITUS. 

Non,  c*en  est  fait;  Titus  n'en  sera  point Tépoux. 

MESS  AL  A. 

Pourquoi?  quel  vain  scrupule  à  vos  désirs  s'oppose  ? 

TITDS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose  ! 
Tyrans  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  servir  ! 
Peuples  que  j'ai  sauvés ,  je  pourrais  vous  trahir! 
L'amour,  dont  j'ai  six  mois  vaincu  la  violence , 
L'amour  aurait  sur  moi  cette  affreuse  puissance! 
J'exposerais  mon  père  à  sf's  tyr&ns  cniels! 
Et  quel  père?  un  béros,  l'exemple  des  mortels. 
L*appui  de  son  pays,  qui  m'instruisit  à  l'être , 
Que  j'imitai ,  qq'un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
.\près  tant  de  vertus ,  quel  horrible  destin  ! 

NESSALA. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  mallro  : 
Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains,  en  ce  moment  heureux  , 
La  vengeance,  l'empire,  et  l'objet  de  vos  feux. 
Que  dis-je?  ce  consul ,  ce  héros  que  Ton  nomme 
Le  père,  le  soutien ,  le  fondateur  de  Rome, 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains 
"Sur  les  déliris  d'un  Uri^ne  écrasé  par  vos  mains , 
s'il  eût  mal  soutepji  cette  grande  querelle , 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous ,  U  a'étaii  qn*uu  rebelle. 
Seigneur,  embetlisttz  c^  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plus  giortem  de  itacificateur  ; 
Daignez  nous  rameaer  ces  jours  où  nos  ancêtres', 
Heureux,  mais  gouvernés,  libres,  mais  sous  des  maîtres, 
Pesaient  dans  la  balancç,  avec  iinpôme  poids. 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 
Rome  n'a  point  pour  ei|x  une  liaine  immortelle , 
Rome  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour  à  tour 
Attirer  de  ce  |)eup1e  et  la  haine  et  l'amoiir, 
Qu'on  craint  eu  des  États,  et  qu'ailleurs  6u  tiéffire, 
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Est  lies  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire; 
Affreux  sous  nn  tyran,  divin  sous  un  bon  roi. 

TITUS. 

Messala ,  songez- tous  que  vous  parlez  à  moi  ? 

Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu*un  traître. 

Et  qu'en  vous  éparg nant  je  commence  de  Tèirc? 

MESSALA. 

Eii  bien  !  apprenez  donc  que  l'on  va  vous  ravir 
L'itiestiinahle  honneur  dont  vous  n'osez  jouir: 
Qu'un  autre  accompjira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

TITUS. 

Un  autre!  arrête;  (jicuxj  parle...  qui.' 

HESS  A  LA. 

Voire  frère. 

TITUS. 

Mon  frère  ? 

MESSAL.4. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  sa  Aii. 

TITUS. 

Mon  frère traliit  Rome? 

MESSALA. 

li  serf  Rome  et  son  roi  ; 
Et  Tarquin ,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

TITUS. 

Ciel  !...  perfide  !...  Écoutez  :  mon  cœur  longtemps  sédjuii 
A  méconnu  Tablme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaii^c 
D'être  ou  le  délateur  ou  complice  d'un  frère  ; 
Mais  plutôt  votre  sang... 

MESSALA. 

yops  pouvez  m'en  punir  ; 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami,  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sanç  d'i^n  frère  et  d'une  amante  ; 
Et ,  leur  tête  à  la  main ,  demandez  au  sénat , 
Pour  prix  de  vos  vertus,  l'honneur  du  copsulat; 
Ou  moi-même  à  l'instant ,  déclarant  les  complices , 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 

Dstneure ,  majl^cureux ,  ou  crains  mon  désespoir. 


toi  BRUTUS. 

SCÈNE  VIII. 

TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBIN. 

L'ambassadeur  toscan  peat  maiotenant  vous  voir; 
Il  est  chez  la  princesse. 

TIT08. 

Oui,  je  Tais  chez  Tullie.. 
J'y  cours.  0  dieux  de  Rome,  ù  dieux  de  ma  patrie , 
Frappez ,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé , 
Qui  serait  vertueux  s'il  n'avait  point  aimé. 
C'est  donc  à  vous,  sénat,  que  tant  d'amour  s'immole.' 

(à  Messala.) 

A  vous,  ingrats!...  Allons.  .  Tu  vois  ce  Capitolc 
Tout  plein  des  monuments  de  ma  fidélité! 

UESSALA. 

Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  têtn 
J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête ,  ingrat,  ariôtc! 
Tu  trahis.ton  pays.. .  Non ,  Rome  !  non ,  Brutus  ! 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course; 
Je  n'ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source; 
Tots'e  victime  est  pure;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui , 
S'il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m'opprime , 
Dieux ,  sauvez  les  Romains  ;  frappez  avant  le  crime*. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

TITUS ,  AR0N5 ,  MESSALA. 

TITUS. 

Oui,  j'y  suis  résolu ,  partez;  c'est  trop  attendre; 
Honteux ,  désespéré ,  je  ne  veux  rien  entendre  ; 
Laissex-moi  mu  vertu  ,  lais$ez-moi  mes  malheurs 
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FoK  contre  vos  raisons ,  faible  contre  ses  pleine, 
Je  ne  la  Terrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu'un  regard  de  Tullie. 
Je  ne  la  verrai  plus!  oui,  qu'elle  parte...  Ak!  dieux  ! 

ARONS. 

Pour  Yos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux , 
J'ai  bientôt  passé  l'heure  avec  peine  accordée 
Que  vous-même,  seigneur,  vous  m'aviez  demaudéc 

TITUS. 

Moi ,  je  l'ai  demandée  I 

ARONS. 

Hélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendais  eu  secret  un  destin  plus^heureux  ! 
J'espérais  couronner  des  ardeurs  si  parfaites  : 
11  n'y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah  !  cruel  que  vous  êtes , 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement; 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment 
Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses. 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses; 
Contez  à  ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups 
Que  Vi  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous. 
Mais  ajoutez  au  moins  que,  parmi  tant  de  larmes , 
Malgré  vous  et  Tullie,  et  ses  pleurs  et  ses  charmes , 
Vainqueur  encor  de  moi ,  libre ,  et  toujours  Romain . 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  surmonte ,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  étemelle  à  ce  sang  que  j'adore. 

ARONS. 

J'excuse  U  douleur  où  vos  sens  sont  plongés  ; 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler,  avec  vous  je  soupire  : 
Elle  en  mourra,  c'est  tout  ce  que  je  |)eux  vous  dire. 
Adieu ,  seigneur. 

MESSALA. 

Ocid! 
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SCÈNE  II. 

TITUS,  |f£SSAL4. 

TITUS. 

Non,  je  ne  puis  soufCrir 
Que  des  remparfs  de  Rome  on  la  laisse  sortir  : 
Je  veux  la  rptpnir  au  péril  de  raa  vie. 

HESSÀL.i. 

Vous  voulez... 

|c  9ui9  \qin  de  trahir  pia  patrie  ! 
Rome  remportera ,  je  je  sajg  ;  niais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  fu|lie  e^  mon  (Jestin. 
Je  respire ,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux ,  potirons,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  vm^,  rasseoif)!^  pos  sp^dats  : 
En  dépit  du  sénat ,  i(S  ri^n^ra^  ses  pas  ; 
Je  prétends  que  dans  UQïïKi  elI(S  r§8t^  en  qi^  : 
Je  le  veux. 

ipessf^. 
Dans  que)»  8^f|s  v^tre  agiopr  jm  ^ms^^ 
£t  que  prétendez-YOjUi  par  ce  c<Hlp  Âangere^x , 
Que  d'avoqer  9^m  Crtlj^  un  amopr  vi)^\\i^r^\i]^f 

Eh  bien  !  cfest  m  s^a(  flu'ii  laut  que  jp  fp'f^fissç^. 
Va  de  ces  rois  4e  popie  adoucir  la  ;||^es§^. 
Dis  leur  que  l'intérêt  ^p  rjttat ,  4.e  Br^k^v 
Hélas  !  que  je  m'empi^^rt^  p.a  4<^s§^f>$  si|p$f  j|f|§: 

Dans  la  juste  doMl^Mf  pù  yptre  ^ff^e  pst  en  j^f^j^, 
Il  faut ,  pour  vous  servir- • 

TITUS. 

JUautqipjej^lavoie; 
1 1  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux  ; 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

HESSALA. 

Varle:&-lui ,  croyez-moi. 

TITUS. 

Jô  suis  i)erdu ,  c*est  elle! 
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SGÈNE  111. 

TITUS,  MESSALAjTULLIIî:,ALGli\E. 


ALGliXË. 


On  Yous  attend ,  madame. 

tÛlliÈ 
*  Ah  !  sentence  cruelle  ! 

L'ingrat  me  touclié  encprè,  ei  Bru  tus  à  mes  yeiix 
Parait  on  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J*aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s'égaie. 
Allons. 

TÎTÙâ. 

Non ,  demèarez. 

teLLffi. 

Que  mè  Teux-to ,  barbare  ? 

Me  tromper,  me  bnftcr? 

TtTUS. 

Ah  !  dans  ce  jour  alTi  eux 
Je  sais  ce  que  je  dolâ ,  et  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n*ai  plus  de  raison ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien  !  guidez  me»  pas,  gouvernez  ma  furie  $ 
Régnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus  ; 
Dictez,  si  vous  l'osez,  les  crimes  de  Titus. 
Non ,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes ,  au  carnage , 
Ces  murs ,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage; 
Qu'un  père  abandonné  par  un  fils  furieux, 
Sous  le  fer  de  Tarquin... 

^     TULLIÉ. 

M'en  préservent  les  dieux  ! 
La  nature  te  parle ,  et  sa  voix  m'est  trop  chère  ; 
Tu  m'as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père. 
Rassure-toi  ;  Brutus  e^t  désormais  le  mien  ; 
Tout  mon  sang  est  à  toi ,  qui  te  répond  du  sien  ; 
Notre  amour,  mon  hymen ,  mes  jours  en  sont  le  g«igc  : 
Je  serai  dans  tes  mains  sa'fille,  son  otage. 
Peux-tu  délibérer.^  penses-tu  qu'en  secret 
Brutii^  te  vit  au  trône  avec  tant  de  regret? 
Il  n*a  point  sur  son  front  placé  le  diadème  ; 
Mais,  sous  un  antre  nom,  n'est-il  pas  roi  lui -ménic? 
.Son  règne  est  d'une  année ,  et  bientôt...  Mais,  licius! 
Que  de  faibles  raisons ,  si  tu  ne  m'aimes  pas  ! 


U)8  BRUTUS.  i 

Je  ne  dis  |)lus  qu'un  mot.  Je  pars...  et  je  fadore. 
Tu  pleures ,  tu  frémis  ;  il  en  est  temps  encore  : 
Acliève ,  parle ,  ingrat  !  que  te  faut-il  de  ^lus  ? 

TITUS. 

Votre  tiainc  ;  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

TOLLIE. 

Ah  !  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures , 
Tes  vains  engagements ,  tes  plaintes ,  tes  injures  ; 
Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  confus , 
Et  tes  trompeurs  serments,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie , 
Et  pleurer  loin  de  Rome ,  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  destin.  Romain  dont  la  rudesse 
N'affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtresse , 
Fléros  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir; 
Incertain  dans  tes  vœux ,  apprends  à  les  remplir. 
Tu  verras  qu'une  femme,  à  tes  yeux  méprisable, 
Dans  ses  projets  an  moins  était  inébranlable; 
Et,  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé , 
Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  nos  ancêtres 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres , 
Où  tu  m'oses  trahir,  et  m'outrager  conune  eux , 
Où  ma  foi  fut  séduite ,  où  tu  trompas  mes  feux , 
Je  jure  à  tous  les  dieux  qui  vengent  les  parjures 
Que  mon  bras ,  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures , 
Plus  juste  que  le  tien ,  mais  moins  irrésolu , 
Ingrat,  va  me  punir  de  t'avoir  mal  connu  ; 
Et  je  vais... 

TITUS,  l'arrêtant.  i 

Non  f  madame ,  il  faut  vous  satisfaire  | 

Je  le  veux  >  j'en  frémis ,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire; 
D'autant  plus  malheureux  que ,  dans  ma  passion , 
Mon  cœur  n^a  pour  excuse  aucune  illusion  ; 
Que  je  ne  goûte  point,  dans  mon  désordre  extrême, 
Le  triste  et  vain  plaisi»de  me  tromper  moi-même  ;        ^ 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler; 
Que  vous  m'avez  vaincu  sans  pouvoir  m'aveugler  ; 
Et  qn'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'aniire, 
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le  chéris  U  verta ,  mais  j'embrasse  le  crime. 
Ilatssex-inoi ,  fuyez,  quittez  utf  malheureux 
Qui  meurt  d'amour  |)Our  vous,  et  déteste  ses  (eux  ; 
Qui  va  s'unir  à  vous  sous  ces  afTreux  augures , 
Parmi  les  attentats ,  le  meurtre ,  et  les  parjures. 

TULLie. 

Vous  insultez ,  Titus ,  à  ma  fuueste  ardeur  ; 
Vous  sentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mou  co'ur. 
Oui  Je  vis  pour  toi  seul ,  oui ,  je  te  le  confesse  ; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faiblesse , 
Sois  sûr  que  le  trépas  m*iuspire  moins  d'effroi 
Que  la  maia  d'un  époux  qui  craindrait  d'être  à  moi , 
Qui  se  repentirait  d'avoir  servi  son  maître, 
Que  je  fais  souverain,  et  qui  rougit  de  l'être. 
Voici  l'instant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  t'aime  et  que  tu  peux  régner. 
L*ambassadeur  m'attend;  consulte,  délibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars ,  et  je  reviens  sons  ces  murs  odieux 
Pour  y  rentrer  en  reine ,  ou  périr  à  tes  yenx. 

Trros. 
Vous  ne  périrez  point.  Je  vais... 

TCLLIE. 

Tilus,  arrête; 
En  me  suivant  plus  loin  tu  hasardes  ta  tête  ; 
Ou  peut  te  soupçonner;  demeure  :  adieu;  résous 
IVètre  mon  meurtrier  ou  d'être  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

TITUS. 

Tu  l'emportes ,  cruelle ,  et  Rome  est  asservie  ; 
Hcviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie  ; 
Reviens  :  je  vais  me  perdre ,  on  vais  te  couronner  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t'abandonne  r. 
Qu'on  cherche  Messala  ;  ma  fougueuse  impnidenoe 
A  de  son  amitié  lassé  la  patience. 
Maîtresse,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 
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SCÈNE  V. 

TÏTCS,  WESSALA. 

TITUS. 

Sers  ma  Tureur  enfin ,  sers  mon  fatal  amour  ; 
Viens,  suis-moi. 

MESSA.LA. 

Commandez;  tout  est  prêt;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal ,  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps;  déjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

TITUS. 

L'heure  approche;  Tullieen  compté  les  moments... 
Et  Tarquin,  après  tout,  eut  mes  premiers  serments. 

(Le  fond  du  tbéâlre  s'ouvre.) 

Le  sort  en  est  jeté.  Que  vois-je?  c'est  mon  père  ! 

SCÈNE    VI. 

BRUTUS ,  TITUS ,  MËSSAL A ,  UCTEOft^. 

BEUTUS. 

Viens,  Rome  est  en  danger  ;  c'est  en  toi  que  j'espère. 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J'ai  brigué  pour  mon  sang ,  pour  le  héros  que  j'aime , 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 

Le  sénat  te  l'accorde  ;  arme-toi ,  mon  cher  fils; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays  ; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie  ! 

Va ,  mort  ou  triomphant ,  tu  feras  mon  en^ie. 

TITUS. 

Cielî... 

BRinrus. 
Mon  fils  L^. 

TITUS. 

Remettez,  seigneur, en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  génat  et  le  sort  des  Romains. 

MESSALA. 

Ail!  quel  désordre  affreux  d«  son  âme  s'empare! 
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•uns. 
Vous  pourriez  refuser  l'MttUKur  qu'on  tous  prépare P 

Qui?  moi,  seigneur! 

BRUTOft. 

Eh  quoi  !  Totre  creur  égaré 
Des  refus  du  sénat  esl  encore  uleéré! 
De  vos  prétentions  je  ¥«fs  les  ÎBJiistices. 
Ail  !  mon  fils ,  est-il  temps  d*éee«iter  vos  caprices  ? 
Vous  avez  sauvé  R«M,  et  n'été» pas  heureux? 
Cet  immortel  lionneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fils  au  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  l'âge  où  les  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va,  cesse  de  briguer  une  injuste  fiveur; 
La  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur; 
Va,  ce  n'est  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  - 
l)e  l'État  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  à  Rone,  et  n'en  exige  rien  ; 
Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 
Je  touche ,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière  ; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  - 
Mais ,  soutenu  du  tien ,  mon  nom  ne  mourra  plus  ; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans*  Titus. 
Que  dis-je?  je  te  suis.  Dans  mon  flge  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  te  verrai  vaiaere ,  ou  mourrai ,  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romani ,  Hbre  encore ,  et  sans  roi . 

TITUS. 

Ah!  Messala. 

SCÈNE  VIL 

BRUTUS,  VALÉBIUS,  TITUS,  MESSALA. 

:   VALÉRIUS. 

Seigneur,  faites  qu*on  se  retire. 

BRUTUS  f  à  aOD  fils. 

Oours,  vole... 

(Titiw  et  M«88ala  sortent) 

vAiiaws. 
On  trahit  Rome. 


ti)  BRUXUS. 

BBirros. 

AliîqD'entends-Je? 

YÂLÉMXVS, 

On  c<»iis|>ire , 
Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  trahit ,  seigneur. 
De  cet  afTreux  complot  j^guore  encor  Fauteur  ; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre , 
Et  d'indignes  Romains  ont  parlé  de  se  rendre. 

BKirrus. 
Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALÉRIUS. 

Les  perfides  m'ont  fui  par  des  ciiemins  divers; 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélic, 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie. 
Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l'État, 
Ardents  à  désunir  le  peuple  et  le  sénat. 
Messala  les  protège;  et,  dans  ce  trouble  extrême, 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même. 
Sans  rétroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BfiCTQS. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  plus. 
La  liberté ,  la  loi ,  dont  nous  sommes  les  pères , 
Nous  défend  des  rigueurs  peat*étre  nécessaires  : 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 
Allons  parler  au  peuple,  euliardir  les  timides, 
Encourager  les  bons ,  étouffer  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage  ? 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage  ! 
Que  le  sénat  nous  suive  ! 

SCÈNE  VlII. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  PROCULUS. 

PBOCULUS. 

Un  esclave,  seigiH^ur, 
D'un  entretien  secret  implore  la  faveur. 

BRDTUS. 

Dans  la  nuit,  à  cette  heure? 
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l*R0CULU8. 

OTii ,  d'un  avis  fidèle 
Il  ap|K)rte ,  flrt-i! ,  ta  pressante  nouvelle 

BHUTVS. 

Peut-être  des  Romains  le  saint  en  dépend  : 
Allons ,  cest  le  Irafn'r  que  tarder  u:i  moment. 
(à  Procoliis.) 

Vous ,  allez  vers  mon  fils;  qu'à  cette  lieure fatale 
11  défende  surtout  la  porte  Qniriuale , 
Kt  que  la  terre  avoue,  au  bruit  de  ses  exploits. 
Que  1c  sort  de  mon  sang  ^tf9e  Taîncre  les  rois. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URUTUS,  LESSÉNATEORS,  PROCULUS,  LiCTLtus,  l'esclave 

VINDEX. 

BRI3TU8. 

Oui ,  Rome  n'était  plus  ;  oui ,  sous  la  tyrannie 
L'auguste  liberté  tombait  anéantie; 
Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  étvt  fait  :  Tarquio 
Rentrait  dès  cette  nuit ,  la  vengeance  à  la  main. 
C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  Tartiltce 
Sous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 
Enfin ,  le  croirez- vous  ?  Rome  avait  des  enfants 
Qui  conspiraient  contre  elle ,  et  servaient  les  tyrans; 
Messala  conduisait  leur  aveugle  furie , 
Ace  perfide  Arons  il  vendait  sa  patrie  : 
Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours  ; 
(en  montrant  Tcsclave.) 

Cet  esclave  a  d' Arons  écouté  les  discours  ;    , 
Jl  a  prévu  le  crime ,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte ,  a  ranimé  mon  zèle. 
Messala ,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit , 
Devant  vous  à  Tinstaut  allait  être  conduit; 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
Oc  sa  bouche  infi«lèlc  arrachât  ses  complices  ; 


114  BRUTUSL 

Mes  licteurs  rcntoiiraienl,  quand  Messala  soudain , 
Saisissant  uo  poiguard  qu'il  oacliait  dans  son  sein , 
Et  qu'à  TOUS,  sénateurs ,  il  destinait  peut-être  : 
«  Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  l'on  cherche  à: connaître, 
K  C'est  dans  ce  c<Bur  sanglant  qu*i]  fout  les  découvrir; 
«  Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  moudr.  » 
On  s'écrie,  on  s'avance  :  il  se  frappe,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  RoaiaiB ,  quoique  indigne  de  Tétre. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti  : 
Assez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  suivi  ; 
On  arrête  à  l'instant  Arona  a^  TulUe. 
Bientôt,  n'en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 
Puhlioola  partout  en  cherche  les  auteurs. 
Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides , 
Prenez  garde ,  Romains ,  point  de  grâce  aux  perfides  ; 
Fassent-ils  nos  amis ,  nos  frères,  nos  enfants. 
Ne  voyez  que  \m«  crime,  et  gardes  vos  serments. 
Rome ,  la  liberté,  demandent  leur  supplice  : 
Kt  qui  pardonne  an  crime  en  devient  le  complice. 
(à  l'esclave.) 

Et  toi ,  dont  la  naissance  et  Taveugle  destin 

N'avait  fait  qu'un  esclave  et  dut  faire  un  Romain, 

Par  qui  le  sénat  vit ,  par  qui  Rame  est  sauvée , 

Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  cqfM«rvfce; 

Et ,  prenant  désormais  des  sentiments  plus  grands , 

Sois  l'égal  de  mes  fils,  et  TeHroi  des  tyran». 

Mais  qu'estK2e  que  j'entends?  quelle  rumeur  soudaine..» 

PROCULUS. 

Arons  est  arrêté,  seigneur,  et  je  l'amène. 

BRUTCS. 

De  quel  front  pourrait-il... 

SCÈNE   II. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  ARONS,  LICTEURS. 

ARONS. 

Jusques  à  quand,  Romiûitâ. 
Voulez-vous  profaner  tous  les  droits  des  humains.' 
D'un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres. 
Pense/*  vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
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• 

Vos  licteurs  iiisoieoto  Tiennent  de  m'arréter  ; 
Est-ce  mon  mettre  on  moi  que  Ton  veut  insultera 
t^t  chez  les  nations  ce  rang  inviolable...  « 

BRUT08. 

Plas  ton  rang  est  sacré,  plus  il  te  rend  coupable  ; 
Cesse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

ARORS. 

L'ainbassadenr  d'un  roi  !... 

BRCTDS. 

Traître  y  tu  ne  Tes  phis; 
Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d'un  nom  sublime , 
Que  l'impunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  yrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois, 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires, 
La  paiiL  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  minisièreg; 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  oceuds  sacrés, 
Et,  partout  bienfaisants ,  sont  partout  révérés. 
A  ces  traits,  si  tu  peux ,  ose  te  reconnaître  : 
Mais  si  tu  veux  au  moins  rendre  comptée  ton  luajife 
Des  i-essorts ,  des  vertus ,  des  lois  de  cet  État , 
Comprends  l'esprit  de  Rome ,  et  connais  le  sénat. 
Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Les  lois  des  nations,  que  ta  main  déshonore  : 
Plus  tu  les  méconnais ,  plus  nous  les  protégeons  ; 
Et  le  seul  ch&timent  qu'ici  nous  t'imposons , 
C'est  de  voir  expirer  les  cttoyena  perfides 
1^  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  sang  répandu  devant  toi , 
Va  d'un  crime  inutile  entretenir  ton  roi  ; 
Et  montre  eu  ta  personne^  aux  peuples  d'Italie , 
La  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 
Qu'on  l'emmène ,  licteurs. 

SCÈNE  III. 

LES  SÉNATEURS,  BRUTUS,  VALÉRIUS,  PROCULUS. 

BRCTUS. 

Ëh  bienl  Valérius, 
Ils  sont  saisis  sans  doute  ?  ils  sont  au  moins  connus? 
Quel  sombre  et  noir  chagrin ,  couvrant  votre  visa^» 
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De  mail  Y  encor  plus  grands  semble  être  le  prcsa,;^*? 
Vous  frémissez. 

VALÉRfUS. 

Songez  que  tous  êtes  Brutiis. 

RRUTUS. 

Kxplhinezvûusi.. 

VALéKIUS. 

Je  tremble  à  vous  eu  dire  plus. 

(11  lui  doone  des  tablettes.) 

Voyez,  seigneur;  lisez,  connaissez  les  coupables. 

BRUTDS ,  prenani  les  tablettes. 

Me  trompez-vous ,  mes  yeux  ?  O  jours  abominables  ! 
O  père  infortuné!  Tibérinus  ?  mon  fils! 
Sénateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris:^ 

VALÉRIUS. 

Avec  deux  conjurés  il  s'est  osé  défendre  ; 

lis  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  ; 

Percé  de  coups ,  seigneur,  il  est  tombé  près  d'eux . 

Mais  il  reste  à  vous  dire  un  malheur  plus  aflreux , 

Pour  vous ,  pour  Rome  entière ,  et  pour  moi ,  plus  sensii»le. 

BRCTUS. 

Qu*etitends-je? 

VALÉRIOS. 

Repraiez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Messala  même  a  bbM  Proculus. 

BRirros. 
Usons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Cielt  Titus! 

(Il  se  laisse  tomber  entre  les  bras  de  Procnltis.) 
VALÉRIOS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  Tai  trouvé  sans  armes , 
Kr rant ,  désespéré ,  plein  d*borreDr  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  détestait  cet  horrible  attentat. 

BRCTUS. 

Allez ,  pères  conscrits ,  retournez  au  sénat; 
Il  ne  m'appartient  plus  d*oser  y  prendre  place  : 
Allez,  exterminez  ma  criminelle  race; 
Punissez-en  le  père,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherdiez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Je  ne  vous  suivrai  point ,  de  peur  que  ma  présence 
Ne  suspendit  de  Rome  ou  fléchît  la  vengeance. 


^ 


ACTE  V ,  SCÈÎCK  V.  tl7 

SCÈNE  iV. 

BRUTUS. 

Grands  dieux ,  à  tos  décrets  tous  mes  vœux  sout  aouiuis  ! 

Dieux  veugeurs  de  nos  lois ,  Tenj^eurs  de  moo  pays , 

C'est  vous  qui  [Mir  mes  mains  fondiez  sur  ia  justice 

De  notre  liberté  l'éternel  édifice  : 

Voulez- vous  renverser  ses  sacrés  fondements? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez- vous  mes  enfimis? 

Ah  !  que  Tibérinus,  en  sa  lâche  furie, 

Ait  servi  nos  tyrans,  ait  tralii  sa  patrie, 

Le  coup  en  est  affreux ,  le  traître  était  mon  fits! 

Mais  Titus  !  un  héros ,  famour  de  son  pays  ! 

Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire , 

A  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire! 

Titus ,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains  ! 

L'espoir  de  ma  vieillesse ,  et  celui  des  Romains  ! 

Titos!  dieux! 

SCÈNE  V. 

BhUTUS,  YALÉRIUS»  suite,  licteurs. 

VALÉRICS. 

Du  sénat  la  volonté  suprême 
l^t  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 

BRUTUS. 

Moi.' 

VALÉRIUS. 

Vous  seul. 

BfiUTDS. 

£t  du  reste  en  a-t-il  ordonné? 

VALÉRIUS. 

Des  conjurés ,  seigneur,  le  reste  est  condamné  ; 
A»  moment  où  je  parle,  ils  ont  vécu  peut  être. 

BBUTUS. 

ï.i  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître? 

VALÉRIUS. 

Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  Iionncur. 

nncTts. 
0  patrie! 


VALÉRIUS. 

Au  sénat  que  ()1raije ,  seigneur? 

BRUTUS. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  insigne , 
Qu'il  ne  la  eberahait  pas...  mm  (^%  »*en  rencira  digne» 
Mais  mon  fils  s'est  leôdu  sans  daigMi  résistier  ; 
II  pourrait...  PsardoaiMa  si  je  ebereba  à dcmter  ; 
C'était  l'appui  de  Rome ,  et  je  sens  que  je  l'ainwu 

▼ALÉIItUS. 

Seigneur,  TnIKe... 

BRVTVS. 

Eh  bien?... 

vaUrius. 

Tullie,  au  i^omeftt  ntéiiu;» 
N'a  que  trop  eenrimié  ces  soupçons  odieux. 

BRUTVS. 

Comment ,  seigneur  ? 

taUrius. 
A  peine  elle  a  revu  ces  lieu\  , 
A  p<ine  elle  aperçoit  l'appareil  des  supplices , 
Que,  sa  main  consommant  ces  tristes^sacriHces , 
Elle  tombe ,  elle  expire,  eile  immole  à  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  (le  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  nous  tratiissait,  seigneur,  c'était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Brittus  la  douleur  paternelle  ; 
Mais,  tournaïkt  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis , 
Tuiiie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

BRUTCS. 

Justes  dieux  ! 

VALÉBIUS. 

C'est  à  VOUS  à  juger  de  son  crime. 
Condamnez,  épaigiMî;! Oii  frappez  la  victime; 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  feit  Brutus. 

BRUTUS. 

Licteurs,  que  devaat  mol  Ton  amène  Titus  ! 

VALÉllIUS. 

Plein  de  votre  vertu ,  seigneur,  je  me  retire  : 
IVfon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire  ; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  ûmc  et  de  votre  doulfMir. 


ACTE  V,  scÈfu:  vn.  ti# 

SCÈNR  VI. 

BRUTUS,  PROCULUS. 

BRUTDS. 

Non ,  pliis  j'y  pense  encore ,  et  moins  je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d^amour  ; 
On  ne  peut  à  ee  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  1c  pois  penser,  mon  fils  n^est  point  coupable. 

PROCULUS. 

Messala ,  qui  forma  ce  complot  détestable , 
Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  se  couvrir  ; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire,  on  cliercbe  à  la  flétrii-. 

BRUTOS. 

Plût  au  ciel! 

PROCDLUS. 

De  VOS  fils  c'est  le  seul  qui  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste. 
Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins  : 
Ses  jours  sont  assurés,  puisqu'fls  sont  dans  vos  mains. 
Vous  saurez  à  ]*État  conserver  ce  grand  homime  ; 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRUTUS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 

SCÈNE  VÏI. 

BRUTUS,  PROCULUS,  TITUS,  dans  le  fond  dotliâltre,  «♦tB.* 

des  licteare. 

raoGiuro. 
Le  voici. 

TITVS. 

C'est  Brutos  1 0  douloureux  moments  l 
0  terre,  entr*ouvre-4oi  sousmes  pas  ehanoelasts! 
Seigneur,  souffrez  qu'un  fils... 

BRUTUS. 

Arrête ,  téméraire  ! 
De  deux  fils  qpe  j'aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père  ; 
J'ai  perdu  l'un  :  que  di9-]è?  ah  !  maSheuveux  'Fit» , 
Parle  :  ai-je  encore  un  fils  ? 


t^  BKUTUS. 

T1TU8« 

Noo ,  Yous  n'en  avex  plia. 

BRCnTJ8< 

IU^|H)iu)8  donc  à  ton  juge ,  opprobre  de  ma  vie  ! 

(Il  s^assied.) 

Avais-tu  réflola  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu  ? 
De  trahir  tes  serments? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévore , 
Je  m'ignorais  moi-même,  et  je  me  cherche  encore; 
tMon  rxpur,  eucor  surpris  de  mon  égarement, 
liimporlé  loin  de  soi ,  fut  coupable  un  moment  ; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  lion  te  étemelle. 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidèle  : 
Mais ,  ce  moment  passé ,  mes  remords  infinis 
Ont  ^lé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome ,  qui  vous  contemple , 
A  besoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple  ; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains ,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie  : 
Et  ce  sang ,  en  tout  temps  utile  à  sa  patrie , 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  purete , 
K'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberte. 

Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ! 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage! 
Quoi  !  sous  ces  lauriers  même ,  et  i)armi  ces  drapeaux , 
Que  son  sang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux .' 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance? 

TITUS. 

Toutes  les  passions ,  la  soif  de  la  vengeance , 
L'ambition ,  la  haine,  un  instant  de  lureur... 

BRUTUS. 

Acliève ,  malheureux  ! 

TITUS. 

Une  plus  grande  eriXMir, 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  mai  lie, 
Qui  fil  tout  mon  forfait,  qui  Taugmeote  peut-ôlic. 


ACTK  V,  SCÊNB  VIU.  Il| 

• 

C'est  trop  TOUS  ofTonser  par  cet  aveu  honteux  » 
InatUe  pour  Rome ,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  mallieur  est  au  comble  ainsi  que  ma  ftirie  : 
Terminez  mcf  forfaits,  mon  désespoir,  ma  vie. 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais'si  dans  les  combats 
J'avais  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas. 
Si  Je  TOUS  imitai ,  si  j'aimai  ma  patrie, 
1/iin  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie,' 

(il  se  jette  à  gonoui.) 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras  ; 
Dites  du  moins  :  Mon  fils ,  Brutus  ne  te  hait  pas  ! 
Ce  mot  seul ,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire . 
De  la  bonté  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus ,  descendant  chez  les  morts , 
ICut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords. 
Que  vous  i*airoiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime , 
Votre  lils  daus  la  tombe  emporta  votre  estime. 

BROTOS. 

Son  remords  me  Tarrache.  O  Rome  I  ô  mon  pays  ! 
Proculus...  à  la  mort  que  Ton  mène  mon  fils. 
Lève-toi ,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse  ; 
Ijève-toi ,  cher  appui  qu*espérait  ma  vieillesse  ; 
Viens  embrasser  ton  père  :  il  t*a  dû  condamner  ; 
Mais ,  6*ii  n'était  Brutus,  il  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  : 
Va ,  porte  à  tou  suppUce  un  plus  mâle  courage; 
Va ,  ne  t'attendris  point,  sois  plus  Romain  que  moi , 
Kt  que  Rome  f  a.?mire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adieu  :  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

(On  l'ofninène.) 

SCÈNE  VIII. 

BRtJTUS,  PROCULUS. 

PKOCCf.US. 

Seigneur,  tout  le  sénat ,  dans  sa  douleur  sincère , 
tn  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

BRUTUS. 

Vous  counri-^sez  Brutus ,  et  Tbsez  consoler  I 

11 
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Songez  qu'on  nous  firopare  une  attaque  nouvelle  : 
Rome  seule  a  mes  soins;  mou  ^sœiiriie  eonnatt  qu^elle. 
Allons,  que  les  RomiDS»  dans  ces  moments  affreux  ^ 
Me  tiennent  lieu  en  fils  que  j*^4»erdu  pour  eux  ; 
Que-  je  finisse  an  aMiosmad^OEable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir^  en  ¥eogeant  la  patrie, 

SCÈNE  IX. 

BRUTUS,  PROCULUS,  UN  sénateot». 
Seigneur... 

BRVTUS. 

Mon  fils  n'esit  ploa? 

C'en  est  tait...  et  mes  yeux... 

WHiTlIS^ 

Konu>  est  libre  :  il  siiffît...  ReA^Aus^rftces  aux  dieux  ! 


FIN   m;  BUtniis, 


ZAfRE. 


AVERTISSEMENT. 

Ceux  qui  aiment  i^histolFe  littéraire  seront  bien  aises  de  savoii 
comment  celte  pièce  fut  faite.  Plusieurs  diiiines  avaient  reproché 
à  l'auteur  quMI  n'y  arait  pa»  aw««  d*«D<Hii:  dans  ses  tragédies; 
il  leur  répondit  qu'il  ne  croyait  pas  41M  c«  téL  la  vécitat>le  place 
de  ramour,  mais  que,  puisqu'il  teer  Wlall  ateoèiMwat  des  hé- 
ros amoureux,  il  en  ferait  tout  comme  m  aetrei  La  pièee  lût  ache- 
vée en  vingt-deux  jours  ;  elle  eut  un  grand  succès.  On  rappelle 
à  Paris  tragédie  chrétienne,  et  on  Va  jouée  fort  souvent  à  la 
place  de  Polyeucte. 

Zaïre  a  fourni  depuis  pea  na  évéaeneat  singulier  à  tondr<>s. 
Un  gentilhomme  anglais,  Bommé  M.  Boiwl,  passionné  pour  les 
spectacles,  avait  faittraduireeelte  piées  ;  et,  avaa&de  la  donner  au 
théâtre  public,  il  la  lit  Jouer,  dans  ïtt  grandie  sali»  ik»  bâtiments 
d'York ,  par  ses  amis.  Il  y  représentait  le  rdte  de  Lusignan  :  il 
mourut  sur  le  théâtre  au  moment  de  la  reconnaissance.  Les  co- 
médiens l'ont  jouée  depuis  avec  suoeës. 

ÉPITBE  DËDIGikTOIRE 

i^  Ift.  FÀLKENCR ,  MAKCffAH»  AIWSLAIS. 

Vous  êtes  Anglais,  mon  cher  amf,  et  j»  Mrfs  né  «a  Fraaee; 
main  oeux  qui  aiment  les  arts  sont  fous  con^toymsu  Let  hoonétes 
fisna  qui  pensent  ont  à  peu  près  les  mènes  prîMlpes,  et  ne 
composent  qu'une  république  :  ainsi»  n'usât  pMpiiit  éleange  de 
voir  ai^urd'hui  une  tragédie  frança^e  MMttk  vm  ÂBglais  »  ou 
à  un  Italiep ,  que  si  un  citoyen  dlSlpfièsé6«#A«hèMi avait  autre- 
fois adressé  son  ouvragé  à  un  Grec  d^me  awlMt  ville.  Je  vo«»  offre 
donccette  tragédie  comme  à  mon  «mHKItsiotedans  la  littérature, 
et  comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  40  pouvoftC  dire  à  ma  na- 
tion de  quel  orfl  les  négociants  sont  regafdés  cbea  vous;  quelle 
estime  on  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une  proAnsion  qui  fait 
la  grandeur  de  l'État;  et  avec  quelle  supériorité  quelques-uns 
d'entre  vous  représentent  leur  patrie  dans  te  panrlemebt,  eA  sont  au 
rang  de^  législateurs. 

Je  sais  bien  que  celte  profession  m4  néprisée  de  nos  petits- 
maîtres;  mais  vous  savez  aussi  qmMt  petNtMMrfirea  «t  les  v6- 
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très  sont  Tespèoe  la  plas  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  sur 
la  surface  de  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m^engage  à  m'entrelenir  de  belles-lettres 
avec  un  Anglais  plutôt  qu'avec  un  autre,  c*est  votre  lieureuse 
lll)erté  de  penser;  elle  en  communique  à  mon  esprit  :  mes  idées 
Ms  trouvent  plus  hardies  avec  vous. 

• 

Quiconque  avec  mol  s'entretient 
Semble  disposer  de  mon  âme  : 
S'il  sent  vivement ,  II  m'enflamme  ; 
Et  s'il  est  fort ,  II  me  soutient. 
Un  coartisaa  pétri  de  feinte 
Fait  dans  mol  tristement  passer 
Sa  défiance  et  sa  contrainte; 
Mais  un  esprit  libre  et  sans  crainte 
M'enhardit  et  me  fait  penser. 
Mon  feu  s'échauffe  à  sa  lumière. 
Ainsi  qu'un  Jeune  peintre ,  instruit 
Sous  le  Moine  et  sous  Largllilère , 
ne  ces  mattres  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière  ; 
11  prend  malgré  lui  leur  manière, 
Et  compose  avec  leur  esprit 
C'est  pourquoi  Virgile  se  fit 
Un  devoir  d'admirer  Homère  ; 
Il  le  suivit  dans  sa  carrière , 
Et  son  émule  il  se  rendit , 
Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Necraignez  pas  qu'eu  vous  envoyant  ma  pièce  je  vous  en  fasse 
une  longue  apologie  :  Je  pourrais  vous  dire  pourquoi  Je  n'ai  pas 
donné  à  Zaïre  une  vocation  plus  déterminée  au  christianteme, 
avant  qu'elle  reconnût  son  père,  et  pourquoi  elle  cache  son  se- 
ceci  à  son  amant,  etc.  maU  les  esprits  sages  qui  aiment  a 
rendre  Justice  verront  bien  mes  raisons  sans  que  Je  les  indique  : 
pour  les  critiques  déterminés ,  qui  sont  disposés  à  ne  pas  me 
croire ,  ce  serait  peine  perdue  que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  seulement  avec  vous  d'avoir  fait  une  pièce  assez 
simple ,  qualité  dont  on  doit  faire  cas  de  toutes  façons. 

Cette  heureuse  simplicité 
Fut  un  des  plus  dignes  partages 
De  la  savante  antiquité. 
Anglais,  que  celte  nouveauté 
S'introduise  dans  vos  usages. 
Sur  votre  théâtre,  infecté 
D'iïorreurs",  de  gibets ,  de  carnages, 
Mettez  donc  plus  de  vérité , 
Avec  de  plus  nobles  images. 
Addison  Ta  déjà  tenté  ; 
C'était  le  poète  des  sages , 
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Mais  il  était  trop  concerté  : 
Et,  dans  son  Caton  si  vanté, 
Ses  deux  filles,  en  Térité  , 
Sont  d'Insipides  personnages. 
Iinilez  du  grand  Addison 
Seulement  ce  qu'il  a  de  bon  ; 
PoHssez  la  rude  action 
De  yos  Melpoménes  sauvages  ; 
Travaillez  pour  les  connaisseurs 
De  tous  les  temps ,  de  tous  les  âges  ; 
Et  répandez  dans  vos  ouvrages 
La  simplicité  de  vos  mœurs. 

Que  messieurs  les  pofites  anglais  ne  s'imai;iuent  pas  que  je 
veuille  leur  donner  Zaïre  pour  modèle  :  Je  leur  précbe  la  sim- 
plicité naturelle  et  la  douceur  des  vers  ;  mais  Je  ne  me  fais  point 
du  tout  le  saint  de  mon  sermon.  Si  Zaïre  a  eu  quelque  succès, 
{e  le  dois  beaucoup  moins  à  la  bonté  de  mon  ouvrage,  qu*à  la 
prudence  que  J*ai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  tendrement 
qu*il  m*a  été  possible.  J*af  flatté  en  cela  le  goût  de  mon  aodi- 
loire  :  on  est  assez  sur  de  réussir,  quand  on  parie  aux  passions 
des  gens  plus  qu'à  leur  raison.  On  veut  de  Tamour,  quelque 
boii  chrétien  que  Ton  soit,  et  je  suis  très^persuadé  que  bien  en 
prit  au  grand  Ck)rneiile  de  ne  s*étre  pas  lM>mé ,  dans  Polyeuctv, 
à  faire  casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néophytes;  car  telle 
ebl  la  corruption  du  genre  humain ,  que  peut-être 

De  i^olyeucte  la  belle  Ame 
Aurait  faiblement  attendri , 
Et  les  vers  chrétiens  qull  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  décri. 
N'eût  été  l'amour  de  sa  femme 
Pour  ce  païen  son  favori. 
Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 
Que  son  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  à  peu  près  est  arrivée  à  Zaïre.  Tous  ceux  qui 
vont  aux  spectacles  m'ont  assuré  que ,  si  elle  n'avait  été  que 
convertie ,  elle  aurait  peu  Intéressé;  mais  elle  est  amoureuse  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  et  voilà  ce  qui  a  fait  sa  fortune. 
Cependant  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  échappé  à  la  censure. 

Plus  d'un  épluclieor  intraitable 
M'a  véUlié ,  m'a  critiqué  : 
nos  d'nn  railleur  Impitoyable 
Prétendait  que  J'avais  croqué 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très-peu  vraisemblable , 
Dans  ma  cervelle  fabriqué  ; 
Que  le  sujet  en  est  tronqué , 
Que  la  fin  n'est  pas  raisonnable  : 
Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  sifflet  tant  épouvantable, 

ri 
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Avec  quoi  le  public  choqué 

Régale  un  auteur  misérable. 
Cher  ami ,  Je  me  siiis  moqué 
De  leur  censure  insupportable: 
J'ai  mon  drame  en  public  risc^ué  ; 
Et  le  parterre  favorable , 
Au  lieu  de  siffler,  m'a  c laque. 
Des  larmes  même  ont  offusqué 
l'ius  d'un  œil,  que  J'ai  remarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 
Mais  Je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable  : 
Car  J'ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  déncfts  de  ma  fablfi. 
.9t  sais  qu'il  est  indubitable 
Que ,  pour  former  œuvre  parfait , 
11  faudrait  se  donner  au  diable  ; 
Et  c'est  ce  que  Je  n'ai  pas  fait. 

leii*o«eiBe  flatter  que  les  AnglaU  fassent  a  Z/nra  le  même 
hormtwr  qa*ilsoDt  fait  à  Brulust  dont  on  a  joué  la  traduction  sur  li; 
théAtre  de  Londres. Vous  avez  ici  la  réiputation  de  n'être  ni  assez 
dévols  pour  yous  soucier  beaucoup  du  vieux  Lusi^nan,  ni  assez. 
tendres  pour  être  touchés  de  Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer 
mieux  une  intrigue  de  coujuréi  qu'uue  intrigue  d'amants.  On 
croit  qu*à  votre  tliéàtre  on  liât  des  luains  au  mot  de  patrie , 
et  chez  nous  h  iselui  àî'amour  ;  cependant  la  vérité  est  que  vous 
mettez  de  l'amour  tout  comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vous 
n'avez  pas  la  réputation  d'être  tendres ,  ce  n'est  pas  que  vos 
iiéros  de  théâtre  ne  soient  amoureux,  mais  c'est  qu*ils  expri- 
ment rarement  leur  passion  d'une  manière  naturelle.  Nos  amants 
parlent  en  amants  et  les  vôtre»  ne  parlent  encore  qu'en  poètes. 

SI  vous  permettez  que  les  Français  soient  v<»  maîtres  en  galan- 
terie, il  y  a  bien  des  choses  en  récompense  que  nous  pourrions 
prendre  de  vous.  Cest  au  théâtre  anglais  que  je  dois  la  hardiesse 
que  J'ai  eue  de  mettre  sur  la  scène  his  aoms  de  nos  roiâ  et  de 
nos  anciennes  familles  du  royaume.  Il  tm  parait  que  cette  nou- 
veauté pourrait  être  la  source  d'un  genre  de  tragédie  qui  nous 
est  inconnu  jusqu'ici ,  et  dont  nous  avons  besoin.  11  se  trou- 
vera sans  doute  des  génies  heureux  qui  perfeclionneroût  celte 
Idée,  dont  Zaïre  n'est  qu'une   faible  eliauche.  Tant  que  l'on 
continuera  en  France  de  protéger  les  lettres ,  nous  aurons  assez 
d'écrivains.  La  nature  forme  presque  toi^^ours  des  hommes  en 
tout  genre  de  talent  ;  il  ne  s'agit  que  de  le»  encourager  et  de 
les  employer.  Mais  si  ceux   qui  se  distinguent  un    peu  n'é- 
taient soutenus  par  quelque  récompense  honorable,  et  par  l'at- 
trait plus  flatteur  de  la  considération  ,  tous  les  beaux-arts  pour- 
raient bien  dépérir  au  milieu  des  aliris  élevés  pour  eux ,  et  ces 
arbres  plantés  par  Louis  XIY  dégénéreraient  faute  de  culture  t 
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lepablic  aurait  toujouraciu  goût,  mais  les  grands  maîtres  man- 
(|ueraieot..Uo  sculpteur,  dans  soa  acadéime,  verrait  dej»  hommes 
médiocres  à  côté  de  iui,  et  n'élèverait  paa  sa  peusée  Jus- 
qu'à Girardon  et  au  Puget  ;  un  peintre  «e  eottteateiaAi  4m  se  eroire 
supérieur  à  son  courrère,  et  ne  SMisenil  pas  il  égaler  I0  Poussin. 
Puissent  les  successeurs  de  Louis  XIV  suivre  toujwirs  Pexemple 
(le  ce  grand  roi,  qui  donnait  d\in  coup  d'œll  une  noble  émula- 
tion à  tous  les  artistes  !  Il  encourageait  k  la  fois  un  Racine  et 
un  Van  Robais....  Il  portait  notre  commerce  et  notre  gloire  par 
delà  les  Indes  ;  il  étendait  «as  grâces  sur  des  étrangers  étonné? 
d'être  connus  et  récompensés  par  notre  oouf .  Parlotti  où  était 
le  mérite,  il  avait  un  protecteur  dauM  Louis  KIY. 

Car  de  son  astre  blenfaL<«ant 
Les  influences  libérales , 
-•    Du  Caire  au  bord  de  l'OccideiU , 
Et  sons  les  glaces  boréales. 
Cherchaient  le  mérite  indigcai. 
Avec  plaisir  ses  mains  royales 
Répandaient  la  gloire  et  Vwtwf»k  : 
Le  tout  sans  brigue  et  sans  ««baim. 
Giiillelmini,  VI  via  ni. 
Kl  le  céleste  Cassinl , 
Auprès  des  lis  venaient  se  resdes , 
El  quelque  forte  pension 
Vous  aurait  pris  le  grand  Newton , 
Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 
Ce  sont  là  les  heureux  sa««éft 
Qui  faisaient  la  gloire  iDNBOrtelk 
De  Louis  et  du  nom  français» 
Ce  Louis  était  le  modèk' 
De  l'Europe  et  de  vos  Anglais. 
Ob  craignait  que ,  par  ses  («ogvès , 
Il  n'cAvahlIà  tONtJapais 
La  luonarchlc  uoiverseUe  ; 
M;  is  II  l'ubtint  par  ses  bÂeofaiU. 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  en  foiMtetioiM  pareilles  aux  mo- 
nuoieals  de  la  muaMceBee  de  nés  rois ,  mais  vetre  Batlon  y 
suppléa  Yoos  n'avez  pas  besoin  des  regards  du  naître  pour  ho- 
norer et  récompenser  in  grands  talsttls  en  tout  genre.  Le  ebevalier 
Steeie  et  le  cbevalier  Wanbrock  étaient  en  mène  temps  auteurs 
comiques  et  membres  «ki  parlement.  La  prlmatle  du  dooteur 
Tillolaon ,  Fambaasade  de  M.  Prior ,  la  charge  de  M.  Newton ,  le 
minfetère  de  M.  \ddiion ,  ne  sont  qae  les  salles  orcHnalres  de  la 
eonaidération  qu'ont  chez  veo»  les  grands  hommes.  Vous  Wh 
comt>tez  de  biens  pendant  lear  vie,  vons  leur  élevez  des  mau- 
solées et  des  statues  après  leur  mort;  il  n'y  a  point  Jusqu'aux  nc- 
tffioee  oélèfares  qui  n*âient  chef  Yêns  lirur  place  dans  les  temples 
à  côté  des  grands  portes. 
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Votre  Oldllcld  ',  ol  sa  devancière 

Braceglrdlc  ia  mlnaudlëre , 

Pour  avoir  su  dans  leurs  beadx  Jonrti  ' 

Réussir  au  grand  art  de  plâtre , 

Ayant  achevé  leur  carrière. 

S'en  furent  I  avec  le  concours 

Oc  votre  république  entière, 

Sous  un  grand  poêle  de  velours , 

Dans  votre  église  pour  toujours 

Loger  de  superbe  manière. 

Leur  oiubre  en  parait  encor  flèrc , 

Et  s'en  vante  avec  les  Amours  : 

Tandis  que  le  divin  Molière, 

Bien  plus  digne  d'un  tel  honneur , 

A  peine  obtint  le  iroid  bonheur 

L)e  dormir  dans  un  cUnetière; 

Bt  que  l'aimable  Lecouvreur, 

A  qui  J'ai  fermé  la  paupière 

N'a  pas  eu  même  la  faveur 

l>e  deux  cierges  et  d'une  bière , 

Kt  que  monsieur  de  Laubinière 

Porta  la  nuit,  par  charité  , 

Ce  corps  autrefois  si  vanté , 

Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté 

Vers  1c  bord  de  notre  rivière. 

Voyez-Tous  pas  à  ce  récit 

l/Amour  irrité  qui  gémit, 

Qui  s'envole  en  brisant  ses  armes , 

Et  Melpomène  tout  en  larmes, 

Qui  m'abandonne ,  et  se  bannit 

Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellit 

Si  longtemps  de  ses  nobles  charmes? 

Tout  me  semble  ramener  les  Français  à  la  barbarie  dont  Louis 
XI V  et  le  cardinal  de  Richelieu  les  ont  tirés.  Malheur  aux  politi- 
ques qui  ne  connaissent  pas  le  prix  des  beaux-arts  !  La  terre  e&t 
couverte  de  nations  aussi  puissantes  que  nous.  D*où  vient  cepen- 
dant que  nous  les  regardons  presque  toutes  avec  peu  d'estime? 
c'est  par  la  raison  qu'on  méprise  dans  la  société  un  homme  ri- 
che, dont  l'esprit  est  sans  goût  et  sans  culture.  Surtout  ne  croyez 
pas  que  cet  empire  de  l'esprit ,  et  cet  honneur  d'être  le  modèle 
des  autres  peuples,  soit  une  gloire  frivole  :  ce  sont  les  marques 
infaillibles  de  la  grandeur  d*un  peuple.  C'est  toujours  sous  les 
plus  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri,  et  leur  décadence  est 
quelquefois  l'époque  de  celle  d'un  Etat.  L'histoire  est  pleine  de 
ces  exemples;  mais  ce  s^jet  me  mènerait  trop  loin.  11  faut  que 
je  finisse  cette  lettre  déjà  trop  longue,  en  vous  envoyant 
un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturellement  sa  place  à  la  tête  de 
celte  tragédie.  C'est  une  épitre  en  vers  à  celle  qui  a  joué  le 

*  Fameuse  actrice ,  mariée  à  un  seigneur  d'Angleterre.  (i748.) 
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r^e  de  Zaïre  :  Je  lai  devais  au  moins  ua  oomplimeut  pour  la  fa- 
çon dont  elle  s*ea  est  acquittée  : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 
Dans  son  sérail  n*a  Jamab  eu 
SI  gentille  Arabesque  on  Grecque  : 
son  œlt  noir,  tendre  et  bien  fendu , 
Sa  voU ,  et  sa  grâce  intrinsèque , 
Ont  mon  ouvrage  défendu 
Contre  l'auditeur  qui  rcbèque  ; 
Mais  quand  le  lecteur  morfondu 
L'aura  dans  sa  bibliothèque , 
Tout  mon  bonneor  sera  perdu. 

Adieu,  mon  ami;  cultivez  toujours  les  lettres  el.la  philosophie, 
sans  oublier  d'envoyer  des  vaisseaux  dans  les  échelles  du  Levant. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

Voltaire. 


A  M.  LE  CHEVALIER 

FALKENER, 

AMBASSADEUR  D'ANGLETERRE  A  LA  PORTE  OTTOHAKE. 

1736. 

Mon  cher  ami  (car  votre  nouvelle  dignité  d'ambassadeur  reiKl 
seulement  notre  amitié  plus  respectable,  et  ne  m'empêche  pas 
de  me  servir  ici  d'un  titre  plus  sacré  que  le  titre  de  ministre  :  le 
nom  d'ami  est  bien  au-dessus  de  celui  d'excellence). 

Je  dédie  à  l'ambassadeur  d'un  grand  loi  et  d'une  oatioD  libre  le 
même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  simple  citoyen,  au  négociant 
anglaise 

Ceux  qui  saventoombien  lecommeroe  est  bonorédàns  votre  pa- 
trie n'ignorent  pas  aussi  qu'un  négociant  y  est  quelquefois  un 
législateur ,  un  Ix)a  officier,  un  ministre  public. 

Quelques  personnes,  corrompues  par  l'indigne  usage  de  ne  ren- 
dre hommage  qu'à  la  grandeur ,  ontessay  é  de  Jeter  un  ridiculesnr 
la  nouveauté  d'unedédicace  faite  à  un  homme  qui  n*avait  alors 
que  du  mérite.On  aosé%ftur  un  théâtre  consacré  au  mauvais  goiît 

'  Ce  que  Voltaire,  avait  prévu  dans  sa  dédicace  de  Zaïre  est  arrivé  : 
M.  Fallcener  a  été  un  des  meilleurs  ministres ,  et  est  deveaa  nn  des 
bommes  les  plus  coosIdérablcA  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  les 
auteurs  devraient  dédier  leurs  ouvrages ,  au  Ueu  d'écrire  des  lettres 
d'esclaves  4  des  gens  dignes  de  l'être,  (itm.) 

*  On  )«ua  une  mauvaise  farce  à  la  Comédie  Italienne  de  Paris ,  dans 
li^yielie  on  insultait  grossièrement  plusieurs  personnes  de  mérite,  et 
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etàla  mâditancr .  inwiAlcr  a  raoteur  dbceUedédicaee,  #àMiui 
qni  Pavait  reçue  :  on  a  osé  lui  repcucher  d'être  on  Mgociaat.  Il  oe 
faat  poini  impaler  a  noCie  oatioo  une  grot&sièrelé  sî  hooteuse  , 
doot  ks  peo|rics.  les  moins  civilisés  rougiraient.  Les  magistrats 
qui  veilleot  parmi  naos  sur  les  mœurs,  et  qui  sont  ooutioudle- 
mentooeapés  à  réprimer  le  scandale,  forcDtaurpffis  alors;  mais 
le  mépris  et  Pborrrar  du  paMic  poor  l^Mliar  eonaa  de  cette 
indignité  sont  une  noavHle  preave  de  h  politcase  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d^im  peuple  sont  souvent 
démenties  par  les  ^iœs  d*Un  particulier.  II  y  a  eu  quelqufs 
horames  voluptueux  à  Lacédémone.  11  y  à  eu  des  csprils  légers  et 
bas  en  Angleterre.  II  y  a  eu  dans  Athènes  des  Iwmmes  sans  goût, 
impoKs  et  grossiers  ;  et  on  en  tioave  dans  Paris. 

Oabtîons-les ,  comme  Ils  sont  oublies  du  public;  et  recevez  ce 
second  hommage  :  Je  le  dois  d'autant  plus  à  un  Anglais,  que 
relte  tragédie  \  ient  d^étre  embellie  à  Londres.  Elle  y  a  été  traduite 
et  jouée  avec  tant  de  succès,  m»  a  parlé  de  moi  sur  votre  théâ- 
tre avec  tant  d«  politesse  et  de  iionté ,  que  j'en  ddis  id  un  re- 
merciaient public  à  votie  nalioo. 

Je  ne  peux  mieux  faire,  je  crois,  pour  Phonneur  des  lettres, 
que  d'apprendre  id  à  mes  eempotrioles  les  singularités  de  la 
traduction  et  de  la  représentation  de  Zaïre  sur>^e  théâtre  de 
Londres. 

M.  Hiil,  homme  de  lettres,  qui  parait  connaître  le  théâtre  mieux 
qu'aucun  auteur  anglais,  me  lit  Thonneur  de  traduire  ma  pièce, 
dons  le  desselB  d'Introduire  sur  votre  scène  quelques  nouveau- 
tés ,  et  pour  te  maoièfe  d*écrlre  ks  tragédies ,  et  pour  celle 
de  tes  réeiler.  Je  parteral  d'abord  de  la  représentation. 

L'art  de  dédaaer  était  ehes  vous  fm  peu  hors  de  te  nature  : 
te  phipart  ée  vos  acteurs  tngiqnes  s'exprimaient  siomrent  plus 
en  polies  Mdste  dTenthnastesme,  qu'eu  hommes  que  te  passion 
inspire.  Beaucoup  de  comédiens  avaient  encore  outré  ce  déteut; 
ite  déeteBMienl  des  vtrsanipoidèB,avec  ooe  foreur  et  une  Impétuo- 
sité qui  est  as  beau  aatunl  oe  que  les  eouvaisions  sont  à  l'é^rd 
d'une  démarche  oolile  et  aisée.  ' 

Cet  aJrd^tiporliMent  SMiiMall  élnagar  à  vufre  nation;  car 
fdte  est  MtureHeBMiit  sage,  etœtte  sagesse  est  quelquefois  prise 
pour  de  la  freidenrpar  les  étrangers.  Toe  prédicateurs  ne  se 
permettent  lamote  on  ton  de  déelamatear.  On  rirait  chez  vous 
cTun  avocat  qui  s'échaufferait  dans  son  plaidoyer.  Les  seuls  oo- 

eatre  aotres  M.  Fatkener.  Le  siear  Hérault,  Ilentenaiit  de  police, 
pernil  celle  todlgnité,  et  te  pablic  ta  siffla.  (I74s.}  —  C'est  ce  même 
ttétaait  à  qui  VivKaire  disatt  un  jour:  «  Monsieur,  que  fait- on  à  cea.\ 
M  qui  fabriquent  de  fausses  lettres  de  cacliet?  —  On  les  pend.  — >  C'esi 
•«  loiuoavi  bleo  tett,  e»  attendant  qu'on  traite  de  même  ceiti  qui  en 
•  «ignent  de  vraies.  »  K, 


médiens  étaient  ciHrés.  Km  ««taon,  «t  snrioiU  uos  actrices  de 
Paris ,  avaient  eeééiMit,  ilf  a4iiiielqaeB  anoées  :  ce  fut  made- 
iDoteelle  Leoovmar  ^  tea  eo  «onriÂea.  Voyez  oe  qu^eo  dit  uh 
aoleiir  ttatten  de  beaaoMp  d^w^it  et  deaeos  : 

La  leggiadra  Couvreur  sbla  noo  trotta 
Per  qucUa  strada  dove  i  snoi  compagoi 
Ton  éigsdopiio  talU  qnaiitt  in  ivoUa  ; 
Se  avTien  ch'  elia  pianga ,  o  cUe  ai  lagoi 
Senza  quegli  urli  spaventosi  loro , 
Tl  «aaoTe  si  cbetn  ptanfer  l'accoupainL 

Ce  même  chaageneBit  qmt  amdemeiaaHe  IiaeeoMKvr  ^aii 
fait  sur  notre  soélie,  UKrtleiffOiBeHe  dMer  «vient  et  ilirtnirti  i 
sur  le  théâtre  ^oglAla,  daw  ie  ^réle-de  Zaïre,  Chose  étrange,  <yue 
daos  tous  les  arts  ce  ne  soit  qu'après  bien  du  temps  qu'on  vienne 
entlo  au  naturel  et  au  simple  ! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière  aux  Français , 
c'est  qu*un  gentilhomme  de  votre  pays ,  qui  a  de  fa  'ftnitaiie  et 
de  Ja  considértttien ,  il^  pM  ^iééaiigaé  <de  Jouer  sar  aotve  Uiéâtre 
ie  rôle  d'OrosoMkne.  C'était  -ira  spectacle  assez  intéressant  de 
voiries  deux  principaux  personnages  remplis  l'un  par  un  homme 
de  condition ,  ■  et  l'autre  par  une  Jeune  actrice  de  dlx-htrit  ans , 
qui  n'avait  pas  encore  r6ctlé  un  ven-ea  sa  vte. 

Cet  exemple  d'an  dtoyen  fped  a  lait  usage  de  son  talent  ^nc 
ia  dédamatf  on ,  n'est  pas  le  ppêniler  paml  «ras*  Tout  ce  ipM  y 
a  de  surprenant  en  «éla ,  c'est  que  noas  nous  en  étoanioaa. 

Nous  devrions  fetre  réffexion  qnetoalesJes  dhosesdeoiaMMide 
dépendent  de  rosage  et  de  ropinion.  La  «oiir  de  France  a  daaaé 
sur  le  théâtre  avec  les  adteurs  de  l'Opéca,  et  en  n'i  «sa  ^gowfé 
en  cela  d*étrange ,  sinon  qoe  la  mode  de  «es  diverâssemeiits  ail 
fini.  Pourquoi  sera-t-il  plus  étonaavt  de  récHer  que  de  danser 
en  public?  T  a-t-il  d'autre  différence  entée  ces  deux  arts,  sinon 
que  l'un  eKt  autant  au-dessas  de  t'aatre,  que  les  talents  où  lUm- 
prit  a  quelque  part  sont  au-dessus d&eeu«  du  corps  ?  ie  le  répète 
encore ,  et  je  le  dirai  toujours  :  auoon  des  beaux-arts  n'est  mé- 
prisable; et  il  n'est  véritablement  iiooteux  «ine  d'attactier  de 
la  honte  aux  talenrts. 

Venons  àprésientà  la  tradnotioa  de  Zaire,  et  au  changement 
qui  vient  de  se-faire  «hez  vous  dans  l'art  dramatique. 

Tous  aviez  une  coutntne  à  laquelle  M.  Addison ,  le  plus  sage 
de  vos  écrivains ,  «^etit  asservi  lui'^mème  ;  tant  l'usage  tient  lieu 
de  raison  et  de  loi.  Cette  coutume  peu  raisonnable  était  de  Unir 
chaque  acte  par  des  vers  d'un  goât  différent  du  reste  de  la  pièce; 
et  ces  vers  devafetft  nécessairement  renfermer  une  comparai- 
son. Phèdre,  en  sortant  du  théâtre ,  se  comparait  poétiquement 
h  une  biche;  Oaton,  à  on  rocher;  Cléopâtre,  à  des  enfants  qui 
pleurent  fusqu'à  ce  qu^ls  soient  endormis. 
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Le  traducteur  de  Zaïre  efttle  fiMtoierqni  ait  oté  maialeiiir 
If»  droits  de  la  nature  «outre  un  goûtai  étoigaé  d'eHe.  Il  a  pnts- 
cril  cet  usage;  il  a  senti  que  la  paastoo  doit  parler  un  langage 
vrai,  et  que  le  poète  doit  se  caelier  toujours ,  pour  ne  laisacr 
paraître  que  le  héros. 

Cest  sur  ce  principe  qu'il  a  traduit,  avec  naïveté  et  sans  au- 
cune enflure,  tous  les  yers  simples  de  la  pièce,  que  Ton  gàterail, 
si  on  voulait  les  rendre  t>eaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qa'on  me  connaît  pu.  (Acte  I ,  scène  u) 

J'eusse  été  près  dn  Gange  esclave  des  faux  dieox . 
Chrétlenoc  dans  Paris ,  mosnlniane  en  ces  lieux  (I ,  i.) 

Mate  OroMnane  m'aime ,  et  J'ai  tout  oublié.  (I ,  i.)   , 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 

Un  tribat  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour.  (I ,  i.) 

Je  me  croirais  haT,  d'être  aimé  faiblement*  (I«  s.) 

Je  Tcox  avec  eieès  tous  aimer  et  vous  plaire.  (1 ,  t.) 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin.  (IV ,  s.) 

I/ail  le  plus  Innocent  tient  de  la  perfidie.  (IV,  s.) 

Towi  les  vers  qui  sont  dansoe  goût  simple  et  vrai  sont  reiuiui 
mot  à  mot  dans  l'anglais.  Il  eût  été  aisé  de  les  orner  ;  mais  le  Ira- 
flucteurajugé  autrement  que  quelques-uns  de  mes  compatriotes  : 
il  a  aimé  et  il  a  rendu  toute  la  naïveté  de  ces  vers.  Eu  effet,  le 
style  doit  être  conforme  au  sujet.  Alzire  Br.utust  et  Zaïre  deman- 
daient, par  exemple,  trois  sortes  de  vers ilicat ions  différentes. 

Si  Bérénice  se  plaignait  de  Titus,  et  Ariane  de  Thésée  dans 
le  style  de  Cinna,  Bérénice  et  Ariane  ne  toucheraient  point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  si  l'on  cherche  d'autres 
ornements  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n'est  pas  question  ici  d*examiner  s*il  est  bien  de  mettre  tant 
d'amour  dans  les  pièces  de  théâtre.  Je  veux  que  ce  soit  une 
faute,  elle  est  et  sera  universelle;  et  Je  ne  sais  quel  nom  donner 
aux  fautes  qui  font  le  charme  du  genre  humain. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  ce  défaut,  les  Français  ont 
réussi  plus  que  toutes  les  autres  nations  anciennes  et  modernes 
mises  ensemble.  L'amour  parait  sur  nos  théétres  avec  des  bien- 
séances, une  délicatesse,  une  vérité  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. Cest  que  de  toutes  les  nations  la  française  est  celle  qui  a  le 
plus  connu  la  société. 

I.e  commerce  continuel  sivif  et  si  poil  des  deux  sexes  a  intro- 
duit en  France  une  politesse  assez  ignorée  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples  qui  ont  le 
malheur  de  les  enfermer  sont  insociables.  Et  des  mœurs  encore 
austères  parmi  vous ,  des  querelles  politiques,  des  guerres  de 
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rellisjbu ,  qui  vous  avaient  rendus  facouclies,  vous  ôtàreat,  Jos- 
(|U*aa  temps  deCliarles  II,  la  douceur  de  la  société,  au  miiiea 
nièmede  la  liberté.  Les  poètes  ne  devaient  donc  savoir ,  ni  dans 
Aucun  pays,  ni  mdme  chez  les  Anglais,  la  manière  dont  les  hon- 
uêles  gens  traitent  Tamour. 

L.a  lx>nne  oo]Dé<|ie  fut  ignorée  Jusqu'à  Molière,  comme  Tari 
(iVxprimer  sur  le  théâtre  des  sentiments  vrais  et  délicats  fut 
i;;iioréJusqu*à  Racine,  parce  que  la  société  ne  fut,  pour  ainsi 
(lin*,  dans  sa  perfection  que  de  leur  temps.  Un  poète,  du  fond  de 
son  Cfibînet ,  ue  peut  peindre  des  mœurs  qu'il  n'a  point  vues;  il 
Ultra  plus  tôt  fait  cent  odes  et  cent  épitres ,  qu'une  scène  ou  il 
faut  faire  parier  la  nature. 

Votre  Dryden ,  qui  d'ailleurs  était  un  très-grand  génie,  mettait 
(Uiiu  la  bouche  de  ses  héros  amoureux,  ou  des  hyperboles  de 
ritétorique ,  ou  des  indécences ,  deuiL  choses  également  opposées 
il  la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à  Titus  > , 

«t  Depuis  efiiq  ans  entiers  chaque  Joar  Je  la  vois, 
.1  Bt  crois  tooioan  la  voir  poor  la  première  tels  ;  • 

votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 

«  Ciel!  oomiAe  j*aimai  !  Témoin  les  Jours  et  les  nuits  qui  »ui- 
«  valent  en  dansant  sous  vos  pieds.  Ma  seule  affaire  était  de 
H  vous  parler  de  ma  passion  ;  un  Jour  venait ,  et  ne  voyait 
«  rien  qu'amour;  un  autre  venait,  et  c'était  l'amour  encore.  Les 
«  soleils  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  Je  n'étais  point  las 
«d'aimer.  » 

M  <>st  bien  diflicile  d'imaginer  qu'Antoine  ail  en  effet  tenu  de 
pareils  discours  à  Cléopàtre. 

Dans  la  même  pièce ,  Cléopàtre  parle  ainsi  à  Antoine  : 

«  Venez  à  moi ,  venez  dans  mes  bras,  mon  cher  soldat;  J  ai 
«été  trop  longtemps  privée  de  vos  caresses.  Mais  quand  Je  vous 
«  embrasserai ,  mats  quand  vous  serez  tout  à  moi ,  Je  vous  pu- 
«  nlrai  de  vos  cruautés,  en  laissant  sur  vos  lèvres  rimptession 
«  (le  mes  ardents  baisers.  » 

11  est  très- vraisemblable  que  Cléopàtre  parlait  souvent  dans  «e 
goût;  mais  ce  n'est  point  cette  indécence  qu'il, faut  représenter 
devant  une  audience  respectable . 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  :  Cest  là  la 
pare  nature  ;  on  doit  lenr  répondre  que  c'est  précisément  cette 
nature  qu'il  faut  voiler  avec  soin. 

Ce  n'est  pas  même  connaître  le  cœur  humain ,  de  penser 
(lu'on  doit  plaire  davantage  en  présentant  ces  Images  licencieuses; 
aa  contraire ,  c'est  fermer  l'entrée  de  l'Ame  aux  vrais  platoirs. 

•  Bérénice,  a«te  II ,  scène  s. 
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Si  toal  <M  4*tfK>rd  à  ééoemytiH ,  on  est  mssasié;  Il  ne 
rkn  A  A fisitcr,  «t  on  arrive  tovrt  dfHm  coup  à  ta  langueèr  «a  «royatit 
courir  à  la  motoipté.  ToHà  fraorqnoi  In  tenue  eompâgiife  a  «les 
plaisirs  que  les  gens  'groesiets  me  eoniiateseirt  fias. 

Les  spectateurs ,  en  ce  cas ,  sont  eovmiie  leb  MMtitB  «fu'inM 
jouissance  Irop  prompte  éegome':  ce  n*est  ^tfh  travers  oenl 
nuages  (pPtm  doit  entrevoir ^oes  Idées  qui  feraient  rougir,  pré- 
sentées Ae  troppt%s.  (TtUt  ce  voite  qui  fuit  lediamieées  iMKmé- 
tes  gens;  H  n'y  a  poi«A  pê^  eux  de  plalftir  sans  blnMéance. 

Lm  ï'rattCHtB  ont  re'oonmi  «fftte  i*è!gk!  plus  tôt  que  les  sirtiir« 
peuples ,  non  pas  ^rce  qu^s  sont  êam  génie  et  Mat  fumifeêsr , 
comme  le  dit  ridiculement  IMnégal  et  impétttcvx  Brfien ,  nah 
paVce  que,  Aepiâs  la  i^figenoe  étkvtm  d'àtftrMke ,  ils  ont  éké  le 
l>eeQpite  le  pilns  sociable  et  le  ptaspcAi  Aela  terre;  etee^poMesta* 
u*est  peint  une  cfaosn  aiMtralre ,  tBooMÉe  ce^^friVm^ppeUe  dMMtk 
c'est  une  loi  de  la  nature  qu'ils  ont  heureusement  tnM^éii  fifm 
que  les  autres  peuples. 

I^  traducteur  de  fativ  «  ■ei^wifa?  pvmtm  partmi  4Mg  iMen- 
séances  théAtrales^  4fBi  von  éttvmiâ.  Mw  «MMMna  «Marne  :i 
nous  ;  mais  il  y  a  quelques  endcott»  où  ^  s'est  41vcé«iicare  A  d'an- 
ciens usages. 

Par  exemple,  lorsque,  dans  tu  ffièoè  ««jg^lte,  Orosmanc 
vient  annoncer  à  Zaïre  qu*il  croit  ne  la  plus  aimer,  Kaire  fui  ré- 
pond en  se  routant  par  terre.  Le  sultan  n'est  point  lémii  de  la 
voir  dans  cette  poâture  ridicule  et  Ae  désespoir;  ft  le  moment 
d'après  il  est  tout  étonné  que  Kaire  pleure. 

Il  dil  cet  hémistiche  (acte  IV,  scène  2}  : 

Zaïre ,  vous  pleurez  ! 
Il  aurait  4M  lai  diee  aupwAvaat  c 
Xalre ,  vous  voas  vtMiei  pirteUFcl 

Wfli«oes  trais  mots  :  Zaiw,  wmg,pieunez,  qui  font  jxn  ^raïul 
cÊUL  «CNTACftretliéÉUe,  n'eu  eat  fait  aucun  «or  le  vûtre,  parce 
qu'ils  étalent  déplacés.  Ces  expressions  tamiltères  et  BAlves  lirenl 
tautctourlereeée  la  aeuie  JiiaaièBe  doftt  «Hes  fioal  lunenées. 
5k»|^«mer«,  «ottf  ekanget  de  vitale ,  n'4»t  xien  |>ar  soi-même  ; 
mais  le  moment  où  ces  paroles  siaiinples  soutprdooncées  dans 
mUàaiéaie  (aole  ill,«oàiMî  ft)  fait  frémir. 

Hé  diee  «que  «e  qu*!!  laut,  -et  de  la  naniève  dont  il  le  faut , 
est,  ce  me  semble,  un  mérite  daal  les  f  caaçais,  »  yous  m'en 
exoeptez,  ont  plas  approolié  %ue  les  ^ivaios  des  autres  pays. 
C'est ,  |e  ovois,  sar  cet  art  que  notie  nation  doit  en  être  crue. 
Vous  BOBS  apprenez  des  oboses  plos^andes^t  plus  utiles  :  H 
serait  honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer.  Les  Français  qui 
ont  écrit  contre  les  découvertes  da  «lw«all«r  itewton  rar  .la 
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lamière  en  rougissent;  ceux  qui  combattent  la  gravitation  en 
rougiront  bientôt 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de  noire  tbé&lre, 
comme  nous  devons  embrasser  votre  philosophie.  Nous  avons  fail 
d*aussi  bonnes  expériences  ^ur  le  cœur  humain  que  vous  sur  la 
physique.  L*àrC  du  plaire  semble  l'art  des  Français,  et  l^art  de 
penser  parait  le  vôtre.  Heureux,  mooaiewr,  ^^  msum  vMiSt  !<» 
réunit  ! 


AVERTKSKMEfHT. 

On  a  imprimé  Français  par  vm  /v,  eton  e»  tnera  aiai^  é^m  la 
nouvelle  édition  de  la  Henriade.  Il  faut  en  tout  se  aonfcsfr  h 
Tusage,  et  écrire  autant  qu'on  peut  éomme  on  praa»M»;  H  se- 
rait ridicule  de  dire  en  vers  les  François  et  les  Am^Mê,  puis- 
qu*en  prose  tout  le  monde  prononce  Français.  Il  n'est  pas  même 
à  croire  que  Jamais  celte  dure  prononciation,  François,  revienne 
à  la  mode.   Tous  les  peuples   adoucissent  insensiblement  la 
pronoDcialion  de  (çur  lapgiiip.  Pioius  pe  disons  plus  la  roine^  mais 
la  reine;  août  se  prononce  oût,  etc.  On  dira  toujours  Gaulois 
el  I  roaçaiSf  parce  que  l'idée  d'une  nalien  grossière  inspire 
naturellement  un  son  plus  dur,  et  que  l'idée  d'une  nation  plus 
poU«  communiquf  à  la  mix  un  son  plus  doux.  Les  Italiens  en 
sont  venu8jusqu*à  retrancher  l'A  absolument.  Chez  les  Anglais, 
la  moitié  des  consonnes  qui  remplissaient  leurs  mots,  et  qui  les 
rdndaient  trop  durs,  ne  se  prononcent  plus.  En  un  mot,  tout 
ce  quicontribue  »  reiidf»  une  langue  ptas  dmiee  sans  affectation 
iloilétrc  admis. 


ZAÏRE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
âCPRÉSEirrÉC  POUH  la  PRBMIEliE  FOIS  LE  »  AOUT  1731. 

Est  etiam  crudells  auior. 


I  cbeTallera  fraoçab. 


PEASONNAGES. 

OROSMANE ,  Soudan  de  Jérusalem. 
LUSIGNAN ,  prince  du  sang  des  rois  de  Jériutalem! 
%AIRE,v       J       ,  .         ^ 

FATIME.     i  ««»«▼«  «"«OQdan. 

NÉRESTAN, 

CHATILLON, 

GORASMIN,     }    M  .       ^  j 

MÊLÉDOR.       jofflclers  du  Soudan. 

UirUCLAYS. 
9UITB. 

La  scène  est  au  sérail  de  Jérusalem. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIME. 

Je  ne  m'attendais  pas ,  jeune  et  belle  Zaïre , 
Aux  nouveaux  sentiments  que  ce  lieu  vous  inspire. 
Quel  espoir  si  flatteur,  ou  quels  heureux  destins. 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins.' 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  terni  de  larmes  : 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heurcux*climals 
Où  ce  brave  Français  devait  giiider  nos  pas  ; 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d*un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  Ton  doit  à  vos  yeux  : 
Compagnes  d'un  époux  et  reines  en  tous  lieux , 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  t37 

Libres  sans  déshoaueur  et  sages  sans  contrainte, 

Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte  ! 

Ne  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté? 

Le  sérail  d*nn  Soudan ,  sa  triste  austérité , 

Ce  nom  d'esclave  enfin ,  n'ont-ils  rien  qui  vous  gî^ne  ? 

Pré:'érez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine? 

ZAÏRE. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu*on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bonis  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 
Au  sérail  des  soudans  dès  l'enfance  enfermée, 
Cbaqne  jour  ma  raison  s'y  voit  accoutumée. 
Le  reste  de  la  terre ,  anéanti  pour  moi , 
M'abandonne  an  Soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi  ; 
le  ne  connais  que  lui,  sa  gloire ,  sa  puissance  : 
Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance; 
fie  reste  est  un  vain  songe. 

FATIHE. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français,  dont. la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas  î 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage , 
Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor;  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  ; 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérance? 

ZURE. 

Peut-être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatime ,  un  captif  inconnu , 
Promet  beaucoup ,  tient  peu ,  permet  à  son  courage 
Des  serments  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 
Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens , 
Venir  rompre  leurs  fers ,  on  reprendre  les  siens; 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle; 
Il  n'y  faut  pins  penser. 

FATniE. 

Mais  s'il  était  fidèle. 
S'il  revenait  enfin  dégager  ses  serhncnts , 


I 


lan  ZAIRK. 

Ne  voitdri<Ke-VQUspas...  | 

ZAÏRE.  I 

Fatime^  il  n*c$t  plus  tenijift. 
Ttmlestrimngc'... 

FATIMR. 

Comment?  que  prétenilez-voiis  <llrrr 

ZAÏKE. 

\'a ,  c*est  trop  te  celer  le  desliu  (\q  Zaïre  ; 
Le  secret  du  Soudan  doit  eocor  se  cacher  ; 
iVlais  mou  cœur  dans  le  tiea  se  plaît  à  s'ëpancluT. 
Depuis  près  de  trots  mois  qu'avec  d'autres  captivas 
On  le  fit  du  Jourdain  abandonner  tes  ri\e$, 
Le  ciel ,  pour  terminer  les  malheurs  de  uos  jours , 
D'une  main  plus  puissante  a  choisi  le  secoiiis. 
Ce  superbe  Orosmane. . . 

FATIHR.  « 

£b  bien? 

ZAÏnK. 

Ce  soudau  même , 
Ce  vainqueur  des  cbrétiens...  chère  Fatime...  il  ni*aiiiu'.. 
Tu  rougis...  je  t'entends...  Garde-toi  de  penser 
Qu'à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m'abaisser;^ 
Qws  d'un  naître  absolu  la  superbe  tendresse 
M'oDre  l'honneur  bonteux  du  rang  de  sa  m^îl risse, 
i-'.t  (fue  j'essuie  enfin  l'outrage  et  le  danger 
Pu  malheureux  éclat  d'un  amour  passager. 
Cette  fierté  qu'en  nous  souticut  la  modestie, 
Dans  mon  cœur  à  ce  point  ne  s'est  pas  démentie, 
t^lutôt  que  jusqne-lh  j'abaisse  mon  orgueil , 
.le  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'étonocr  :  son  superbe  courage 
A  mes  faibles  appas  présente  un  pur  horomage  : 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  empressés , 
J  ai  fixé  ses  regards,  à  moi  seule  adressés; 
VA  l'hymen,  confondant  leurs  intrigues  fatales , 
Me  soumettra  bientôt  sou  cœur  cl  mes  rivales. 

FATI»E. 

Vos  appas ,  Yos  vertus,  sont  dignes  de  ce  prix  ; 
Mon  cœur  en  est  flatté  plus  qu'il  u'en  est  surpris. 
Que  T08  félicités  y  s'il  se  peut,  soient  parfaites. 
ie  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujette»* 


ACTE  1».  aCËNE  I.  Il» 


Sois  toujours  hmmi  égaki ,  ei  g»*to  mmm  hmkmm  ; 
Avec  toi  i)artag(é,ie  BeM  wieui  Méwmmt. 

râTWK. 

Ifélas!  puisse  le  cki  mmffînt  mA  èiiniéoéet 
Puisse  cette  graïukur  f|w  tm»  «tt  (kttinéfr. 
Qu'on  uomme  ^soDvenè  dm  fan»  mohi  4e  bwtlieiir» 
Ne  point  laisser  de  trMiMe  m  imà  0t  K4»Iw  cwwr  ! 
N'est-il  point  en  secret  <le  irsi»  «fm  >«w  rrtieimiP 
Ne  vous  souvient'il  ph»  ^iHe  vciii*  fèlei  u\wéémm9 

Ah  !  que  (lis-ln?  poiir<iiiDi  rappelir  «M^feniini»? 
Ciière  Fatime»  UÀmi  m^-pt  ee qae  je »uit? 
Le  ciel  m* a-t-il  jamais  perioià  de  me  connaître? 
Ne  mVt-il  pas  caché  le  sang  qui  m'a  fait  naître? 

FATIME. 

Nérestan,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour, 

Vous  dit  que  d*un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 

Que  dis-je?  celte  croix.qui  sur  vous  fut  trouvée, 

Parure  de  l'enfance,  avec  soin  conservée, 

Ce  signe  des  chrétiens ,  ^ne  l'art  «MrolM  mu  yetm 

Sous  le  brillant  édat  #«n  tràvaiM  fN-éciew x  ; 

Cette  croix ,  <tont  cent  fbis  met  sokts  v<ms  «ni  fKktéi^  f 

Peut-être  entre  vos  mains  est  elle  d«m«iiré« 

Comme  un  gage  secret  «le  h  Hdéllté 

Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  ar^Ê  «quitté. 

Je  n'ai  point  d'AUtre  preuve  ;  et  moa  cceur  qui  slgiMve 
Peut-il  admettre  un  die»  que  mon  amml  aMmrret 
La  coutume ,  la  loi ,  plia  mes  premiers  ans 
k  la  reiigiou  des  lirai'e«x  roositlmaiis. 
Je  le  vois  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  mMm  enfance 
Forment  nos  aeiitiraeats,  nos  mceurs»  nelre  eroj-ïniee* 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  âàm'% , 
Clirctienne  dant  Pans ,  musulmane  en  ces  lieux. 
L'instruction  foit  tMit  ;  ai  la  main  do  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  eoeiirs  ces  premiers  caractères 
Que  l'exemple  et  k;  temf»  nous  viennent  retracer» 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  pe»l  elfaoer. 
Prisonnière  eu  ces  Keux ,  tu  n'y  ftia  renfermée 
Que  lorsqtie  ta  raiaoïi,  par  l'âge  confirmée  « 


HO  ZA1K£. 

Pour  éclairer  ta  foi  te  prétait  son  flambeau  : 
Pour  Hioi,  des  Sarrasiiis  eacteve  en  mco  berceau , 
La  foi  de  no8  chiétiens  me  fat  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant ,  loin  d'être  prévenue , 
Cette  croix ,  je  l'avoue ,  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d'eRroi  : 
J'osais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 
J'honore,  je  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  fois; 
Ces  lois  qui ,  de  la  terre  écartant  les  misères, 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères  : 
Obligés  de  s'aimer,  sans  doute  ils  sont  lieureux. 

FA11ME. 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eux? 
A  la  loi  musuUnane  à  jamais  asservie, 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie; 
Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAÏRE. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur  ? 
De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne; 
Peut-être  sans  l'amour  j'aurais  été  chrétienne  ; 
Peut-être  qua  ta  loi  J'aurais  sacrifié  : 
Mais  Orosmane  m'aime,  et  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  qu'Orosmane,  et  mon  âme  enivrée 
Se  remplit  du  bonlieur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce,  ses  exploits; 
Songe  à  ce  bras  puissant ,  vainqueur  de  tant  de  rois; 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne; 
Non ,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 
Un  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 
Mon  cœur  aime  Orosmane,  et  non  son  diadème; 
Chère  Fatime,  en  lui  je  n'aime  que  lui-mtoie. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  pendiaut  si  flatteur  ; 
Mais  si  le  ciel ,  sur  lui  déployant  sa  rigueur, 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  sa  vie, 
Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie , 
Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendrait  jusqu'à  lui. 


ACTE  l,  SCÈNE  II.  Ifl 

FATIHE. 

Ou  marche  vers  ces  lieux  ;  sans  doute  c'est  Iui«>niAme. 

ZAIRB. 

Mou  cœor,  qui  le  prévieut»  m'annonce  ce  que  j*aime. 
Depuis  deux  jours ,  Fatime ,  absent  de  œ  |>alai8 , 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  à  mes  souhaite. 

SCÈNE  II. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME. 

OROSMANE. 

Vertueuse  Zaïre,  avant  que  l'hyménée 
Joigne  à  jamais  no$  cœurs  et  notre  destinée , 
J'ai  cru ,  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mou  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 
Lessoudans ,  qu*à  genoux  cet  univers  contemple. 
Leurs  usines ,  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  exemple; 
Je  sais  que  notre  loi ,  favorable  aux  plaisirs , 
Ouvre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs  ; 
Que  je  puis  à  mon  gré ,  prodiguant  mes  tendresses , 
Recevoir  à  mes  pieds  Pencens  de  mes  maîtresses  ; 
Et,  tranquille  au  sérail ,  dictant  mes  volontés , 
Gouverner  niion  pays  du  sein  des  voluptés. 
Mais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cruelle  : 
Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle; 
Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 
Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs , 
Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trône , 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  lauguir  daos  Babylone  : 
Knx  qui  seraient  encore ,  ainsi  que  leurs  aïeux  , 

Maîtres  da  monde  entier,  s'ils  l'avaient  été  d'eux. 

Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie  ; 

Mais  bientôt ,  pour  pimir  une  secte  ennemie. 

Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin  ; 

Mon  père ,  après  sa  mort,  asservit  le  Jourdain; 

Et  mol ,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle , 

Maître  encore  incertain  d'un  État  qui  chancelle , 

Je  vois  ces  fiers  chrétiens ,  de  rapine  altérés , 

Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords*attirés  ; 

Et,  lorsque  la  trompette  et  la  voix  de  la  guerre 

Du  Mil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre , 


t 

Je  n'irai  point ,  en  proie  à  4»  lAcbes  an  ours, 

Au  X  lançKurs  A*vm  aéf «il  «kmiuiMiMf  m»  tmm. 

J'atteste  ici  la  gloire ,  et  Zaïfsr^  tt  ma  flamme , 

De  ne  clioisir  que  \mt^pmti  mMtffmif%fmtt  ti»iffmf>* 

De  vivre  votre  9m,  votiie  WMMt ,;  v«lN^  épMi»  « 

De  partager  mo»  mm  enii'Q  )«  g«effef  (I  iMHiSb 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  lionuenr  coutie 

La  vertu  d'une  épouse  à  ee»  mouf^fies  d'Asie , 

Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux , 

Et  des  plaisirs  étvtn  matlre  esefîrved  odÂïtM. 

Je  sais  vous  estimer  autaBè%ttttj«  vous  aime, 

Kt  sur  votre  vertu  me  fi«F  %  Tm|n  Mm» 

Après  un  tel  aveu ,  v«u^  eop^tisse»  fK9i»e(»iif  »  - 

Vous  sentei  <|a'«a  v«ms  seule  il»  ^li)^ao»  b(MMii?<i«. 

Vous  comprenez  asaez  q^eUtt  amartume  ifffwnm 

Corromprait  à»  m»  j«mif&  kl  4uiii«  94M»ue  » 

Si  vooi  oa  l'ecevifiz  le»  dqiM>  ((HQ  k  Y<M9S  ^ 

Qu'avec  ces  scotinenfift  qw«  TdOr  «h^  ^i!i  ^hI^Ui. 

Je  vous  aime  y  2aare ,  et  J'attcmUcU  totfe  ^m^ 

Un  amour  qui  (époede  à  msk  bcMaute  Ib^uaMi  ^ 

Je  l'avouerai,,  mon  cœur  ne  vent  im»  qjn^^iuhmvMnikf 

Je  me  croirais  haï  d'être  <ûmé  fiittleiiiftut. 

De  tous  mes  sentioMiits  tel  e»t  la  «aeactèce. 

Je  veux  avec  excès  vous  aintec  et  vou«  p^«. 

Si  d'un  égal  amour  votre  ^ujr  est  épri^r 

^e  viens  vous  é\^«mw,  mm  c'es^à  ce  SAui  ^y^i 

Kt  du  nœud  de  l'iiyaoen  l'étreinte  dmifsrcxKe 

Me  rend  intortuoé ,  s'il  ne  vous  reii4  |wui«|Mi«> 

ZAIBB. 

Vous,  seigneur»  malheureux  1  Ab  !  si  votive  ^aml  or^u: 
A  sur  mes  senlimeiits  |wi  fonder  son  ^heur» 
S'il  dépend  en  efTet  de  mes  flaaMne»  leorèliai^i 
Quel  mortel  Tut  jamais  plus  heureux*  q/me  \w^  l'^fa»  1 
Ces  noms  chers  et  sacrés  et  d'amapt  et  4'é|iai*x, 
Ces  noms  nous  sont  communs  :  et  ^aî  ^-d«s&us  vuiis 
Ce  plaisir,  si  flatteur  à  ma  teivhresse  extHam»  ^ 
De  tenir  tout ,  seigneur,  du  Weoiaiteur  4m^  >'aù»p  ^ 
De  voir  que  ces  boutéi^  U>ut  seules  ma»  Utstiu^^) 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  se&  a»§Baite»mi|i^i^» 
De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 
Oui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  voire  finpirt 


ACTE  I ,  SQUE  IV.  143 

Vos  yeux,  ont  disceivé  les  liwimhgffo  é»  «imn»  ,  ; 
Si  votre  augure  ciMfx... 

S€fidi£  m. 

OROSMANIil,  ;ÈAUXt,  FATIME,  COft'ASMIÎf. 

Cet  esclan^e  clirétieii 
Qui  sur  sa  foi ,  seigneiir,  a  ^lAsSé  dans  la  France , 
Revient  au  moment  mémo  et  ^fimande  audience. 

FA  nue. 
Ociel! 

OROSIIANE. 

Il  peut«ilicer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

Dans  la  première  caceiNite  il  arrête  ses  pas. 
Seigneur,  je  n*ai  pas  wu  ^u'auiL  rq^ards  de  son  mattre 
Dans  ces  augustes  lieux  «un  du-étleii  pûlparaltiv. 

OttOSMANË. 

Qu'il  \MLraisse.  En  tous  lieux  ,  sans  manquer  de  re»ipecl , 
Chacun  peut  déson&ais  jouir  de  mo,u  aspect. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles , 
Qni  foiil  de  tant  de  rois  ées  tyrans  invisibles. 

SCÈNE  ÎV. 

OROSMAN£,Z.\lRli:,  FAnM£,€K)iftASM>l<N,  NÉMsilililfl. 

NKRESTAN. 

Respectable  ennemi  (|H*eaUment  les  cbrétiens , 

Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens; 

J*ai  satisfait  klsat^  c*est  à  toi  d'y  souscrire  ; 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre  ;, 

VU  celle  de  Fatime ,  et  de  dix  chevaliers 

Dans  les  murs  de-Solymc  illustres  prisonniers. 

IXHirliberté ,  par  moi  trop  longtemps  retardée , 

Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan,  tiens  ta  parole  ;  ils  ne  sont  plus  à  toi , 

yx  dès  ce  moment  même  ils  sont  lilsres  par  mei. 

Mais,  grâces  à  mes  $oins ,  quand  leur  4imltne  est  lu'inéeit 

A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée , 

Je  ne  le  cèle  pas,  m'dte  Tespoir  heureux 


^  I 


tih  XàlftC. 

i>e  laire  id  pour  moi  ee  q«e  je  fais  pour  eax. 

Une  pauTreté  noble  est  tout  ce  qui  nie  reste. 

J*arrache  des  cbrétiens  à  leur  prison  funeste  ; 

Je  lemplis  mes  serments,  mon  bonueur,  mon  devoir; 

il  me  suffit  :  je  Tiens  me  mettre  en  ton  pouvoir; 

Je  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 

OBOSMAlfE. 

Ciirétien ,  je  suis  content  de  ton  noUe  courage  : 
Mais  ton  orgueil  id  se  serait-il  flatté 

jy effacer  Orosmane  en  générosité? 
Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  ricbesses, 
A  Tor  de  ces  rançons  joins  mes  justes  hurgesses; 
Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  Je  dus  t'aooorder, 
Je  t'en  veux  donner  cent; tu  les  peux  demander. 
Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 
Qu'il  est  quelques  vertus  an  fond  de  la  Syrie; 
Qu'ils  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux , 
Des  Français  ou  de  moi,  l'empire  de  ces  lieux. 
Mais,  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 
Lusignan  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre  : 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  Û  est  seul  excepté; 

Son  nom  serait  suspect  à  mon  autorité  : 

Il  est  du  sang  français  qui  régnait  à  Solyme; 

On  sait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  est  un  crime  : 

Du  desthi  qui  fait  tout  tel  est  l'arrêt  cruel  : 

Si  f  eusse  été  vaincu ,  je  serais  criminel. 

Lusignan  dans  les  lers  finira  sa  carrière , 

Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains  ;  nnais  pardonne  à  la  nécessité 

Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 

Pour  Zaïre ,  crois-moi ,  sans  que  ton  cœur  s'offense, 

Elle  n*est  pas  d'un  prix  qui  soit  eu  ta  puissance  ; 

Tes  chevaliers  français,  et  tous  leurs  souverains, 

S'uniraient  vainement  pour  Tôter  de  mes  mains. 

lu  peux  partir. 

MÉHESTAN. 

Qu'cntend&-je?  Elle  naquit  clirétiennc. 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne  : 
Ktqnuntà  Lii^^iguan,  ce  vieillar*!  malheureux, 
Vourrail-il... 


ACT£  ],  SCÊiNE  Y.  f4& 

OnOSMAME. 

Je  t'ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veux. 
J'iiouore  ta  vertu;  mais  cette humear  altière, 
Se  faisant  eatimer,  commence  à  me  déplaire  : 
Sors,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  États, 
Uemain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

(Nérestaa  sort.} 

FÀTIME. 

O  Dieu,  secourez-nous! 

OROSMANE. 

£tvous,  allez,  Zaïre; 
Amenez  dans  le  sérail  uo  souverain  empire; 
Commandez  en  sultane;  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMâNë,  CORASMIN. 

OaOSMANE. 

Corasmin ,  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle  F 
11  soupirait...  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle; 
Les  as-tu  remarqués? 

CORASMIN. 

Que  dites-vous ,  seigneur  ? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez- vous  Terreur? 

OROSMANE. 

Hpi  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse! 

Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  ! 

Moi ,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  haïr  ! 

Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 

Je  vois  à  l'amour  seul  ma  maltresse  asservie  ; 

Cher  Corasmin ,  je  l'aime  avec  idolâtrie  : 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  hienfaits. 

Je  ne  suis  point  jaloux...  Si  je  l'étais  jamais... 

Si  mon  cœur...  Ah  l  chassons  cette  importune  idée  : 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  âme  est  possédée. 

Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 

Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mou  empire, 

Kt  le  reste  du  jour  sera  tout  à  Zaïre. 

VOI  TAIRE     TUKATRE.  U 


1)6  ILMHlù. 


ACtE  SECOND. 
SCÊNË  f bEtttÈftK. 

NÉRESTAU,  CHATILLON. 

CiUTlUi>N« 

O  brave  Néreslaii ,  cbeTaiier  §éoértux , 

Vous  qui  brisez  les  fera  de  Uot  de  raalheareux  » 

Vous,  sauveur  des  chrétieiis«  qu'on  Dieu  sauveur  envoie» 

Paraissez ,  montm-vous  l  gDùtes  la  douce  joie 

De  voir  nos  compagnons ,  pleurant  à  vos  genoux, 

Baiser  Theureuse  main  qui  nous  délivre  tous. 

Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 

Ne  privez  point  leurs  yeni  du  héros  qu'Us  attendent  ; 

Et  qu'unis  à  jamais  sous  notre  bienfaiteur... 

nÉRESTAN. 

Illustre  Cbfttillon»  modérez  cet  bonneur; 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 
J'ai  fait  ce  qu*à  ma  place  on  vous  aurait  vu  taire. 

CHATILLON. 

Sans  doute;  et  tout  chrétien ,  tout  digne  chevalier, 

Pour  sa  religion.se  doit  sacrifier; 

Et  la  félicité  des  cœura  tels  que  les  nôtres 

Consiste  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 

Heureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 

De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir! 

Pour  nous,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime i 

Nous,  malheureux  Frauçais ,  esclaves  dans  Solyine, 

Oubliés  dans  les  fers ,  où  longtemps,  sans  secours , 

Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours. 

Jamais  nos  yeux  sans  tous  ne  reverraient  la  t^rance. 

NERESTAN. 

Dieu  s'est  servi  de  moi,  seigneur  :  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a  fléchi  la  rigueur. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur! 
Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  nfTrcusc  I 
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Dieu  me  voit  et  m'eutend  ;  il  sait  si  dans  mon  coeur 
J*avats  d'autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  faisais  tout  pour  hii  :  J^pérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté ,  qu'à  Tàge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi , 
Baignant  d  e  notre  sang  la  Syrie  enivn^ , 
Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 
pu  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens, 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens , 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole, 
Seigneur,  je  me  flattais  (espérance  frivole!  ) 
De  ramener  Zaïre  à  cette  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le^séjour.        * 
Déjà  même  la  reine ,  à  mon  lèle  propice , 
Lui  tendait  de  son  trône  une  main  protectrice. 
Enfin ,  lorsqu'elle  tpucbe  au  moment  souhaité 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité, 
On  la  retient...  Que  dis-je?...  Ah!  ZâïM  elle  même. 
Oubliant  les  chrétiens  pour  oe  Soudan  qui  l'aime... 
N*y  pensons  plus...  Seigneur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m'accabler  encor  d*un  déplaisir  mortel  ; 
Des  chrétiens  malheureux  Tespéranoe  est  trahie. 

CHATILLON. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté ,  ma  vie  ; 
Di^)osez-en ,  seigneur,  cflle  vous  appartient. 

NÉRESTAN. 

Seigneur,  ce  Lifstgnan  qu'à  Solyme  on  itoUent , 
Ce  dernier  d'une  race  eA  héros  si  féconde , 
Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  mendei 
Ce  héros  malheureux ,  de  Boufllon  descendu , 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

CHATILLOM. 

Seigneur,  s*il  est  ainsi ,  votre  fiiveur  est  vaine  : 
Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne , 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu  f 
Lusignan ,  comme  à  moi,  ne  tous  est  pas  eonnn. 
Seigneur,  remerciez  le  ciel ,  dont  la  elémeoce 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Longtemps  après  ces  jours  à  jamais  détestés , 
Après  ces  jonrs  de  sang  et  de  calamités, 


tAg  ZAÏRE. 

Où  je  vis  sous  le  joug  de  dos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancôtres. 
Ciel  ]  si  TOUS  aviez  vu  ce  temple  abandonné , 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané; 
Nos  pères,  nos  enfants,  nos  filles  et  nos  femmes; 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flamntes. 
£t  notre  dernier  roi,  courbé  du  faix  des  ans , 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants  ! 
Lusignan ,  le  dernier  de  cette  auguste  race, 
Dans  ces  moments  affreux  ranimant  notre  audace , 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés , 
Des  vainqueurs ,  des  vaincus ,  et  des  morts  entassés , 
Terrible,  et  d'une  main  reprenant  son  épée 
Dans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempée. 
Et  de  Tantre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté. 
Criant  à  haute  voix  :  «  Français,  soyez  fidèles...  » 
Sans  doute  en  ce  moment ,  le  couvrant  de  ses  ailes , 
La  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  sauve  aujourd'hui , 
Aplanissait  sa  route,  et  marchait  devant  lui  ; 
Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée. 
Là ,  par  nos  chevaliers ,  d'une  cooimnne  voix , 
Lusignan  fut  choisi  pour,  nous  donner  des  lois. 
O  mon  cher  Nérestan ,  Dieu ,  qui  nous  humilie , 
N'a  pas  voulu  sans  doute,  en  cette  courte  vie. 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux,  dont  l'horreur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre,  hélas I  fumait  encore. 
Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis. 
Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis , 
La  flamme  dont  brûla  Sion  désespérée 
S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 
Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers  ; 
Là ,  je  vis  Lusignan  chargé  d'indignes  fers  : 
Insensible  à  sa  chute  et  grand  dans  ses  misères , 
11  n'était  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 
Seigneur,  depuisr  ce  temps  ce  père  des  chrétiens. 
Resserré  loin  de  nous ,  blanchi  dans  ses  liens, 
Gémit  dans  un  cachot ,  privé  de  la  lumière  p 


ACTE  II,  SCENE  I.  149 

Oublié  de  l'Asie  et  de  rEiirope  entière. 

Tel  est  son  sort  affreux  :  qui  pourrait  aujourd'hui , 

Quand  il  souffre  pour  nous ,  se  Toir  heureux  sans  hiip 

NÉRESTAN. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai ,  serait  d*un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  l 
Que  Ters  lui  vos  discours  m'ont  sans  peine  entraîné! 
Je  connais  ses  malheurs  y  avec  eux  je  suis  né  : 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  ks  entendre; 
Votre  prison ,  la  sienne ,  et  Césarée  en  cendre , 
Senties  premiers  objets,  sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  sortais  du  berceau  ;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sontencor  présentes. 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés, 
Quelques  enlants,  seigneur,  avec  moi  rassemblés, 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes, 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois , 
Dans  ce  même  sérail ,  seigneur,  où  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre , 
Qui  depuis...  (pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire), 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu , 
Pour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CHATIIXON. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence. 

De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  l'enfance; 

Et  je  bénis  le  ciel ,  propice  à  nos  desseins. 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  main? . 

Mais ,  seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  même , 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l'aime, 

De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  : 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

M'en  croirez-vous .'  Le  juste ,  aussi  bien  que  le  sage , 

Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Ziare  employer  la  faveur 

A  fléchir  Orosmane,  à  toucher  son  grand  cœur, 

A  nous  rendre  nn  héros  que  lui-même  a  dû  plaindre , 

Que  sans  doute  il  admire ,  et  qui  n'est  plus  à  craindre 

NÉRBTAN. 

Mais  ce  même  )iéros ,  i)our  briser  ses  liens , 

13, 
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Youdra-t-il  qu'oD  s'abaiate  à  ees  boiteux  moyeiiB? 
Et  quand  il  le  voudrait ,  est-il  en  ma  puissance 
D'obtenir  de  Zaïre  un  nM>nKDt  d'i^udienoe  ? 
Croyez-Yoos  qu'Orosmane  y  dai0iie  consentir? 
Le  sérail  à  ma  voix  poun^-l*il  ae  rouvrir  f 
Quand  je  pourrais  ente  paraître  devant  eUe» 
Que  faut-il  espéver  d'wpe  femme  infidèle , 
A  qui  mon  seul  aspeet  doit  tenir  lieu  d'affirant, 
Et  qui  lira  sa  boute  éerite  va/t  mon  front  ? 
Seigneur,  il  est  bien  dur,  poor  nn  <xeur  magnanime  « 
D*attendre  des  seeonn  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affiren,  leura  bienfaits  font  rougir. 

Songez  à  Lungnan ,  sopges  à  le  servir. 

nÉais'càn. 
Eh  bien  ! . . .  Mais  qnda  chemins  iosqn'à  cette  infidèle 
Pourront...  On  vient  à  nau«.  Qne voifr-}s?  O  ciel!  c*est  ctte, 

aCÈNE  II. 

ZAÏRE,  CHAXiLLON,  NÉBESTAN. 

ZAiBB,  à  Hiércstan. 
C'est  vous ,  digne  Français ,  à  qui  je  viens  parlc^. 
Le  Soudan  le  permet ,  cesses  de  vous  troubler  ; 
Et  rassurant  mon  cœur,  qui  treokUe  à  votre  approche , 
Chassez  de  vos  regards  ta  plainte  et  le  reproohe. 
Seigneur,  nous  nons  craignoBs,  nous  rongiuoos  tons  deux  ; 
Je  souhaite  et  je  crains  de  reneontver  voi|  yenx. 
L'un  à  l'antfe  «fctacbés depiris  notre  naissance, 
Une  affreuse  prison  renferma notce enfonce; 
Le  sort  nons  accaUadn  poids  de«  mêmes  fers, 
Que  la  tendre  amitié  mne  rendait  plus  légers. 
Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solyme,  enfin  je  vous  revis; 
Un  entretien  plus  libre  alors  ofi'était  peroûs. 
Esclave  dans  la  foule  où  j'étMS  confondue, 
Aux  regards  dn  sondan  je  vivais  infonwie  : 
Vous  daign&tes  bientôt,  soit  grandeur,  soit  pitié» 
Soit  plutôt  digne  effet  d'ium  pnre  amitié , 
nevoyant  des  Français  le  gloriettx  cmiiiice, 
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Ycherclicr  la  rauçon  41e  la  triple  Zii^  : 
Vous  rapportez  :  le  ciel  a  trompé  vos  bienfait; 
Loin  de  vous,  dans  Solyme,  il  m'arrête  à  JMi^ai& 
Mais,  quoi  que  ma  fortune  2^1  d*éclat  et  de  charmes, 
Je  ne  puia  vous  quitter  sa^^s  répaodre  des  larmes 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  i^'entretenir, 
Chérir  de  vos  vertus  le  teodr^  souvei4r, 
Conmie  vous  des  humains  soulager  la  misère , 
Protéger  les  chrétiens,  leur  tenir  lieu  de  mère. 
Vous  me  les  rende?  çhçrs ,  e^  ces  infortunés... 

Vous,  les  protéger!  vouç,  qui|  les  abandonnez! 
Vous ,  qui  des  XiUsignans  (çulant  aux  pieds  la  cencUe.  v 

ZAÏRE. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur;  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang,  votre  ^mour»  votre  esmvir  * 
Oui ,  Lusignan  est  libre ,  et  voh$  VaUez  revoir. 

0  del  !  nous  reverrions  iv)tre  ^pui ,  notre  père! 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tê^  si  chère! 

ZAÏBB. 

J'avais  sans  espéri^jiçe  ^^  la  denpiandcr  : 

Le  généreux.  sou<ki^  vent  k^ieu  no.us  Tacc^de^  : 

On  ramène  ea  çj&  UeM^- 

Que  mou  âme  est  émue! 

Mes  larmes ,  o^^i'é  moJi,  me  dérobent  sa  vue; 
Ainsi  que  ce  \  ie^J^r^^  ^  j^%  la^giû  dem,  les  fi^  : 
Qui  ne  sait  co^ipatir  aux  noau)^  q^'on  a  sou0ert&l 

Grand  Dieu  !  que  de  vertu  da«^  mie  âme  infidèle  ! 

S^GÊIXË  lU. 

ZAIRK,    LUSIGNAN,  ÇHATIUON,  NÉ^ES'ÇAIN', 

PLUSIEURS  ÇSCLWES  Ci^RÉTIENS. 
tV9l»nk9é 

Du  séjour  du  irépas  quette  voix  me  rappeUe? 

littA'Je  Avee  4|Bi  divétteiM  K»  Gul^  mes  pM  tfcmMtfttt 


Ift2  ZAÏRE. 

Mes  maux  in*ont  affaibli  plas  encor  que  mes  am. 

(  Ea  a'assejant.  ) 

Suis-je  libre  en  eflet  ? 

ZAÎBB. 

Oui ,  seigneur,  oui,  vous  Tôtes. 

CHATILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  chrétiens... 

LUSIGNÀN. 

O  jour  !  6  douce  voix  ! 
Châtillon,  c'est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois! 
Martyr,  ainsi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  pères , 
Le  Dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères? 
£n  quels  lieux  sommes-nous  ?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

CHATILLON. 

C'est  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fils  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 

Le  maître  de  ces  lieux ,  le  puissant  Orosmanc , 
Sait  connaître,  seigneur,  et  chérir  la  vertu. 

(  En  moDtràDt  Nérestan.  ) 
Ce  généreux  Français,  qui  voftsest  inconnu, 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France , 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan ,  comme  lui  gouverné  par  l'honneur. 
Croit,  en  vous  délivrant,  égaler  son  grand  cœur. 

LDSIGNAN. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi  !  vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux  et  pour  briser  nos  fert  ? 
Ah  !  parlez ,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare?    , 

NÉRESTAN. 

Mon  nom  est  Nérestan;  le  sort  longtemps  barbare, 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant. 
Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  Croissant. 
A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage , 
De  la  guerre  sous  lui  j'ai  fait  l'apprentissage  ; 
Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 
Si  grand  par  sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 
Je  le  suivis,  seigneur,  aux  bords  de  1%  Cliarente, 
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Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante , 

Cédant  à  pos  efforts  trop  longtemps  captivés , 

Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 

Venez ,  prince,  et  montrez  au  plus  grand  des  monaïqiies 

De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 

Et  la  cour  de  Louis  est  Tasiie  des  rois. 

LDSIGNAN. 

Hélas  !  de  cette  cour  j*ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  PhUippe  à  Bovine  enchaînait  la  victoire , 
Je  combattais ,  seigneur,  avec  Montmorency , 
Melun ,  d'Estaing,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Couci. 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre  : 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aojoord'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière , 
Tandis  qu'il  en  est  temps,  écoutez  ma  prière  : 
Nérestan ,  Châtillon ,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malheurs , 
Madame,  ayez  pitié  do  plus  malheorrax  père 
Qui  jamais  ait  du  del  éprouvé  la  colère , 
Qui  répaud  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants. 
Une  fille ,  trois  fils ,  ma  superbe  espérance  » 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 
0  mon  cher  Châtillon ,  tu  dois  t'en  souvenir  ! 

CHATILLON. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme, 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme. 

CHATILLON. 

Mon  bras,  chargé  de  fers,  ne  les  put  secourir. 

LOSIGNAN. 

Hélas  !  et  j'étais  père ,  et  je  ne  pus  mourir  ! 
Veillez  du  haut  des  cieux ,  chers  enfants  que  j'implore , 
Sur  mes  autres  enfants,  ^Us  sont  vivants  encore  ! 
Mop  dernier  fils ,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés , 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés , 
I/Oin  d'un  père  accablé ,  furent  portés  ensemble 


154  ZAÏRE. 

Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

CHATaLOK. 

Il  est  vrai ,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau , 
Je  tenais  votre  fille  k  peine  en  son  berceau  : 
Ne  pouvant  la  sauver»  seigneur,  j'allais  moi-m<^Be 
Répandre  sur  son  front  l!eau  sainte  du  haptèipe , 
Lorsque  les  Sarrasins ^  de  carnage  Aimants, 
Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  sanglants. 
Votre  plus  jeune  fils,  k  qui  les  destinées 
Avaient  à  peine  encore  accordé  quatre  années , 
Trop  capable  déjà  de  sentir  ron  malheur» 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  #œur. 

MÉRESTAIf. 

De  quel  ressouvenir  mon  àme  est  déchirée  ! 
A  cet  âge  fatal  j'étais  dans  Césarée; 
ict ,  tout  couvert  de  sang  et  chargé  de  Ueos , 
Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 

Vous ,  seigneur  !...  pe  léMÎl  éleva  voire  enfance ?.., 

(  En  \tt  rcgirdiot  ) 

Hélas!  de  mes  enfants  aarifla*vooa  eopuaissancef 
Ils  seraient  de  vôtre  âge»  «t  peuMtre  mes  yeux... 
Quel  ornement,  madame,  é^nger  ea  ces  lieui^  ' 
Depuis  quand  raves*vo|ia? 

DaiHiia  ^9  K  respice , 
Seigneur...  £h  quoil  d*oii  vient  qne  TP(r9  àme  soupirç? 

(  Elle  lui  donne  la  croii.  ) 

UMIGlfAII. 

Ah  !  daignez  confier  à  mes  treiQblaotes  mains... 

De  quel  trooUe  BOaTiMi  tons  mea  sens  aoqt  ^\\mU  \ 

(  Il  rapproche  de  sa  bouelif  9p  pleurant.  ) 

Seigneur,  que  failes-^vous  P 

LUSIONi^N. 

Q  ciel  !  ù  Providence  ! 
Mes  yeux ,  ne  trompei  point  ma  timide  espérance  ! 
Serait-il  bien  possible?  Oni ,  c*est  çUe...  je  voi 
Ce  présent  qu'une  épouse  avait  reçu  4e  moi. 
Et  qui  de  mes  enfanta  ornait  toujours  la  tête  » 
Lorsque  de  leur  naiaMnee  on  célébrait  la  fiMe. 
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Je  revois...  je  succombe  à  mon  saisissement. 

ZAÏRE. 

Qu'eutends-je  ?  et  quel  soupçon  m'imite  en  ce  moment? 
Ali,  seigneur !..« 

LGSIGIIAII. 

Dans  l'espoir  dont  j  entrevois  les  eharmes  » 
Ne  m^abandonnez  pas ,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes  ! 
Dieu  mort  sur  cette  croix ,  et  qui  revis  pour  nous , 
Parle ,  achève,  6  mon  Dieu  !  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoi  !  madame ,  en  vos  mains  elle  était  demeurée? 
Quoi  !  tous  les  deux  captife,  et  pris  dansCésarée? 

ZAÏRE. 

Oui ,  seigneur. 

NÉRESTAIC. 

Sel)eut*ii? 

LUSlORAIf. 

Leur  parole  ^tennlrtits^  - 
De  leur  mère  eu  ellet  sont  les  virants  portraits. 
Oui  f  grand  Dieu  !  tu  te  veux ,  tu  permets  que  je  voie..» 
Dieu ,  ranime  mes  sens  trop  faibles  pour  ma  joie  ! 
Madame...  Kérestan...  soutiens-moi ,  ChAtilion... 
Nérestan  y  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom  ^ 
Avez-vous  dans  te  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  Airieusc.;» 

NÊRESTAff. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai. 

LOStGAAK. 

Dieu  juste I  lieureui  monkals  I 

AÉRESTAN,  «êjetaDtàj^eiioiix. 
Ah,  seigneur!  Àh,  Zaïre  1 

LUSIGKAN. 

Approches ,  mes  enfantai 

nÉRBSTAN. 

Moi ,  votre  fils  ! 

lAÏftE. 

Seigneur  ! 

tUSlGKAlV. 

HeUÉ^ux  jour  qui  m'éckiire! 
Ma  fille,  mon  cher  Mis,  embrassez  votre  père. 

GHATILLOif. 

Que  d'itH  bofthettr  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher  I 
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LUSIGNAM. 

De  VOS  bras ,  mes  eufaots,  je  ne  puis  m*arraclier. 
Je  vous  revois  enfin ,  chère  et  triste  famflle , 
Mon  fils ,  cligne  héritier...  vous...  hélas!  vous,  ma  fille  S 
Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-moi  celte  horrew, 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  seiil  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne , 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne  ? 
Tu  pleures,  malheureuse ,  et  tu  baisses  les  yeux  ! 
Tu  te  tais  !  Je  t'entends  !  O  crime  !  ô  justes  deux  ! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  vous  tromper  :  sous  les  lois  d'Orosmaue... 
Punissez  votre  fille...  elle  était  musulmane. 

LUSIGNAR. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi! 

Ah  I  mon  fils ,  à  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  ; 

J*ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire  ; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans, 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants  : 

£t  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie. 

Quand  je  trouve  une  fille ,  elle  est  ton  ennemie  ! 

Je  suis  bien  malheureux...  C'est  ton  père,  c'est  moi, 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille ,  tendre  objet  de  mes  dernières  |)eiues, 

Songe  au  moins,  songe  an  sang  qui  coule  dans  tes  veines! 

C'est  le  sang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 

C'est  le  sang  des  héros ,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  chère, 

Connais-tu  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ta  mère? 

Sais-tu  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 

Je  la  vis  massacrer  parla  main  forcenée, 

Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  ! 

Tes  frères ,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux , 

T'ouvrent  leurs  bras  sanglants ,  tendus  du  haut  des  deux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis ,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes. 

Pour  toi ,  pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois , 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs ,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  : 
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Tout  aunouce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux ,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C'est  id  la  montagne  où ,  lavant  nos  forfaits, 

11  voulut  expirer  sous  les  coups  de  llmpie; 

C*est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu , 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas ,  sans  y  trouver  ton  Dieu  ; 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père, 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  frémir  ; 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  ; 

Je  retrouve  ma  fiUe  après  l'avoir  perdue; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 

En  dérobant  mon  sang  à  l'infidélité. 

NÉRESTAN. 

Je  revois  donc  ma  sœur!...  et  son  âme... 

ZAÏRE. 

Ah!  mon  père, 
Cher  auteur  de  mes  jours  /  parlez,  que  dois-jc  faire? 

LUSIGNAN. 

M'ôter,  par  un  seul  mot ,  ma  honte  et  mes  ennuis  ; 
Dire  :  Je  suis  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui...  seigneur...  je  le  suis. 

LOSIGMAB. 

Dieu ,  reçois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire  l 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRESTAN, 

CORASMIN. 

GORASHIN. 

Madame ,  le  Soudan  m'ordonne  de  vous  dire 

Qu'à  l'instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer, 

Kt  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 

Vous ,  Français ,  suivez-moi;  de  vous  je  dois  répondre. 

CHATILLON. 

Où  sommes-nous,  grand  Dieu.'  Quel  coup  vient  nous  confoii- 

LusiGNAN.  [dre! 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s'animer. 
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1&6  ZAÏRE. 

EAiBE. 

llélas!  seiguear! 

umisiiAif. 
O  TOUS  que  j$  n*ote  nominer, 
Jurez-moi  de  garder  on  secret  si  faneate. 

■Aim» 
Je  TOUS  le  Jure. 

UJBIGIIAN. 

Ailes  »  le  elël  fera  le  reste. 


ACTE  TROISIEME* 


SCÈNE  &ËËMIËRË. 

OROSMANË,  CORASMIN. 

Vous  étiez ,  Corasmin ,  Irorhtié  pét  vos  alarmes  : 
Non ,  Louis  contre  moi  ne  totirhe  point  ses  érmes; 
Les  Français  sont  lassés  de  chercher  déBo^ttiais 
Des  climats  qae  pour  eux  le  destin  n*a  point  faits; 
Tls  n'abandonnent  point  lenl'  fertile  patrie 
Pour  languir  aux  déserts  de  Taride  Arabie, 
Et  Tenir  arroser  de  leur  sahg  odieux 
Ces  palmes  que  pour  nous  Dieu  fit  croître  en  ces  lieux, 
lis  couvrent  de  vaisseauk  la  mer  de  la  Syrie  : 
Louis I  des  bords  de  Chypre ,  épouvante  l'Asie. 
Mais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  cle  nos  ports; 
De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 
J'en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle  ;  ' 
Contre  les  mameluks  son  codhige  )'a|ip^lle  *. 
Il  cherche  Méledln ,  mon  secret  ennemi  ; 
Sur  leurs  divisions  mon  tr^)ne  esl  affermi. 
Jo  ne  crains  plus  enfin  l'Egypte  ni  la  France. 
Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance, 
Et ,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager, 
Prennent ,  en  s'immolant ,  le  soin  de  me  venger. 
Relâche  ces  chrétiens ,  ami ,  je  les  délivre  j 
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Je  veux  plaire  à  leur  maltro ,  et  l^ur  peri^efs  de  vivre  ; 
Je  veux  que  sur  la  mer  oui  les  i^ène  9  leur  roi , 
Que  Louis  me  connusse ,  e|  respecte  ma  foi, 
Mène-lui  Lusigoan  ;  dis-lui  que  je  lui  dpone 
Celui  que  la  naissauce  allie  à  sa  çQMroiiue  ^ 
Celui  que  par  deux  fois  mon  père  ^vaif  vaincu , 
Et  qu'il  tint  encbalné  tandi»  qu'il  a  vécu. 

Son  nom ,  cher  aux  chrétiens... 

QRO6UA.N6. 

Son  nom  n'est  point  à  craindre. 

CQIIASN^M. 

Mais,  seigneur,  si  Louis... 

OROSUANE. 

Il  n'est  plus  tem)is  de  feindre 
Zaïre  Va  voulu  ;  c'est  assez  :  et  mon  cœur , 
En  donnant  Lusignan ,  le  doni^e  à  mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ;  je  fais  tout  pour  Zaïre  ; 
Nul  autre  sur  mon  cœur  n'aurai  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  Taffliper ,  c'est  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  dû  ressentir, 
Quand ,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France, 
J'ai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je?  ces  moments ,  perdus  dans  mon  conseil , 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encore ,  ami,  mon  bonheur  se  diflfôre; 
Mais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  à  lui  complaire. 
Zaïre  ici  demande  un  secret  entPèCien 
Avec  ceïïérestan ,  ce  généreux  Ghrètim... 

CORASMtN. 

Et  vous  avez,  seigneur,  encor  cette  iadulg^ace? 

OROSMAHE. 

Ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  l'enfance  ; 

Ils  ont  porté  mes  (ers ,  ils  ne  se  Verront  plus  ; 

Zaïre  enfin  de  m<>*  n'aura  point  un  peftis.*  ' 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  foule  aux  pieds  peur  elle 

Des  rigueurs  du  séraU  la  contrainte  cruelle. 

J'ai  méprisé  ces  lois  dont  l'àpre  austérité 

Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 

Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  : 

Né  parmi  les  rochers ,  au  sein  de  la  Taurique, 
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Des  Scythes  iiies  aïeux  je  garde  la  fierté , 

Leurs  mœurs,  leurs  passions ,  leur  générosité  : 

Je  consens  qu'en  partant  Nérestan  la  revoie  ; 

Je  veux  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  joie. 

Après  ce  peu  d'instants  volés  à  mon  amour, 

Tous  ses  moments,  ami,  sont  à  moi  sans  retour. 

Va,  ce  chrétien  attend ,  et  tu  peux  l'introduire; 

Presse  son  entretien ,  ohéis  h  Zaïre. 

SCÈNE  11. 

CORASMIN,  NÉRESTAN. 

CORASUIN. 

lOn  ces  lieux ,  un  moment,  tu  peux  encor  rester. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  III. 

NÉRESTAN. 

En  quel  état ,  ô  ciel  !  en  quels  lieux  je  la  laisse  ! 
O  ma  religion  !  ô  mon  père  1  ô  tendresse  ! 
Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAN. 

NIÊRESTAN. 

Ma  sœor,  je  puis  donc  vous  parler  ; 
Ah  !  dans  quel  temps  le  del  nous  voulut  rassembler! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  père. 

ZAÏRE. 

Dieu!  Lusiguan?... 

NÉRESTAN.  . 

Il  touche  à  son  heure  dernière. 
Sa  joie,  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efforts 
De  ses  sens  affaiblis  a  rompu  les  ressorts  ; 
ICt  cette  émotion  dont  son  ftme  est  remplie 
A  bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 
Mais ,  pour  comble  d'horreur,  à  ces  derniers  moments , 
11  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments; 
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IL  meurt  dans  l'amertume,  et  son  ftme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  tous  êtes  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoi4  je  suis  votre  sœur,  et  tous  pouvez  penser 
Qu*à  mon  sang,  à  ma  loi  j'aille  ici  renoncer? 

NÉRESTAN. 

Ali  !  ma  sœur,  cette  loi  n*est  pas  la  vôtre  encore; 

Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à  Taurore; 

Vous  n*avez  point  reçu  ce  gage  précieux 

Qui  nous  lave  du  crime  et  nous  ouvre  les  cieux.  . 

Jurez  par  nos  malheurs  et  par  votre  famille , 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  jous  êtes  fille, 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aojourd*hui 

Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

ZAÏRE. 

Oui ,  je  jure  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j*adore , 

Par  sa  loi  que  je  cherche,  et  que  mon  cœur  ignore , 

De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi... 

Mais,  mon  cher  Arère...  hélas  !  que  veut-elle  de  moi.' 

Quefaul-il? 

NÉRESTAN. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres, 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres , 
Qui ,  né  près  de  ces  murs ,  est  mort  ici  pour  nous , 
Qui  nous  a  rassemblés ,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
U,strce  à  moi  d'en  parler  ?  Moins  instruit  que  fidèle, 
Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  sacré  viendra  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie,  et  dessiller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  serments,  et  que  l'eau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  l'anathèrae. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 
Mais  à  quel  titre ,  ô  ciel  !  faut-il  donc  l'obtenir  ? 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane? 
Vous,  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d'Orosmane  ! 
Parente  de  Louis ,  fille  de  Lusignan , 
Vous,  chrétienne  et  ma  sœur,  esclave  d'un  soud  tn  ! 
Vous  m'entendez...  je  n'ose  en  dire  davantage  : 
Dieu ,  nous  réserviez-vous  à  ce  dernier  outrage? 

ZAÏRE. 

Ah  î  cniel  î  poursuivez ,  vous  ne  connaissez  pas 
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Mon  secret,  0(ieft  tourments ,  ^«s  yqsux ,  wm  <^(^t<iU. 
Mon  frère ,  ayez  pitié  d'une  sa^^r  égaréfit 
Qui  brûle,  qui  gérait ,  qui  meurt  désespérée. 
Je  suis  chrétienne ,  bélakt-..  j'atte(\d^  ayec  ^^m 
Cette  eau  sainte,  cette  çau  qui  peu(  guérir  m(}^  Çfp^M^ 
Non ,  je  ne  serai  point  ind^ne  de  mon  frère , 
De  mes  aïeux ,  de  ^oi,  de  mpA  m^l^QV'^^%  pè^ 
Mais  parlez  à  Zaïre ,  et  ne  lui  Ç9c^e%  ri^  ; 
Dites...  quelle  est  la  loi  dç,  ('empire  cVré^ei)?.*. 
Quel  est  le  châtiment  pouj  ^ne  ii>(oi^iV)éa 
Qui,  loin  dé  ses  parents, ,  aui^  fers  at)an^çM^n^| 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  ^pui. 
Aurait  touché  son  ân[)e  et  s'unica^t  à  lui  ? 

0  ciel  !  que  dites-vous?  Ah  !  la  luort  la  plus  prompte 
Devrait... 

ZAÏRE. 

C'en  est  assez  \  frg^pe ,  et  pvé  viep^i  \ai  Upn.tç 

IIÉREST^N. 

Qui?  vous?  ma  sœur! 

ZAÏRE. 

C'est  moi  ^ue  je  viçns  d'accuser. 
Orosmane  m'adore...  et  j'allais  l'épouser. 

NÉRESTAN. 

L*épouser!  Est-il  vrai,  ma  sœur?  est-ce  Yous-môU[ie? 
Vous,  la  fille  des  rois? 

ZAÏRE. 

Vrappe,  dis-je;  je  l'aime. 

NÉRESTAN. 

Opprobre  malheureux  du  sang  dont  vous  sortez  ^ 
Vous  demandez  la  mort,  et  vous  la  méritez  : 
Et  si  je  n'écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire , 
L'honneur  de  nia  maison ,  mon  père ,  sa  rnémoi^'ç,; 
Si  la  loi  de  ton  Dieu ,  que  tu  ne  connais  pas, 
Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras , 
J'irais  dans  ce  palais ,  j'irais ,  au  moment  même , 
Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime , 
De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien , 
Kt  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 
Ciel  !  tandis  que  Louis,  l'exemple  de  la  terre, 
Ati  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 


In 
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Que  pour  venir  bient(i^,  (HtMAU^  te  eoups  plw  9^n, 
Délivrer  ton  Dieu  roéim,  et  lui  r^re  ce«  wm»  i 
Zaïre  cependanl  »  ma  ««Mir ,  «qb  alli^ , 
Au  tyran  d'un  sérail  pur  riiyweà  est  liée  l 
Et  je  vais  donc  appPMitIfe  i  Lvwgmn  tralM 
Qn*un  Tartare  est  le  dieu  que  «a  fiUe  a  choisi  S 
Dans  ce  moment  aitrMiv ,  hélas  1  ton  pèi e  ^{Hff® , 
En  demandant  à  Pieu  le  ^^i  de  ïaï^e. 

ZAÏSB. 

Arrête,  mon  cher  frère...  arrête ,  connai^-inoi ; 
Peut-étre  que  Zaïre  est  digne  encor  de  foi. 
Mon  frère,  épargne^moi  cet  horrible  langage; 
Ton  courroux ,  ton  reproche  est  un  plus  grand  oiilrige. 
Plus  sensible  pour  moi,  plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandais ,  et  que  je  n'obtiens  pas. 
L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  oourage  ; 
Tu  souffres ,  je  le  vois  ;  je  souffre  davantage. 
Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mon  sang,  dans  mon  ooeur,  eût  arrêté  le  cours. 
Le  jour  qu'empoisonné  d*ane  flamme  profana» 
Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane, 
Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé... 
Pardonnez-moi ,  chrétiens  r  qui  ne  l'aurait  aimé? 
Il  faisait  tout  pour  moi  ;  son  coeur  m'avait  choisie  ; 
Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucia. 
C'est  lui  qui  des  dirétiens  a  ranimé  l'«8poir; 
C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir. 
Pardonne  :  ton  coufiODX ,  mon  père ,  ma  tandr^^ie, 
Mes  serments ,  mon  devoir,  mes  remords ,  ma  inMm^» 
'  Me  servent  de  supplice ,  el  ta  sœur  eu  ce  jour 
Meurt  de  son  repentiTy  plus  que  de  son  amour. 

NésesTAN. 
Je  te  blàme  et  te  plains  ;  ccois-moi,  la  t^rovi^letiGe 
Ne  te  laissera  point  périr  sans  iniEioceuce  : 
Je  te  pardonne ,  hélas  i  ces  combats  odieux  ; 
Dieu  ne  t'a  point  prêté  son  bras  victorieux. 
Ce  bras ,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  cot^rai^ , 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orales. 
Il  ne  souffrira  pas  qu'à  son  culte  eogAgé , 
Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 
Le  baptême  éteindra  cei  feux  dont  il  soupire  • 
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Et  tn  vivras  ficIMe ,  od  périras  martyre. 
Achève  donc  ici  ton  serment  comroôioé  : 
Achève  ;  et,  dans  ]'horreur  dont  ton  oœar  est  ptciaé, 
Promets  au  roi  Louis,  à  l'Europe,  à  ton  père, 
Au  Dieu  qui  déjà  parie  à  ce  coeur  si  sincère , 
De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux , 
Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fasse  chrétienne , 
Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne, 
f <e  proroets-tu ,  Zure  ?. . . 

ZAÏRE. 

Oui ,  je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  et  libre;  à  tout  je  me  soumets. 
Va  d'un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière; 
Va ,  je  voudrais  te  suivre ,  et  mourir  la  première. 

IIÉRESTAN. 

Je  pars;  adieu ,  ma  sœur,  adieu  :  puisque  mes  voeux 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux , 
Je  reviendrai  bientôt,  par  un  heureux  baptême, 
T'arracher  aux  enfers ,  et  te  rendre  à  toi-même. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule,  6  Dieu  !  que  vais-je  devenir? 

Dieu ,  commande  à  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir! 

Hélas I  suis-je  en  effet  Française,  ou  musulmane? 

Ville  de  Lusignan,  ou  femme  d*Orosmane? 

Sni&-je  amante,  ou  chrétienne?  O  serments  que  j'ai  faits l 

Mon  père ,  mon  pays ,  vous  serez  satisfaits  ! 

Fatime  ne  vient  point.  Quoi  !  dans  ce  trouble  extrême, 

L'univers  m'abandonne  !  on  me  laisse  à  moi-même  ! 

Mon  cœur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d'appui, 

Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  aujourd'hui? 

A  ta  loi ,  Dieu  puissant,  oui ,  mon  ftme  est  rendue; 

Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant,  ce  matin l'anrais-je  pu  prévoir, 

Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  de  te  voir , 

Moi  qui ,  de  tant  de  feux  justement  possédée. 

N'avais  d'autre  bonheur,  d'autre  soin,  d'autre  idée, 

Que  de  l'entretenir,  d'écouter  ton  amour. 


^, 
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Te  Toir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour? 
Hélas!  et  je  t'adore,  et  f  aimer  est  un  crime  ! 

SCÈNE  VI. 
Zaïre,  orosmane. 

OROSHANE. 

Paraissez,  tout  est  prêt,  et  Tardenr  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus ,  madame,  aucun  retardement; 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant  ; 
Les  parfums  de  l'encens  remplissent  la  mosquée  ; 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments ,  et  préside  à  mes  feux. 
Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  vœux , 
Tout  tombe  à  vos  genoux  :  vos  superbes  rivales , 
Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales , 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir, 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  flécliir. 
Le  trdne ,  les  festins ,  et  la  cérémonie , 
Tout  est  prêt  :  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  suis-je,  malheureuse?  6  tendresse I  6 douleur! 

OROSMANB. 

Yeut'z. 

ZAÏRE. 

Où  me  cacher? 

orosmahe. 
Que  dites- vous? 

ZAÏRE. 

Seigneur! 

OROSMANE. 

Donnez-moi  votre  main;  daignez,  belle  Zaïre... 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  père,  hélas  !  que  pourr^i-je  lui  dire  ? 

OROSMANE. 

Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'iLredouble  ma  flamme  et  mon  bonheur  ! 

ZAÏRE. 

Hélas! 

OROSMAlfE. 

Ce  trouble  à  mes  désir^  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
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D'une  vertu  modeste  U  e«t  |e  c^nt^lta^ 
Digne  et  charmant  objet  àe  ma  con4t«nt«  fol» 
Venez,  ne  tardez  plus. 

Fatime ,  soutiens-moi. . . 
Seigneur... 

OROSHAlfE. 

Oh  ciel  !  eh  quoi  ! 

ZAÏRE. 

Seigneur,  cet  hymén^ 
Était  uu  bien  suprftme  k  ipon  flmé  étonnée. 
Je  n*ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 
Qu*uu  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu^à  vos  vertus  unie, 
£t  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l'Asie, 
Seule  et  dans  un  désert,  auprès  de  mon  époux , 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  1m  fouler  avec  vous. 
Mais...  seigneur...  ces  chrétiens... 

OROSHAIB. 

Ces  chrétiens...  Quoi I  madame, 
Qu'auraient  donc  de  conunnn  cette  secte  et  ma  flamme? 

ZAÏRE. 

Lusignan ,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs. 
Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  malheurs. 

OROSHANE. 

£h  bien  !  quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 

A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-11  prendre? 

Vous  n'êtes  point  chrétienne  ;  élevée  en  ces  lieux , 

Vous  suivez  dès  longtemps  la  foi  de  mes  aïeux. 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 

Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées? 

Cette  aimable  pitié,  qu'il  s'attire  de  vous» 

Doit  se  perdre  avec  lÂol  dans  des  moments  si  doux. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m*aimëB ,  si  je  vous  étais  chère... 

OROSHANE. 

Si  vous  l'êtes,  ah  Dieu  1 

Souffrez  que  l'on  diffère... 
Permettez  qvfi  ces  noeuds,  par  vos  mains  assemblés... 

0R04lfA«|L 

Que  dites-vo(^?  ^  ciçl  !  ^ice  vous  qui  partez? 


ACÏK  m,  SC^.NE  VJI.  td7 

Zaïre! 

zMre. 
Je  ne  puis  sotiteAir  sa  eolëre< 

OikttSMANE; 

Zaïre  ! 

iXiixE. 

]J  m'est  alTreux,  seigiieur,  de  vous  dépiairo  : 

Excusez  ma  douleur...  Non ,  j'oublie  à  la  fois 

Et  tout  ce  que  je  suis ,  et  tout  ce  que  je  dbîs. 

Je  ne  puis  souteuir  cet  aspecl  qdî  me  tué. 

Je  ne  puis...  Ah  !  souffrez  que,  loin  de  votre  Vdè , 

Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  eiihùU , 

Mes  Yoeux ,  mon  désespoir,  et  l*horreur  où  je  suis. 

(KlleSdrt.j 

SCÉNË  VII. 

OROSUÂNE. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  gtdcéê 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  olî'dis^. 
Est-ce  à  moi  que  l'on  parle?  Ai-je  bîeii  dntettdd? 
Estrce  naoi  qu'elle  fuit.'  Ô  ciel!  ei  qu'ai-je  vu? 
Corasmin,  quel  est  donc  ce  changement  extrême? 
Je  la  laisse  échapper  1  je  m'ignore  moi-médie. 

CORASMIN. 

Vous  seul  causez  son  trouble,  et  vous  vous  en  ptsll^i  * 
Vous  accusez ,  seigneur,  un  cœur  ou  voUs  iréghézî 

OROSHANË. 

Mais  pourquoiydonc  ces  pleurs ,  ces  règfets,  étlte  îtlltë, 

Cette  douleur  si  sombre  eu  ses  regarda  écrilitf  j^ 

Si  c'était  ce  Français  !...  Quel  soupçon  î  qUellë  hbl-rcuf  î 

Quelle  lumière  alTreuse  a  passé  dans  moii  ctiDiir! 

Hélas  1  je  repoussais  ma  juste  défiance  : 

Un  barbare ,  un  esclave  aurait  cette  iu^olence  ! 

Cher  ami,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien 

Réduit  à  redouter  un  esclave  chrétien  ! 

Mais  parle  ;  tu  pouvais  observer  son  visage , 

Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  langage  : 

Ne  me  déguise  rieh>  mes  feux  sont-ils  tfahis? 

Apprends-moi  mon  ihalheur...  Tu  trembles...  tu  nréliii8..i 

C'en  est  assez 


f«8  zaihë 

CORASMIN. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 
Il  est  vrai  C[ue  ses  yeux  ont  versé  quelques  larmes; 
Mais,  seigneur,  après  tout,  je  n'ai  rien  observé 
Qui  doive... 

OROftlAKE. 

A  cet  affront  je  serais  réservé  ! 
Non,  si  Zaïre,  ami,  m'avait  fait  cette  offense, 
l£lle  eût  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité , 
Si  ce  cœur  est  perfide,  aurait-il  éclaté? 
Écoute,  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 
Mais,  dis-tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupiie  : 
Que  m'importe ,  après  tout,  le  sujet  de  ses  pleurs.' 
Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 
Et  qu'ai-je  k  redouter  d'un  esclave  infidèle. 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle? 

CORASMIN. 

N'avez-vous  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois, 
Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois? 
Qu'il  revint  en  ces  lieux? 

OROSHANE. 

Qu'il  revint,  lui,  ce  traître? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maltresse  il  osât  reparaître? 
Oui ,  je  le  lui  rendrais ,  mais  mourant ,  mais  puni , 
Mais  versant  à  ses  yeux  le  sang  qui  m'a  trahi , 
Déchiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé; 
Il  est  né  violent  9  il  aime ,  il  est  blessé. 
Je  connais  mes  fureurs ,  et  je  crains  ma  faiblesse  ; 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  Je  m'abaisse. 
Non ,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 
Nou,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  souffrir  des  rigueurs,  à  gémir  d'un  caprice, 
A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi  : 
Les  éclaircissements  sont  indigues  de  moi. 
il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire; 
11  vaut  mieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 
Allons,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais; 
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Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais; 
Que  tout  ressente  ici  le  freiD  de  l'eselavage. 
Des  rois  de  l'Orient  suivoiis  l'antique  usage. 
On  peut  y  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté , 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 
Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse  : 
Aux  mœurs  de  TOccident  laissons  cette  bassesse. 
Ce  sexe  dangereux ,  qui  Teut  tout  asservir, 
S'il  règne  dans  r£urope ,  ici  doit  obéir. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIME. 

Que  je  Yous  plains ,  madame ,  et  que  je  vous  admii-e  ! 
C'est  le  dieu  des  chrétiens»  c'est  Dieu  qui  vous  inspire  ; 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languissants    ^ 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissants. 

^  ZAÏRE. 

Eh  !  pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice  ? 

FATIME. 

Vous  demandez  sa  grâce»  il  vous  doit  sa  justice  : 
De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  som. 

ZAÏRE. 

Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATIHE. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille. 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  bras ,  il  parle  à  votre  cœur  ; 
Et  quand  ce  saint  pontife ,  organe  du  Seigceur, 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane... 

ZAÏRE. 

Ah  I  j'ai  porté  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane. 
J'ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant  ! 
Quel  outrage ,  Fatime  »  et  quel  affreux  moment  ! 
Mon  Dieu  »  vous  l'ordonnez;  j'eusse  été  trop  heureuse. 

15 
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Quoi  !  regretter  ebbor  cette  chaîne  honteuse! 
Hasarder  la  vicidn,  ayant  tant  cembaltâ  ! 

ZAIBB. 

Victoire  infortunée  !  inhmnAhie  Vertu  1 

Non ,  tu  ne  donnais  pas  ce  ^Ue  je  sactiBe. 

Cet  amour  s!  puissant,  ce  charnie  de  ma  vie» 

Dont  j'espérais ,  hélàs  !  tant  de  félicité , 

Dans  toute  son  ardeur  h'âyait  pohit  éclate. 

Fatime ,  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cruelles , 

Je  mouille  devant  loi  de  larmes  criminelles 

Ces  lieux  oii  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour* 

Je  lui  crie  en  pleurant  :  Ote-mol  mon  amour. 

Arrache-moi  mes  vœux ,  remplis-moi  de  toi-m6me! 

Mais ,  Fatime ,  à  l'instant  les  traits  de  ce  que  j'aime , 

Ces  traits  chers  et  charmants ,  que  toujours  je  revoi , 

Se  montrent  dans  mon  Ame  entre  le  del  et  moi. 

£h  bien!  race  des  rois,  dont  le  ciel  me  fit  naître. 

Père ,  mère ,  chrétiens ,  vous ,  mon  Dieu ,  vous ,  mon  maître  « 

Vous  qui  de  mon  amant  tue  privée  aujourd'hui  « 

Terminez  donc  mes  jùtttê  ^  qui  ne  «ont  plus  pour  liii  ï 

Que  j'expire  hinocente,  et  qtt'oM  main  si  chère 

De  ces  yeux  qu'il  aimait  ksnm  fta  motna  la  paupière  i 

Ah  !  que  fait  Orosmane?  il  M  S'informe  p^ 

Si  j'attends  loin  de  liH  lé  ti«  ott  ie  trépas  | 

11  me  fuit ,  il  me  laisse ,  et  je  n'y  peux  survivre. 

fATIliE. 

Quoi  !  vous ,  fille  étt  nUi)  ipie  vous  prétendes  suivre  j 
Vous ,  dans  les  bras  d'un  Dien  )  votre  étemel  appui... 

CAlRR: 

£h  I  pourquoi  mon  amant  BliSt>U  pas  né  pour  lui .' 

Orosmane  est-il  Diit  pour  être  sa  victime? 

Dieu  pourrait-it  kafr  itfl  èieitr  ti  magnanime? 

Généreux,  bienfaisant ^  juste ,  plein  de  vertus^ 

S'il  était  né  cill'étieil»  qtie  Mrait-il  de  plus? 

Et  plût  à  Dieu  du  moifl»  que  ce  saint  interprèle, 

Ce  ministre  sacré  que  mon  Ame  souhaite, 

Du  trouble  oft  ttf  me  vois  vtfit  bientôt  me  tirer! 

Je  ne  sais,  mais  enfin  j'ose  encore  espérer 

Que  ce  Dieu ,  dont  éent  fbis  on  m'a  peint  la  clémcticc  ^ 

Ne  réprouverait  point  une  telilB  aHiancé  : 


ACTK  IV,  SÇt.m  II.  |7| 

Peat-ôtre  y  de  Zaïre  en  i^fel  «4(Hf#i 
II  pardonne  aux  con))](ate  de  c^  ç(«Hr  c|^ir(î; 
Peut-être ,  en  me  lais§an(  ^m  |f()pe  49  Syrie, 
Il  soutiendrait  par  moi  \^  chrétiens  ^e  l'A^ift, 
Fatime ,  tu  le  sais ,  ce  pi^issau^  Sala^iM  t 
Qui  ravit  à  moù  sang  l'empire  4)i  ^ourd^if) , 
Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  ^  çléniei^çe, 
Au  sein  d'une  chrétienne  \\  avait  pris  o^iss^ipQ. 

FATIVE. 

Ah  !  ne  voyez-voiis  pas  que  pour  vous  CQ|)gq^er.«. 

ZAÏHE. 

Laisse-moi ,  je  vois  tout;  je  meurs  sanç  in'i)v«Ugtl^r  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang ,  tout  m§  çnP<VlfnM.«t 
Que  je  suis  Lusignan ,  que  j's^ore  Oro^p[^fi; 
Que  mes  vœux ,  que  mes  jours  9^  Sf^s  jour<(  %ç^\  Ij^. 
J3  voudrais  quelquefois  me  jeter  4  «es  piec|ft , 
De  tout  ce  que  j«  suis  («lire  up  «iveq  ^qçèr^-  * 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  vptre  (rare, 
Kxpose  les  chrétiens  (|ui  n*ont  que  vom  d>ppn|, 
Kt  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  T^pp^fi  il  \^, 

7.AÏ9E. 
Ah  !  si  tu  connaissais  le  gr^nd  pq^wr  d'ATOH^n^l 

Il  est  le  protecteur  de  1«  )pi  musulm«f|Q , 

n  phis  il  vous  îiclore,  et  m^m  U  pçqt  «ïUÇfrlr 

Qu'on  vous  ose  annoncer  un  P|eu  qu'il  doit  haïr. 

Le  pontife  h  ¥os  ye«»  oa  SfWiret  y*  mi  resvk)^, 
Et  vous  avez  promis... 

£h  bien  !  il  faut  l'attendre. 
J'ai  promis ,  j'ai  juré  de  garder  ca  secret  : 
Hélas!  qu%  mon  anuut  je  le  tais  4  rc^aelt 
Kt ,  pour  comble  d'iMorreur ,  je  ne  suiç  plps  aimée. 

SCÈNE   H.       ^ 

OROSMANE. 

Madame ,  il  fat  un  temps  où  mon  àme  ckiarmée , 
Écoutant  sans  rougi»  des  sentimenU  trop  «hen. 
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Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé ,  madame;  et  votre  maître , 
Soupirant  à  vos  pieds,  devait  sfattendre  à  l'être  : 
Vous  ne  m'entendrez  point,  amant  Taible  et  jaloux , 
Eu  reproches  honteux  édater  contre  vous  ; 
Cfuellement  blessé,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre. 
Trop  généreux ,  trop  grand  pour  m*abaisser  à  feindre. 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix. 
Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendresse, 
A  chercher  des.  raisons  dont  la  flatteuse  adresse, 
A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus. 
Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus , 
Et  qui,  craignant  surtout  qu'à  rougir  on  l'expose, 
•  D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 
Madame,  c'en  est  fait ,  une  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  humour  vous  daignait  présenter; 
Une  antre  aura  des  yeux ,  etTa  du  moins  connallre 
De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être, 
n  pourra  m'en  coûter,  mais  mon  cœur  s'y  résout. 
Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout, 
Que  j'aime  mieux  vous  perdre ,  et ,  loin  de  votre  vue , 
Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue. 
Que  de  vous  posséder,  s'il  faut  qu'à  votre  foi 
Il  en  coûte  nn  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 
Allez;  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 

ZAÏRE. 

Tu  m'as  donc  tout  ravi ,  Dieu  témoin  de  mes  larmes! 
Tu  veux  commander  seul  à  mes  sens  éperdus... 
Eh  bien  !  puisqu'il  est  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus , 
Seigneur... 

OROSMÀNB. 

Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne , 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne , 
Que  je  renonce  à  x^us,  que  vous  le  désirez. 
Que  sous  une  autre  loi...  Zaïre ,  vous  pleurez? 

ZAÏRE. 

Ah  !  seigneur  !  ah  !  du  moins ,  gardez  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d'un  Soudan  je  regrette  la  gloire  ; 
Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre ,  et  mon  sort  l'a  voulu  : 
Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu. 
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Mb  punisse  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne , 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  (rorosmane  ! 

OROSMANE. 

Zaïre ,  tous  m'aimez  ! 

ZAÏRE. 

Dieu  !  si  je  l*aime ,  liclas  ! 

OROSMANE. 

Quel  caprice  étonnant ,  que  je  ne  conçois  pas! 

Vous  m'aimez!  eli!  pourquoi  vous  forcez- vous,  cniHIr, 

A  déchirer  le  cœur  ^uu  amant  si  fidèle  ? 

Je  me  connaissais  mal  ;  oui,  dans  mon  désespoir, 

J'avais  cru  sur  moi-même  avoir  pins  de  pouvoir.    • 

Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  ponvoir  si  funeste. 

Zaïre ,  que  jamais  la  vengeance  céleste 

Ne  donne  à  ton  amant ,  enchaîné  sous  ta  loi , 

La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 

Qui?  moi?  que  sur  mon  trône  une  autre  fût  placée  ! 

Non ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 

Pardonne  à  mon  courroux ,  à  mes  sens  interdits,     > 

Ces  dédains  affectés,  et  si  bien  démentis  ; 

C'est  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie , 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie.  * 

Je  t'aimerai  toujours...  Mais  d'où  vient  que  ton  conir, 

En  partageant  mes  feux,  dilTérait  mon  bonheur? 

Parle.  Était-ce  un  caprice?  est-ce  crainte  d'un  maître, 

D'un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être? 

Serait-ce  un  artifice?  Épargne-toi  ce  soin  ; 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin  : 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés , 

Pleins  d'un  amour  si  vrai... 

ZAÏRE. 

Vous  me  désespérez. 
Vous  m'êtes  cher,  sans  doute  ;  et  ma  tendresse  eiitrême 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OROSMANE.  •      . 

O  del  !  expliquez-vous.  Quoi  !  toujours  me  troubler  ? 
Se  peut-il  ?... 

ZAÏRE. 

Dieu  puissant,  que  nepuis-jc  parler! 

1*. 
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OBOtHAiVE. 

Quel  étrange  secret  me  cache^-vou^,  ^ï^e? 
Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  \çlq\  conspire? 
Me  trahit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 

£h  !  peut-on  vq^  trahir  ? 
Seigneur,  entre  eux  et  vous  tous  q^e  verriez  courir. 
On  ne  tous  trahit  poin^ ,  poqr  vous  t\çji^  n'est  à  craindro  ; 
Mon  malheur  est  poqr  ipoi ,  je  suis  )a  sçmIc  à  ||^aii\(1re. 

Vous ,  à  plaindre  !  (p'and  Dieu  * 

SoufTrez  qu'à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  ^a  vous. 

OBOSMANE. 

Une  grâce!  ordonnez  et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plût  au  ciel  qu'à  vos  jours  (a  mienne  fût  unie  ! 
Orosmane^.  Seigi^eur... permettez  qu'aujourd'hui , 
Seule ,  loin  de  vous-même ,  et  toute  à  mon  eunuj , 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune, 
Je  cache  à  «votre  oreille  une  plainte  importune  .. 
Demain ,  tous  n^es  secrets  vous  seront  révélés. 

OROSMAME. 

De  quelle  inquiétude ,  0  cie\ ,  vous  m'accablez  : 
Pouvez-vous... 

ZAÏRE. 

Sti  pou^r  moi  l'anriour  vous  parl^  enco!  o , 
Ne  me  refUsez  pas  {a  grâce  que  jUmplore. 

OROSMANE.' 

Kh  bien  !  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  ; 

J'y  consens;  il  en  coûte  à  mes'sens  désolés. 

Allez,  souvenez- vous  que  je  vous  sacrifie 

ÏjCS  moments  les  plus  t^eaux ,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Kn  me  part^^t  a\us|i  voqs  U),^  percez  le  cœur. 

ÇljlOSMANE. 

Kh  bien  l  v^US  me  quittez ,  ^aïré  ? 

ZAÏRE. 

Hélas!  seigneur. 
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SCÈNE  m. 

OROSMANB»  GORASMIN. 

OROSMAIfE. 

Ail  !  c'est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asile , 

C'est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile  ; 

El  plus  j'y  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 

Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc!  par  ma  tendresse  élevée  à  Pempirc, 

Dans  le  sem  du  bonheur  que  sou  cinie  désire, 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime ,  e^  qi^  brûle  à  ses  ()ieds , 

Ses  yeux ,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices. 

Mais  moi-même,  après  tout ,  eus-je  npoins  d'^^ustices? 

Ai-je  été  moins  coupi^bie  à  ses  yeux  ofTensés  ? 

Est-ce  à  moi  de  me  plaindre?  on  m*aime ,  c'est  assez. 

Il  me  faut  expier,  p*'  Mû  peu  d'indulgence , 

De  mes  trans|iorts  j<^ux  l'injurieuse  oCfensQ, 

Je  me  rends  :  je  le  vois,  sou  cœur  es(  sans  Retours ^ 

La  nature  naïve  mvç^  ses  discours. 

Elle  est  dans  Tàge  heureux  où  règne  l'innocence: 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime  sans  doute  ;  oui ,  j'ai  lu  devant  toi. 

Dans  ses  yeux  attendris,  l'amottr  qu'eUç  ai  pQ^r  î»f}\; 

Et  son  âme,  éprouvant  celte  ardeur  qui  me  touche , 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  |a  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traltrç,  assez  bas, 

Pour  montrer  tant  d'amour,  et  ne  le  sentir  pas? 

SCÈNE  lY. 

OROS34ANK,  CORASÎVHN,  MÉLÉDOR. 

MÉLénOR. 

Celle  lettre,  seigneur,  à  Zaïre  adressée, 

Par  vos  gardes  saisie ,  et  dans  mes  mains  laissée... 

OROSMANE. 

Donne...  Qui  la  portait ^..  Donne, 

MÉLÉDOR. 

UiD  de  cttcJirétieQf 
Dont  vos  bontés,  seigneur,  ont  bdsé  les  UejM  : 
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Au  sérail,  en  secret,  H  allait  s'iotroduire; 
On  Ta  mis  dans  les  fers. 

OROSHANE. 

Hélas!  que  vais-je  lire.* 
Laissc-Dous...  Je  frémis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

CORASMIN. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  ollmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah!  lisons .  ma  main  tremble,  et  mon  âme  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 
Lisons...  «  Chère  Zaïre ,  il  est  temps  de  nous  voir  : 
«  Il  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue, 
«  Où  vous  pouvez  sans  bruit,  et  sans  être  aperçue, 
«  Tromper  vos  surveillants ,  et  remplir  notre  espoir  : 
«  Il  faut  tout  hasarder;  vous  connaissez  mon  zèie  : 
«  Je  vous  attends  :  je  meurs ,  si  vous  n'êtes  fidèle.  » 
Ch  bien!  cher  Corasmin,  que  dis-tu? 

CORASHIN. 

Moi,  seigneur? 
Je  siris  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

OROSMARE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN. 

O  trahison  horrible! 
Seigneur,  à  cet  affront  vous  êtes  insensible. 
Vous  dont  le  cœur  tantôt ,  sur  un  simple  soupçon , 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison? 
Ah!  sans  doute  Thorreur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d*un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMAKE* 

Cours  chez  elle  à  Tinstant,  va,  vole,  Corasmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  et  soudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure. 
Mais ,  avant  de  frapper...  Ah  !  cher  ami ,  demeure , 
Demeure,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien... 
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Je  me  meurs...  je  succombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANE. 

Le  Yoilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'horreur  , 
Ce  secret  qui  pesait  à  son  infâme  cœur! 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue , 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à  ma  vue. 
le  me  fais  cet  effort ,  je  la  lai^e  sortir  ; 
Elle  part  en  pleurant...  et  c'est  pour  me  trahir. 
Quoi!  Zaïre! 

CORASMIN. 

Tout  sert  à  redoubler  son  crime. 
Seigneur,  n'en  soyez  pas  l'innocente  victime , 
Et,  de  vos  sentiments  rappelant  la  grandeur... 

OROSMARE. 

C'est  là  ce  Nérestan ,  ce  héros  plein  d'honneur, 
Ce  chrétien  si  Tante ,  qui  remplissait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime!. 
Je  l'admirais  moi-même ,  et  mon  coeur  combalhi 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ah!  qu'il  Ta  me  payer  sa  fourbe  abominable  ! 
Mais  Zaore ,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 
Une  esclave  chrétienne ,  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser  ! 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! 
Ah  !  malheureux  ! 

CORASKN. 

Seigneur,  si  vous  souffrez  mon  zèle , 
Si,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler. 
Vous  vouliez... 

OROSMANE. 

Oui,  je  veux  la  voir  et  lui  parier. 
Allez ,  volez,  esclave,  et  m'amenez  Zaïre. 

CORASMIN. 

Hélas  !  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 

OROSMANE. 

Je  ne  sais ,  cher  ami  ;  mais  je  prétends  la  voir. 

corashin! 
Ah!  sâgneur,  vous  allez ,  dans  votre  désespoir, 
Vous  plaindre,  menacer,  faire  couler  ses  larmes. 


Vos  bontés  contre  youff  lai  4oqii^m^(  ^  «iriiiej^i 
Et  votre  cœur  séduit,  malgfé  tPM*TOS  soupçons, 
Pour  la  justifier  cherp|||ar^  d^^  r^isims. 
M'en  croirez-voos?  cachez  p^ite  l^Ure  à  sa  vue , 
Prenez  pour  la  lui  rendre  m\ç  jpajn  i{iaû)inU(i  • 
Par  là,  malgré  la  fraude  ^\  les  déguisenafi^U > 
Vos  yeux  démélerftflt  se^  seprets  se«tiîï^^mji^, 
Et  des  plis  de  son  cppqr  verro^l  tout  l'^vii^jcç^- 

Penses-tu  qu'en  eHet  Zaïre  ma  traWsae?  t. 
Allons,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  tenter  mon  s;)rl , 
Et.pousser  la  vertu  jusqu'il  df ffijer  ettort. 
Je  veux  voir  à  quoi  ppint  ime  tainwtvirâte 
Saura  de  son  côté  pou^pj  \^  mvM\^- 

Seigneur,  je  crains  pour  vçhi§  Çj^  AtH^ste  entretien  . 
Un  cœar  tel  que  le  vi^lffi... 

A  son  exemple',  \i^  !  @a  (spçur  pa  saurai»  fe^ilrc, 
Mais  j'ai  la  fermeté  ^  WPK  m  f^\W^f^  \ 
Oui ,  puisqu'elle  i^'ftl^a^^^e  i  ÇQftfi^trft  m  XV^A„ 
Tiens ,  reçois  ce  bQM  k  km^  tWV^  ^  ^M  - 
Va ,  choisis  pour  ^  K^^Xf  m  eaçjAVP  fiflèlej 
Mets  en  de  sûres  HMÛPI  P^tte  te^re  cçnp^e  i 
Va, cours...  Je  fdr^i ftÎMf  ,i¥v4tera^i  se^  ï§\jx; 
Qu'elle  n'approche  pas...  C'est  die,  justes  cieux  ! 

sgHhe  yi- 

OROSMANE ,  ZAÏRE. 

Seigneur,  vous  ^l'élq^^pe^t  q^^|[2i^o.|[)  s()^^aine, 
Quel  ordre  si  pressant  (u|^  ^p  yoû^  n^^  r^^e? 

Eh  bien  !  madame ,  y  fau^  ^u^ç  v^iî^  W'M?^r^^*6î^  : 
Cet  ordre  est  important  plusqi^ç  yp,^,^  ne  croyez. 
Je  me  suis  consuUé...  ]!j|l£il|içDrçux  l'uti  par  Vf^u^^-e, 
Il  faut  n^ler  d'un  mot  et  moi)  sor^  ^\  le  vôtre. 
Peut-ôlre  qu'en  effçt  c^  quç  j'ai  (çiif  pour  vous , 
Mon  orgueil  OMh\|^^  m^  ^Çfipire  à  yos  §^flOi^x , 
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Mes  biehtïiits ,  hibt)  rest)ect ,  hies  sof fa$ ,  rtiâ  cdttRâttcê , 
Ont  arraclié  de  tous  qdei<)Hb  ^ecbhhaiftsiince. 
Votre  cœur,  \at  un  mattfe  âllaqUë  èfiàqhéjour, 
Vaincu  par  tnes  bfetffaiU,  cHil  t'étré  pt  l'ahiotir. 
Dans  votre  âme ,  avec  Totiâ,  it  fest  tem|)s  que  je  lise; 
Il  faut  que  ses  replis  s*dtithent  Si  nia  l'rahchise  ; 
Jugez-vous  :  répotidez  atëc  ta  VéHté 
Que  vous  devez  au  molds  &  nia  sincérité. 
Si  de  quelque  autre  amour  l'intiHcible  puissance 
L'emporte  sur  mes  soins ,  oti  niêiné  le^  Hélaiice , 
11  faut  me  Tavouer,  et  dans  Ce  tMttie  instant 
Ta  grâce  est  dans  mon  cœuh;  prbhoncë,  elle  Vâttetftf. 
Sacrifie  à  ma  foi  Tinsolent  qnl  t*adore  : 
Songe  que  je  te  vois ,  que  je  te  parle  oncorey 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  se  détourner. 
Que  c'est  le  seul  nioment  ou  je  peux  pârdoiiner. 

zÀihÉ. 
Vous ,  seigneur  !  vous  osez  me  tenir  ce  langage/! 
Vous,  cruel!  Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outragé, 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver, 
S'il  ne  vous  aimail  pi^s,  est  né  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  itamme  \ 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  eucor  mon  âme. 
N'imputez  qu*à  l'amour,  que  je  dois  oublier, 
La  honte  où  je  descends  de  me  justifier. 
J'ignore  si  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie , 
A  destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  jnro  pftr  l'honneur, 
Qui ,  non  moins  que  l'amour,  est  gravé  dans  mon  C(L>ur, 
Je  jure  que  Zaïre,  i  soi-même  fendife  j 
Des  rois  les  plus  puissants  détesterait  la  vue  ; 
Que  tout  autre ,  après  vous ,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux? 
Voulez- vous  que  ce.cœur^  à  Tamertume  en  proie  i 
Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie? 
Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'liui  ; 
Qu'il  soupirait  pour  vous,  avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses  \ 
Qu'il  prévint  vos  bienfaiU^  qu'il  brûlait  à  vos  pieds» 
Qu'il  vous  aimait  enfin ,  lorsque  vous  m'ignoriez  ; 


18a  ZAJKfc:. 

Qu'il  n'eut  jaaiais  que  vous,  n'aura  que  vous  |iuiir  mai're 

J'en  atteste  le  ciel ,  que  j'ofTense  peut^tre  ; 

Et  si  j'ai  mérité  son  éternel  courroux, 

Si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat ,  c'était  pour  vous. 

OROSMANE. 

Quoi!  des  plus  tendres  feux  sa  bouche  encor  m'assure  ! 
Quel  excès  de  noirceur  !  Zaïre  !...  Ah  !  la  parjure  ! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main! 

ZAÏRE. 

Que  dites-vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

OROSMANE. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimez? 

ZURE. 

Votre  bouche 
Peut  «'lie  me  parler  avec  ce  ton  farouche 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour? 
Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d'amour. 

OROSMANE. 

Vous  m'aimez  ? 

ZAÏRE. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse! 
Mais,  encore  une  fois,  quelle  Aireur  vous  presse? 
Quels  regards  effrayants  vous  me  lancez  !  Hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur? 

OROSMANE. 

Non ,  je  n'en  doute  pas. 
Allez,  rentrez,  madame. 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE ,  CORASMJN. 

OROSMANE. 

Ami,  sa  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s'est  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime ,  et  fausse  avec  douceur, 
£Ue  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 
As-tu  trouvé  l'esclave?  as-tu  servi  ma  rage? 
Connaitrai-je  à  la  fois  son  crime  et  mon  outrage  ? 

CORASMIN. 

Oui ,  je  viens  d'obéir;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  : 


ACTE  lY,  SCENE  VU.  IHi 

Vous  la  vettet  sans  doute  avec  indirféreuce , 
Sans  que  le  l'epentîr  succède  à  là  vengeance , 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  rqrausse  les  traiis. 

OROSMANE. 

Corasmln ,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASHIN. 

Vous?  ô  dell  vous? 

OROSMANE. 

Je  vois  un  rayon  d'espérance. 
Cet  odkux  chrétien ,  l'élève  de  la  France, 
£st  jeune,  imiMitient ,  léger,  présomptueux  ; 
Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux. 
Son  amour  indiscret,  et  plein  de  confiance , 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence; 
Un  regard  de  Zaïre  aurapul'aveu^r  : 
Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 
]I  croit  qu'il  est  aimé ,  c'est  lui  seul  qui  m'oflense; 
Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence. 
Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 
£tj'en  croyais  trop  tôt  mou  déplaisir  mortel. 
Corasmin ,  écoutez...  Dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre , 
Sitôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits, 
Nérestan ,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 
Ayez  soin  qu'à  l'instant  ma  garde  le  saisisse  ; 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 
Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 
Laissez  surtout,  laissez  Zaïre  en  liberté. 
Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à  quel  excès  je  l'aime  I 
Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  moi-même. 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  : 
Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé! 


VOLTAIAE.  lUÉAYRI.  1". 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

OROSMANE»  CORASUflN,  un  esclave 

obcmkaiib: 
On  l'a  fait  avertir,  FîAgiite  vt  pwattre. 
Songe  que  dans  tes  inaiii&  est  te  aoit  dfi  ton  mattre  : 
Donne-lui  le  billet  de  oe  traître  ebréliea  ; 
Rends-moi  compte  de  tout ,  exasiise-labieB  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  appreehe.*.  «'est  elle. 

(à  Corasmin. ) 

Viens ,  d'as  malhearem  prinmaBu  tendre  et  fidèle, 
Viens  m'aider  à  eaeher  ma  nge  et  mes  euuiiSb 

SCÈNE  II. 
ZAÏRE»  FAXIME ,  t'BSaAYE. 

Eh!  quipeut  meparter  An»  fêtai  oe)*  soie» 
A  tant  d'horreurs ,  hélas!  qol poorf»  me  soiistfaire» 
Le  séraii  est  fermé tDIeit  !  si  e-étail mon  fcèrel 
Si  la  main  de  ce  Dteo,  po«#80Ute«ir  ma  fol. 
Par  des  chemins  cachés  le  ceodaisiiit  iren  moi  * 
Quel  csclaTe  incoiina  se  pfésente  à  ma  voe  ? 

Cette  lettre ,  eftftcrel  dan»  mes  makw  parfemie , 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fiddité. 

ZAÏRE. 

Donne. 

(Elle  Ht.) 

FATIME  y  à  part,  pendant  que  Zaïre  Ut. 

Dieu  tout  puissant,  éclate  en  ta  bonté; 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ; 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Qrosmane  I 

ZAÏRE,  à  Fatiroe. 

Je  voudrais  te  parler. 


ACTE  Y,  SCÈNE  111.  •     l»'l 

FÀTlMEy  à  l'esclave. 

Allez,  retirez-Toiu; 
(  n  vous  rappellera ,  soyez  prêt;  laissez-nou». 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE ,  F ATIMË. 

ZAÏaE. 

Lis  ce  billet  :  hélas!  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frèra. 

FATIME. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  étemels 

D'un  Dieu  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  auU^s. 

Ce  n'est  point  Nérestan,  c'est  Dieu  qui  vous  appelk;. 

ZAÏRE. 

Je  le  sais  ;  à  sa  voix  ]e  ne  suis  point  rebelle, 
J'en  ai  fait  le  serment  :  mais  pujs-je  m'engager. 
Moi ,  les  chrétiens ,  raoo  frère ,  eu  un  si  grand  danger.* 

FATIME. 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  à  votre  âme  ébranlét^ 
Je  connais  votre  cœur;  il  penserait  comme  eux  , 
U.  hasarderait  tout«  s'il  n'était  amoureux. 
Ah  !  connaissez  du  moins  l'erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'ofTenser  l'amant  qui  vous  outrage  ; 
Quoi!  ne  voyez- vous  pas  toutes  ses  cruautés. 
Et  l'âme  d'un  Tartare,  à  travers  ses  boutés? 
Ce  tigre ,  enoor  farouclie  au  «eia  de  sa  tendresse , 
Même  eu  vous  adorant,  menaçait  sa  maltr«sse... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'esgrat  détacher? 
Vous  soupirez  pour  lui? 

caIre. 
Qu^^je  à  kif  veprodMT  ? 
C'est  moi  qui  r«(lMiMis  >  «Mi  it»*mfM&  journée 
11  a  vu  souhaiter  ce  fatal  hy menée; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  teiiif^  était  paré , 
Mon  amant  m'adorait,  et  j'ai  tout  dilTéré. 
Moi ,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance , 
J'ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence  ; 
J'ai  soumis  son  «m<Mir,  U  iailtiX}  que  je  vmn  * 
Il  m'a  «ir.rsné  <ïeft  trunupari»  émvmewx* 


m  •  «AIRE. 

KATIHC. 

Ce  malheureux  amour ,  dont  Totre  &me  est  blessée, 
Peut-il  eu  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 

Ah  !  Fatime ,  tout  sert  à  me  désespérer  : 

Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  : 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée, 

Quitter  ce  lieu  funeste  à  mon  âme  égarée; 

Et  je  sens  qu'à  l'instant,  prompte  à  me  démentir, 

Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 

Quel  état!  quel  tourment!  Non,  mon  &me  inquiète 

Xc  sdt  ce  qu'elle  doit ,  ni  ce  qu'elle  souhaite  ; 

Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu  !  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments  ; 

Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère! 

Prends  soin ,  du  haut  des  cieux,  d'une  tète  si  chère! 

Oui ,  je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir  : 

lofais  dès  que  de  Soly  me  il  aura  pu  partir , 

Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie, 

J  apprends  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 

Je  liii  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié  : 

11  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 

Mais  dussé-je  au  supplice  être  id  condamnée , 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 

Rappelle  cet  esclave. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE. 

O  Dieu  de  mes  aïeux, 
Dieu  de  tous  mes  parents.,  de  mon  nialheureux  père, 
Que  ta  main  me  conduise  et  que  ton  œil  m*éclaire  ! 

SCÈNE  V. 
ZAÏRE,  l'esclave. 

ZAÏRE. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas; 


\ 


ACTE  V,  SCÈNE  Vlll.  I«5 

QiicFatimc  en  ces  Ueax  va  bientôt  llntrodisiro. 

(  à  part.  ) 

Allons,  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  CORASMIN,  l*escl.\ye. 

OROSHAKE. 

Que  ces  moments,  grand  Dieu ,  sont  lents  pour  ma  fureur  l 

(  à  rcsclavc.  ) 

Ëh  bien!  que  fa-t-on  ditPRéponds,  parle. 

l'esclave. 

Seigneur, 

On  n*a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 
Elle  a  |>àli ,  tremblé  ;  ses  yeux  versaient  des  larmes  ; 
Elle  m'a  fait  sortir,  eHe  m'a  rappelé  ; 
Et  d'une  voix  tremblante,  et  d*un  cœur  tout  troublé. 
Près  de  ces  lieux ,  seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

oroshane. 
(à  Tesclave.)   .         (  à  Corasmio.  ) 
Allez,  il  me  sofGt..  Ote-toi  de  mes  yeux. 
Laisse-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul ,  te  dis-je ,  à  ma  flireur  extrême  : 
Je  hais  le  monde  entier,  je  m'abhorre  moi-même. 

SCÈNE  VIL 
OROSMANE. 

Où  suisje?  0  ciel!  où  suis-je?  où  porté-je  mes  vœux? 
Zaïre,  Nérestan...  couple  ingrat ,  couple  affreux! 
Traîtres,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire. 
Ce  jour  souillé  par  vous  !...  Misérable  Zaïre , 
Tu  ne  jouiras  pas...  Corasmin,  revenez; 

SCÈNE  VIII. 

OROSMAME,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Ah!  trop  cruel  ami,  quoi!  vous  m'abandonnez! 

10. 


18G  ZAÏRE. 

Venez.  A-l-il  [yàvu,  ce  rival,  ce  coupable? 

GORASMIN. 

Rien  ne  imralt  encore. 

OROSHANE. 

0  nuit ,  nuit  eflroyablc, 
Peux-tu  prôter  ton  voile  à  de  pareils  ibrfaits? 
Zaïre!...  Tinfidèlc!...  après  tant  de  bienfaits! 
J'aurais  d'un  œil  serein ,  d'un  front  inaltérable, 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  ; 
J'aurais  su»  dans  Tliorreur  de  la  captivité, 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  : 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  iMr  œ  qiw  j'aime  i 

OORASKIN. 

Eh  !  que  prétendeE-vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

OROSHAKC. 

N'entends-ta  pis  des  cris  P 

CORASSIN. 

Seigneur... 

OttOMAME. 

Un  bruit  aiïriSDx  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient. 

GORASHIN. 

Non ,  jusqu'ici  wA  morld  M  s'êvaaoe  ; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  «tence  ; 
Tout  dort ,  tout  est  trao€|uitte;  «t  ToaibM  de  la  nuit... 

OROSMANE. 

Hélas!  le  crime  veille,  et  son  liorreur me  suit. 

A  ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 

Combien  je  t'adorais!  quels  feux  !  Ah  !  Corasmin» 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  £Edt  mon  destin  : 

Je  ne  puis  être  heureux ,  ni  souffrir,  que  par  elle. 

Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cours...  Ali!  la  cruelle! 

CORASMIN. 

Est-ce  VOUS  qui  pleurez  ?  vous,  Orosmane?  à  deux  ! 

OROSUANE. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  la  honte  où  je  me  Ûvre  : 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre . 
Plains  Zaïro,  plains-moi.  L'Iieure  approche:  ces  pleurs* 


AdJi  V,  SCfjXE  IX.  igj 

Du  sang  qui  va  coutar  60ut  les  avuMt-ooiifeiH-Ji 

Ai)  !  je  tremble  pont  vmi&. 

Frémis  de  mes  soufirauces , 
Frémis  de  mon  amour,  JHmjs<le  mes  Tengeances. 
Approche  y  \iens ,  j*eutends...  Je  ne  me  trompe  {)as. 

GORASlAlT. 

Sous  les  murs  du  palais  qnd(|ti*dYi  porte  ses  pas. 


Va  saisir  Néresten;  va^  dit*j<l  ^'on  Vi 

Que  tout  chargé  de  fers  àiUM  ym%  onfcatmliiel 


SGENfi  IX. 

OROSMANË,  ZAÏRE  Et  FATIMË,  marcbant  pendant  tli  nliîl  dAilk 

rctifoncemcnt  dii  tliéitrc 

Viens,  Fatime.    ' 

OaOSMANE. 

Qu'eutends-je  !  Est-ce  là  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m'ont  séduit  tant  de  fois. 
Cette  Toix  qui  trahit  un  ieu  si  légitime , 
Cette  voix  infidèle  «  etTorgane  du  crime? 
Perfide  ! ...  Vengeons-nous...  Quoi  t  c'est  elle  ?  6  destin 

(  11  tire  son  poignard.  ) 

Zaïre!  Ah,  Dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 
C'est  ici  le  chemin  ;  vieits,  soutiens  mon  courage. 

FATIME. 

II  va  venir. 

01lOtt)IIAN£. 

Ce  mot  me  rend  toiite  «a  raige. 

ZAÏftfi. 

Je  marche  en  frissonnaiit,  mon  aeiir^st  éperdii..* 
Est-ce  TOUS,  Nérestan,  que  j'ai  tant  attendu? 

<m0SllANE,  coursnt  à  Zaïre. 

C'est  moi  que  tu  trahis.  Tombe  à  mes  pieds,  paiiurel 

ZAÏRE,  tombant  dans  ki  çoidine. 
Je  me  meurs,  ù  mon  Dieu  ! 

OROSHANE* 

J'ai  veagé  mouiiviira. 


188  ZAÏRE. 

Otou8-uou8  de  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Qu'al-je  fait?... 
Riea  que  de  juste...  Allons,  j'ai  puni  son  ibrfeit. 
Ah  !  voici  son  amant  que  raon  destin  m'enTOic , 
Pour  remplir  ma  Yengeance  et  ma  eraelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMAIŒ,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORASMiN,  FATIMB, 

BBCLàYES. 
OKOSMANB. 

Approche,  malheureux,  qui  viens  de  m'arracher, 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher! 
Méprisable  ennemi ,  qui  fkis  enoor  paraître 
L'audace  d'un  héros  avec  Tàme  d'un  traître, 
Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 
Va,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes , 
Et  ton  ingratitude ,  et  l'horreur  que  tu  causes. 
Avez-vous  ordonné  son  supplice  F 

CORASHIN. 

Oui,  seigneur. 

OaOSMANE. 

11  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Tes  yeux  clierchent  partout,  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  t'aime  et  qui  me  déshonore. 
Regarde ,  elle  est  ici. 

NÉRESTAN. 

Que  dis-tu  ?  Quelle  erreur. . . 

OROSMANE. 

Regarde-la,  te  dis*je. 

NÉRESTAN. 

Ah!  que  vois-je  ?  Ah  !  ma  sœur! 
Zaïre!...  elle  n'est  plus!  Ah!  monstre!  Ah  !  jour  horrible  1 

OROSMANE. 

Sa  sœur!  Qu'ai-je  entendu  ?  Dieu!  serait-il  possible  ? 

NÉRBSTAN. 

Barbare ,  il  est  trop  vrai  :  viens  épuiser  mon  flanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 
Lusigiiaii ,  ce  vieillard,  fut  son  malheureux  père; 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère, 
Et  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  Lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux  ; 


ACTE  Y,  SCÈNE  X. 

Je  venais,  dans  un  cœur  trop  faible  et  trop  sensible/ 
Rappeler  des  chrétiens  le  calte  incorruptible. 
Hélas!  elle  ofTensait  notre  Dieu ,  notre  loi; 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 

OROSMANE. 

Zaïre!...  Elle  m'aimait?  Est-il  bien  vrai,  Fatimc? 
Sa  sœur  ?.. .  J'étais  aimé? 

FATIME. 

Cruel  !  roi\k  son  crime. 
Tigre  altéré  de  sang ,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi,  constante  à  f adorer. 
Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères , 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux  ; 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 
Hélas!  à  cet  excès  son  cœur  l'avait  trompée  ; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 
Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cceur  alarmé. 

OROSMANE. 

Tu  m'en  as  dit  assez.  O  del  !  j'étais  aimé  ! 
Va,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage... 

NÉREITAN. 

Cruel  !  qu'attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage? 

11  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 

Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 

Rejoins  un  malheureux  à  sa  triste  famille , 

Au  héros  dont  tu  viens  d'assassmer  la  fille. 

Tes  tourments  sont-ite  prêts?  Je  puis  braver  tes  coui»; 

Tu  m*as  fait  éprouver  lé  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang,  qui  toujours  tedév^we. 

Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore  ? 

En  m'arrachant  le  jour,  souviens-toi  des  chrétiens 

Dont  lu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  : 

Dans  sa  férocité,  ton  cœur  impitoyable 

De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable? 

Parle  ;  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

OROSMANE,  allaat  vers  le  corps  de  ^aire. 
Zaïre! 

GORASMIN. 

Hélas  !  seigneur,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez  :  trop  de  douleur  de  votre  âme  s'empare; 


fiO  ZAIRii:. 

SoiifTre/.  que  Né:  csUu.  . 

NÉtlESTÀM. 

Qu'ordoMD«L-tu ,  barbare? 

OROSMAXE ,  aprct  une  longue  pause. 
Qu'on  détache  ses  fers.  Écoutez ,  Corasmiu  : 
Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 
Aux  mallieureux  chrétiens. prodiguez  mes  largesses  : 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses, 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

COAASHIN. 

Mais,  seigneur... 

ORÔSMUNE. 

Ohéis,  et  ne  réplique  pas  ; 
Vole ,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D'un  Soudan  qui  coimmuide ,  et  d'un  ani4  qui  t'ttime. 
Va ,  ne  perds  point  de  temps ,  sors.  Obéis... 

(  a  WéreMM.) 

et  «4, 

Guerrier  infortuné ,  mais  noiiis  eiMsor  que  moi  » 
Quitte  ces  lieux  sanglants  ;  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  ptiré  de  la  vie. 
Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens ,  apprcBant  tes  malheurs. 
N'en  parieront  jamais  sansré^iiiâre  des  pleurs. 
Mais  si  la  vérité  par  toi  te  fiât  omanalÉitt, 
Kn  détestant  mon  crioM^  m  «le  fiaiiidrt  peut-être. 
Porte  aux  tiens  œ  poigBat4v#Hin<Ni  ème  égaré 
À  plongé  dans  un  seia  guidât  m'ètra  «aoré; 
Dis-leur  que  j'ai  domé  la  mort  la  ^us  «OireiMe 
A  la  plus  digoe  fimMW  »  à  ta  f  lus  vartuewe 
Dont  le  ciel  ait  formé  las  iaiiooents  a|»pas  $ 
Dis-leur  qu'à  oas  genoux,  l'avais  mis  mm  États  ; 
Dis-leur  que  dans  aen  aaag  aette  main  s'est  n^ioDgé»; 
Dis  que  je  l'adania ,  at  que  je  l'ai  vengée 

(lise  lue.) 
(aux  aicDS.) 

Respectez  ce  héros ,  et  conduisez  ses  pas. 

NÉRESTÀN. 

Guide-moi ,  Dieu  puissant?  je  ne  me  connais  i^as. 

Faut-il  qu'à  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne, 

Ut  que  dans  mon  malheur  ce  soit  mxA  qui  te  plaigne! 

FIN   DE  ZAÏAE. 


LA  MORT  DE  CESAR. 


PRÉFACE 

Di;  yÉDITïON  DE  1736  '. 

Nous  donnons  cette  édition  de  la  tragédie  de  l«  MoH  de  César, 
dQ  Voltaire ,  et  nous  pouvons  dire  qu^il  est  te  premier  qui  ait  fait 
connaître  les  muses  anglaises  en  France.  Il  traduisit  en  vers,  It 
y  a  q.iKl4ue6  années,  plusieurs  morceaux  des  nMitleim  poètes 
.  d'Angleterre ,  pour  IMnstruction  de  ses  amis ,  et  par  là  il  engagea 
l)eaucoup  de  personnes  à  apprendre  l'anglais;  en  sorte  que  cette 
Ungue  est  devenue  familière  aux  gens  de  lettres.  GVst  rendra 
service  à  Tesprit  liumain ,  de  I^bmer  ainsi  des  richesses  des  pays 
étrangers, 

Para»  le»  iporeeaux  les  plus  singuliers  des  poètes  anglais  que 
noire  avi  nous  traduûiit,  il  nous  donna  la  scène  d'Antoine  et  du 
peuple  io»9l»t  pose  delà  tragédie  de  Jules  César,  écrite  il  y  a 
cent  cinqiianta  aoa  par  le  lameux  Sbakspeare,  et  jouée  encore 
Bialomté?hm  avec  un  tr^-grand  concours  sur  le  théâtre  de  Lon- 
dres. Nous  le  priâmes  de  nous  donner  le  reste  de  la  pièce; 
mais  il  était  impossible  de  la  traduire. 

Shakespeare  était  un  grand  génie,  mais  il  vivait  dans  un  siècle 
grossier;  et  Ton  retrouve  dans  ses  pièces  la  grossièreté  de  ce 
temps,  beaucoup  phis  que  le  génie  de  Tauteur.  Voltaire,  au  lieu 
de  traduire  l'ouvrage  monstrueux  de  Sbakspeare ,  composa , 
dans  le  goût  anglais ,  ce  Jules  César  que  nous  donnons  au  pu- 
blic. 

Ce  n'est  pas  ici  une  pièce  telle  que  le  Sir  PolUick  de  M.  de 
Saint-Ëvremond,  qui,  n'ayant  aucune  connaissance  du  théâtre 
anglais,  et  ifen  sachant  pas  même  la  langue,  donna  son  Sir 
Politick  pour  faire  connaître  la  comédie  de  Londres  aux  Fran- 
çais. On  peut  dire  que  cette  comédie  du  Sir  Politick  n'était  ni 
dans  le  goùl  dea  Anglais,  ni  dans  oelui>d'aucuoe  autre  nation. 
n  est  aisé  d'apercevoir  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César 
le  géMiaetle  earaetère  des  écrivains  anglais,  aussi  bien  que  celqi 
fta  peuple  romain.  On  y  voit  cet  amour  dominant  delà  liberté,  et 
on  hafdlesata  q«a  les  auteurs  français  ont  rarement. 

11  y  aenooK  en  Angleterre  une  autre  tragédie  de  la  Mort  de  Ce- 

M^,  èoMyotéepar  leduede  Buckingham.  Il  y  en  a  une  en  Italien, 

'  de  l'abbé  Conti ,  noble-  vénitien.  Ces  pièces  ne  se  ressemblent 

qu'enunsAul  point^^t  qu'on  n'y  trouve  point  d'amour.  Aucun 

*  Celte  Préface  esl  de  Voltaire. 
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de  ces  aaleura  n'a  avili  ce  grand  si^et  par  une  intrigue  de  galan- 
terie. Mais  il  y  a  environ  trente-doq  ans  qn'on  des  plus  beaux 
génies  de  France  s'étant  associé  arec  mademoiselle  Barbier 
poar  composer  on  Jules  César ,  il  ne  manqua  pas  de  représen- 
ter César  et  Brutus  amoureux  et  Jaloux.  Cette  petitesse  ridicule 
est  un  des  plus  grands  exemples  de  la  force  de  l'habitude  :  pe^ 
sonne  n'ose  guérir  le  théâtre  finançais  de  cette  contagion.  Il  a  foUu 
que,  dans  Racine,  l^ithridate,  Alexandre,  Porus,  aient  été 
galants.  Corneille  n'a  jamais  évité  cette  faiblesse:  il  n'a  fait  au- 
cune pièce  sans  amour  ;  et  il  faut  avouer  que  dans  ses  tragé- 
dies, si  vous  exceptez  le  Cidei  Polyeucte,  cette  passion  est  aussi 
mal  peinte  qu'elle  y  est  étrangère. 

Notre  auteur  a  donné  peut-être  ici  dans  un  autre  excès.  Bien 
des  gens  trouvent  dans  sa  pièce  trop  de  férocité  :  ils  voient  avec 
horreur  que  Brutus  sacrifie  à  l'amour  de  sa  patrie  non-seule- 
ment son  bienfaiteur,  mais  encore  son  père.  On  n'a  autre  chose 
à  répondre ,  sinon  que  tel  était  le  caractère  de  Brutus ,  et  qu'il 
faut  peindre  les  hommes  tels  qu'ils  étaient.  On  a  encore  une  M-  y 

tre  de  ce  fier  Romain ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  tuerait  son  père 
pour  le  salut  de  la  république.  On  sait  que  César  était  son  père; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  Justifier  cette  hardiesse. 

On  impriûie  au-devant  de  cette  tragédie  une  lettre  du  comte 
Algarotti,  Jeune  homme  déjà  connu  pour  un  bon  poète  et  pour 
un  t>on  philosophe,  ami  de  Voltaire. 


LETTRE  DE  M.  ALGAROTTI 

A  M.  T/ABBÉ  FRANCHINI, 

TÊtnOxi  DB  VLO&KIICK  A   PARI*  , 

SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  JULES  CÉSAR 

PAR  VOLTAIRE. 

J'ai  différé  jusqu'à  présent,  monsieur,  de  vous  envoyer  le 
Jules  César  que  vous  faie  demandez  ,  pour  vous  faire  part  de 
celui  de  Voltaire.  L'édition  qu'on  en  a  faite  à  Paris  est  très-in- 
forme; on  y  reconnaît  assez  la  main  de  quelqu'un  du  genre  de 
ceux  que  Pétrone  appelle  doctores  umbratici  *■  ;  elle  est  défec- 
tueuse au  point  qu'on  y  trouve  des  vers  qui  n'ont  pas  le  nombre  de 
syllabes  nécessaires  cependant  lacritique  a  Jugé  cette  pièce  avec 
la  même  sévérité  que  si  M.  de  Voltaire  l'eût  doonée  lui-m^e  au 

*  Nond&m  ambraticus  doclor  ingénia  delcvèrat  Pktroite  ,  diap.  i. 
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public.  Ne  serait-il  pas  ii^uste  d'imputer  au  Titien  le  mauvais 
coloris  d'un  de  ses  tableaux ,  barbouillé  par  un  peintre  moderne? 
J'ai  été  assez  heureux  pour  qu'il  m*en  soit  tombé  entre  les  mains 
un  manuscrit  digne  de  vous  être  envoyé  :  et  voilà  enfin  le 
tableau  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  maître;  j'ose  même 
l'accompagner  des  réflexions  que  vous  m'avez  demandées. 

Il  faudrait  ignorer  qu'il  y  a  une  langue  française  et  un  théâtre , 
pour  ne  pas  savoir  à  quel  degré  de  perfection  Corneille  et 
Racine  ont  porté  l'art  dramatique;  il  semblait  qu'après  ces 
grands  hommes  il  ne  restait  plus  rien  à  souhaiter,  et  que  tâcher 
de  les  imiter  était  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  mieux.  Dési- 
rait>on  quelque  chose  dans  la  peinture ,  après  la  Galatée  de  Ra- 
phaël? Cependant  la  célèbre  tête  de  Michel-Ange,  dans  le  petit 
Farnèse,  donna  l'idée  d'un  genre  plus  terrible  et  plus  ûer,  auquel 
cet  art  pouvait  être  élevé. 

Il  semble  que,  dans  les  beaux-arts,  on  ne  s'aperçoit  qu'il  y  avait 
des  vides  qu'après  qu'ils  sont  remplis.  La  plupart  des  tragédies 
de  ces  maîtres,  soit  que  l'action  se  passe  à  Rome,  à  Athènes,  ou 
iiConstantiuople,  ne  contiennent  qu'un  mariage  concerté,  fcra* 
versé,  ou  rompu.  On  ne  peut  s'attendre  à  rien  de  mieux  dans 
ce  genre,  où  l'Amour  donne  avec  un  souris  ou  la  paix  ou  la 
guerre.  11  me  paraît  qu'on  pourrait  donner  au  drame  un  ton  su* 
périeur  à  celui-ci.  Le  Jules  Cé$ar  en  est  une  preuve;  l'auteur 
de  la  tendre  Zaïre  ne  respire  ici  que  des  sentiments  d'ainbi- 
tion ,  de  vengeance ,  et  de  liberté. 

La  tragédie  doit  être  l'imitation  des  grands  hommes;  c'est  ce 
qui  la  distingue  de  la  comédie  :  mais  si  les  actions  qu'elle  repré- 
sente sont  aussi  des  plus  grandes,  cette  distinction  n'en  sera 
que  plus  marquée,  et  l'on  peut  atteindre  par  ce  moyen  à  un 
genre  supérieur.  N*admire-t-on  pas  davantage  Marc-Antoine  à 
Fhilippes  qu'à  Actium?  Je  ne  doute  pourtant  pas  que  ces  raisons 
ne  puissent  essuyer  de  fortes  contradiction^  Il  faudrait  avoir 
bien  peu  -de  connaissance  de  l'homme,  pour  ne  pas  savoir  que 
les  'préjugés  l'emportent  presque  toujours  sur  la  raison,  et  sur- 
tout les  préjugés  autorisés  par  un  sexe  qui  impose  une  loi  qu'on 
suit  toujours  avec  plaisir. 

L'amour  est  depuis  trop  longtemps  en  possession  du  théâtre 
français ,  pour  souffrir  que  d'autres  passions  y  prennent  sa  place. 
Cest  cequi  me  fait  croire  que  le  Jules  C^«ar  pourrait  bien  avoir 
le  méïne  sort  que  les  Thémîstocle,  les  Alcibiade,  et  les  autres 
grands  hommes  d'Athènes,  admira  de  toute  la  terre,  pendant 
que  l'ostracisme  les  bannissait  de  leur  patrie 

Yoltaire  a  imité,  en  quelques  endroits ,  Shakspeare,  poète  an- 
glais ,  qui  a  réuni  dans  la  même  pièce  les  puérilités  les  plus  ri- 
dicules et  les  morceaux  les  pTus  sublimes;  il  en  a  fait  le  même 
usage  que  Virgile  faisait  des  ouvrages  d'Ennius  :  il  a  imité  de 
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Paulear  anglais  les  deux  dernières  scènes,  qtil  sont  les  plus  beaux 
modèles  d'éloquence  qu*il  y  ait  au  théâtre. 

Qoimi  f iief«t  hitnlentos^  erat  quod  toUere  Telles  >. 

ITest-ce  point  un  restelde  t>arbarie  en  Eaiope,  de  vouloir  que  les 
bornes  que  la  politique  et  la  fantaisie  des  hommes  ont  prcseriies 
pour  la  séparation  des  États  servent  aussi  de  Ihaitês  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts,  dont  les  progrès  pourraient  s'étendre 
par  un  commerce  mutuel  des  lumières  de  ses  voisins?  Cette  ré- 
flexion convient  même  mieux  à  la  nation  française  qu'à  tonte 
autre  :  elle  est  dans  le  cas  de  ces  auteurs  dont  le  publie  exige 
plus ,  &  Uiesure  qull  en  a  plus  reçu;  elle  est  si  généralement 
polie  et  cultivée,  que  cela  met  en  droit  d'exiger  d'elle  que  non- 
seulement  elle  approuve,  mais  qu'elle  cherche  même  à  s'enrichir 
de  ce  qu'elle  trouve  de  bon  chez  ses  yoislns  : 

Trofl*  RutoluBve  fuat ,  nuUo  discrimine  habetio. 

Une  objection  dont  Je  ne  tous  parlerais  pas ,  si  Je  ne  l'eusse 
entendu  faire,  est  sur  ce  queccttetragédie  n'est  qu'en  trois  aclv's. 
C'est,  dît-on,  pécher  contre  le  théâtre ,  qui  veut  que  le  oomlire 
des  actes  soit  flxé  à  cinq.  Il  est  vrai  qu'une  des  règles  est  qu'à 
toute  rigueur  la  «présentatiott  ne  dure  pas  plus  de  temps 
que  n'aurait  duré  l'action,  si  véritablement  elle  fiit  arrivée.  On 
a  borné  avec  raison  le  temps  à  trola  heures,  parce  qu'une 
plus  longue  durée  lasserait  l'attentU»,  et  empêcherait  qu'on  ne 
pût  réunir  alsémenidanile  mèHie point  de  vue  les  différentes  cir- 
constanoes  de  faoBon  qui  les  pas8e.$ur  ce  principe»  ou  a  divisé 
les  pièces  en  chiq  acte»,  pour  la  commodité  des  speoUleurs 
et  de  rauteur,  qui  peut  faire  arriver  dan»  oes  inlervalles 
quelque  événement  nécessaire  au  dénoûroont  de  la  pièce  : 
toute  Pobjectlon  se  réduit  donc  à  n'avoir  faii  durer  l'action  du 
César  que  deux  hewes,  au  Heu  de  troia.  Si  ce  n'est  pas  undéfaul, 
le  nombre  des  actes  n'en  doUpaa  être  un  non  plus, puisque  la 
même  raison  qui  veut  qu'une  action  de  troia  heures  soit  partagée 
en  cinq  actes  demanda  aussi  qu'un©  action  de  deux  heures  ne  le 
soit  qu'en  trois.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  la  plus  grande  éten- 
due  qui  a  été  prescrite  est  de  troU  heures,  qu'on  ne  puisse  pas  la 
rendre  moindre;  et  Je  ne  vol»  pas  pourquoi  une  tragédie  assujettie 
aux  trois  unités,  d'ailleurs  pleine  dtntérèt,  exciUnt  la  terreur 
et  la  compassion,  enfin  produisant  en  deux  heure»  le  même 
effet  que  les  autres  en  trois,  neaevait  pas  uneexceUeatelWiédie, 

Une  statue  dan^laquelle  les  belles  propôrUona  et  les  autres 
règles  de  l'art  sont  observées  ne  laisse  pas  d'être  une  beHe  statue, 
qu'olqu'elle  soit  plus  petite  qu'une  autre  faite  »ur  les  mêmes  r^ 

«  Horace  ,  livre  I,  satire  iv,  rers  ii.  (B). 
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gle».  Je  ne  croU  pas  que  personne  trouve  la  Yénos  de  Médicis 
moins  belle  dans  son  genre  que  le  Gladiateur ,  parce  qu'elle  n'a 
que  quatre  pieds  de  haut ,  et  que  le  Cladlateur  en  a  six. 

YoUairc  a  peut-être  voulu  donner  à  son  Céittr  moins  d'éten- 
due que  Ton  n'en  donne  communément  aux  pièces  dramatiques, 
pour  sonder  le  goût  du  public  par  un  essai,  sifon  peut  appeler 
de  ce  nom  une  pièce  aussi  achevée.  Il  s*a^  pûttr  cela  d*iifie 
révolution  dans  le  théâtre  français,  etc^eût  été  peut-être  trop 
hasarder  que  de  commencer  par  parler  de  liberté  et  de  politique 
trois  heures  de  suite  à  une  nation  accoutumée  à  voir  feoupii^r 
Mithridate ,  sur  le  point  de  marcher  au  Capitote.  On  doit  tenir 
compte  à  Voltaire  de  ce  ménagement,  et  ne  lui  point  faire  d^il- 
leurs  un  crime  de  n'avoir  mis  id  amour  ni  femmes  dans  sa  pièce  : 
néex  pour  inspirer  la  mollesse  et  les  sentiments  tendres ,  elies 
ne  pourraient  Jouer  qu'un  rôle  ridicule  entre  Brutus  etCassius, 
atroces  animœ^ ,  Elles  en  Jouent  de  si.  brillants  partxmtAlTIean, 
qu'elles  ne  doivent  pas  se  plaindre  de  n'en  avoir  aucun  dans 
.Céaar. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  l)eautés  de  détail,  qui  sont  sans 
nombre  dans  cette  pièce,  ni  de  la  force  de  la  poésie,  pleine  d'i- 
mages et  de  sentiments.  Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  l'auteur 
de  BruUu  et  de  la  Henriade  ?  La  scène  de  la  conspiration  me 
parait  des  plus  belles  et  des  plus  fortes  qu'on  ait  encore  vues 
sur  le  thi'iâtre;  elle  fait  voir  en  action  ce  qui  Jusqu'à  présent 
ne  s'était  presque  toij^ours  passé  qu'en  rédt. 

x        Scgnliis  irritant  animos  demissa  per  aores  * 

Quara  qaae  sunt  ocalis  «objecta  fldelibus,  et  qus 
Ipse  sibi  tradit  spectator.... 

La  mort  même  de  César  se  passe  presque  à  la  vue  des  spec- 
tateurs, ce  qui  nous  épargne  un  récit  qui,  quelque  beau  qu'il 
fût,  ne  pourrait  qu'être  froid,  les  événements  et  les  circonstances 
qui  l'accompagnent  étant  trop  connus  de  tout  le  monde. 

Je  ne  puis  assez  admirer  combien  cette  tragédie  est  pleine 
de  choses,  et  combien  les  caractères  sont  grands  et  soutenus. 
Quel  prodigieux  contraste  entre  César  et  Brutus!  Ce  qui  d'ail- 
leurs rend  ce  scyet  extrêmement  difticile  à  traiter,  c'est  l'art 
qu'il  faut  pour  peindre  d'un  côté  Brutus  avec  une  vertu  féroce 
à  la  vérité,  et  presque  ingrat,  mais  ayant  en  main  la  bonne  cause, 
au  moins  selon  les  apparences,  et  par  rapport  au  temps  où  l'au- 
teur.'nous  transporte,  et  de  l'autre,  César  rempli  de  clémence  et 
des  vertus  les  plus  aimables,  mais  voulant  opprimer  la  liberté 

>  Horace  a  dit ,  IWre  II ,  ode  i ,  vers  ai  : 

Atrocem  animam  Caloiii% 

*  Horace ,  yirt  pwtiqtte,  vers  ito-a». 
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de  sa  patrie.  Il  faat  slntéresser  également  poar  tons  les  deu 
pendant  le  cours  de  la  pièce,  qaoiqa*il  semble  que  ces  passions 
doivent  s'entre-nuire  et  se  détruire  réciproquement,  comme 
feraient  deux  forces  égales  et  opposées,  et  par  conséquent  ne 
produire  aucun  effet,  et  renvoyer  les  spectateurs  sans  agitation. 

Ce  sont  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  à  un  homme  du  métier 
qu'il  regardait  ce  si^et  comme  recueil  des  poètes  tragiques,  et 
qu'il  raurait  proposé  volontiers  à  quelqu'un  de  ses  rivaux. 

Il  semble  que  Voltaire,  non  content  de  ces  difficultés ,  en  ait 
voulu  faire  naître  de  nouvelles,  en  faisant  Brutus  fils  de  César , 
ce  qui  d'ailleurs  est  fondé  sur  Thistoire.  II  a  aussi  trouvé  par  là 
le  moyen  de  se  ménager  de  très-belles  situations,  et  de  jeter  dans 
sa  pièce  un  nouvel  intérêt,  qui  se  réunit  tout  entier  à  la  fin  pour 
César.  La  harangue  d'Antoine  produit  cet  effet;  et  elle  est,  à 
mon  avis,  un  modèle  de  l'éloquence  la  plus  séduisante:  enfin, 
|e  crois  que  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  Yoltaire  a  ouvert  une 
nouvelle  carrière,  et  qu'il  a  atteint  le  but  en  même  temps. 
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JOniE  SUm  JA  TBB&TAI  FAAHCAIS,  LE  »  AOUT  1743. 


PERSONIfAGES. 

JULKS  CÉSAR ,  dictateur. 

MARG-AUTOIMB,  connu. 

JUNIUS  BRUTUS,  préteur. 

CASSIDS, 

CIMBBR, 

DÉCIME,  ,   ^ 

DOLABELLA,  f  ««inatciir». 

CASCA, 

CINNA, 

LBS  ROMAINS. 

UGTBUEfl» 

La  scène  est  &  Rome ,  au  Capltolc. 


ACTE  PREMIER. 


SCËNE  PREMIÈRE. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

César,  tu  Tas  régner;  voici  le  jour  auguste 
Où  le  peuple  romain ,  pour  toi  toujours  injuste , 
Changé  par  tes  vertus,  va  reconnaître  en  toi 
Son  vainqueur,  son  appui ,  son  vengeur,  et  son  roi. 
Antoine,  tu  le  sais ,  ne  connaît  point  l'envie  : 
J*ai  chéri  plus  que  td  la  gloire  de  ta  vie  ; 
J'ai  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 
Content  d'être  sous  toi  le  second  des  humains; 
Plus  fier  de  t'attacher  ce  nouveau  diadème , 
Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-même. 
Quoi  !  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs  ! 
Ta  grandeur  fait  ma  joie ,  et  fait  tes  déplaisirs  ! 


17. 
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Roi  de  Borne  et  an  ooronde,  esl-ce  à  taiâ#  tê  |i«iiidr&? 
César  peut-il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre? 
Qui  peut  à  ta  grande  &me  io^ïirâr  la  terreur  ? 

L'amitié ,  cher^Antoine  :  il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 

Tu  sais  que  je  te  quitte ,  ot  le  destin  m'ordonne 

De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylooc. 

Je  pars ,  et  vais  venger  sur  le  Parlhe  inhumain 

La  honte  de  Crassuset  du  peuple  romain. 

L*aigle  des  légions ,  que  je  retiens  encore , 

Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Bospliorc; 

Et  mes  braves  soldats  n'attendent  pour  sigiial 

Que  de  revoir  mon  front  ceint  du  bandeau  royal. 

Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendre 

D'attaquer  un  pays  qu'a  soumis  Alexandre; 

Peul-étre  les  Gaulois,  Pompée,  et  les  Romains, 

Valent  bien  les  Persans  subjugués  par  ses  mains  : 

J'ose  au  moins  le  penser;  et  ton  ami  se  flatte 

Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  Tétre  de  TEuphrate. 

Mais  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas; 

Le  sort  peut  se  lasser  de  marcher  sur  mes  pas  ; 

La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée  : 

11  peut  quitter  Cébar,  ayant  trahi  Pompée; 

Et ,  dans  les  factions  comme  dans  les  combats , 

Dp  triomphe  à  la  chute  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 

J'ai  servi ,  conMnaadé  »  vaiocii ,  quarante  années  ; 

Du  monde  entre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées  ; 

Et  j'ai  toujours  connu  qifMi  cbaque  événement 

Le  destin  des  États  dépendait  d'un  moment. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  cœur  n'a  rien  à  craindre  ; 

Je  vaincrai  sans  orgueil ,  ou  mourrai  sans  me  plaindre. 

Mais  j'exige  en  partant  »  de  ta  tendre  amitié , 

Qu'Antoine  à  mes  enfants  soit  pour  jamais  lié  ; 

Que  Rome  par  mes  mains  défendue  et  conquise , 

Que  la  terre  à  mes  fils ,  comme  à  toi ,  soit  soumise; 

Et  qu'emportant  d'ici  le  grand  titre  de  roi. 

Mon  sang  et  mon  ami  le  prennent  après  moi. 

Je  te  laisse  aujourd'hui  ma  volonté  dernière; 

Antoine ,  à  mes  enfants  il  faut  servir  de  père. 

Je  ne  yeux  point  de  toi  demander  des  serments , 

De  la  foi  des  humains  sacrés  et  vains  garants) 


ACTE  I,  SCÈNE  J.  199 

Ta  promesse  suffit,  et  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure. 

ANTOINE. 

C'est  déjà  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 
Que  tu  cherches  la  guerre  et  le  trépas  sans  moi, 
£1  que  ton  intérêt  m'attache  à  l'Italie , 
Quand  la  gloire  t'appelle  aux  bornes  de  VXsie. 
Je  m'afflige  cncor  plus  de  voir  que  ton  grand  vosat 
Doute  de  sa  fortuue ,  et  présage  un  malheur  : 
Mais  je  ne  comprends  point  ta  bonté  qui  m'outrage. 
César,  que  me  dis-tu  de  tes  fils ,  de  partage  ? 
Tu  n'as  de  fils  qu'Octave,  et  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

CÉSAR. 

Il  n'est  plus  teflops,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Octave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois  ; 
Je  l'ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  clioîx  : 
Le  destin  (  dois-je  dire  ou  propice ,  ou  séTère  ?) 
D'un  véritable  fils  eu  efiet  m'a  fait  père; 
D'un  filsque  je  chéris,  mais  qui ,  pour  mon  malttciir, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 

£tqnel  est  cet  entant  ?  quel  ingrat  peut-il  être 

Si  i)eu  digne  du  sang  dont  les  dieox  l'ont  fait  naître  ? 

CÉSAR. 

Écoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brutus , 
Dont  Caton  cultiva  les  farouches  yef  lus. 
De  nos  antiques  lois  ce  défenseur  austère , 
Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitrait  e, 
jQui  toujours  contre  moi,  les  armes  à  la  main , 
if  De  tous  mes  ennemis  a  suivi  le  destin  ; 

Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de  Thessa!ie  ; 
A  qui  j'ai  malgré  lui  sauvé  deux  fois  la  vie  ; 
Né ,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis.. 

ANTOINE. 

Brutus!  il  se  pourrait... 

CÉSAR. 

Ne  m'en  crois  pas ,  tiens,  lis. 

ANTOINE. 

Dieux  !  la  sœur  de  Caton ,  la  fière  Servilie  1 
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CéSAR. 

Par  un  hymen  secret  elle  me  fut  unie. 
Ce  farouche  Caton ,  dans  nos  premiers  débats  « 
La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bran. 
Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménée 
De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée/ 
Sous  le  nom  de  Bru  tus  mon  fils  Ait  élevé. 
Pour  me  haïr,  à  ciel  !  était-il  réservé? 
Mais  lis  :  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ANTOWE  lit. 

«  César,  je  vais  mourir.  La  colère  céleste 
*t  Va  finir  à  la  fois  ma  vie  et  mon  amour. 
«  Souviens-toi  qu'à  Brutus  César  donna  le  jour. 
«  Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
«  L'amitié  qu'en  mourant  te  conservait  sa  mère  ! 

«  SERVILIR.  « 

Quoi  !  faut-il  que  du  sort  la  tyraunique  loi , 
César,  te  donne  un  fils  si  imi  semblable  à  toi  ! 

Il  a  d'autres  vertus  :  son  superbe  courage 
Flatte  en  secret  le  mien ,  même  alors  qu'il  l'outrage. 
Il  m'irrite,  il  me  plaît;  son  cœur  indépendant 
Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 
Sa  fermeté  m'impose ,  et  je  l'excuse  même 
De  condamner  en  moi  l'autorité  suprême  : 
Soit  qu'étant  homme  et  père ,  un  charme  séducteur, 
'  L'excusant  à  mes  yeux ,  me  trompe  en  sa  faveur  ; 
Soit  qu'étant  né  Romain ,  la  voix  de  ma  patrie 
!^Ie  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie. 
Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer, 
Plus  forte  encor  que  moi ,  me  condamne  à  l'aimer. 
Te  dirai-je  encor  plus?  si  Brutus  me  doit  l'être. 
S'il  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître. 
J'ai  pensé  comme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans  ; 
j'ai  détesté  Sylla,  j'ai  haï  les  tyrans. 
J'eusse  été  citoyen,  siTorgueilleux  Pompée 
N'eût  voulu  m'opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 
Né  fier,  ambitieux ,  mais  né  iM)ur  les  vertus, 
Si  je  n'étais  César,  j'aurais  été  Brutus. 
Tout  homme  à  son  état  doit  plier  son  courage. 
Brutus  tiendra  bientôt  niHliflérent  langage. 
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Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  ne. 
Crois-moi ,  le  diadème ,  à  son  front  destiné , 
Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune; 
Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  rortuiio. 
La  nature ,  le  sang ,  mes  bienfaits,  tes  avis , 
Le  deToir,  l'intérêt ,  tout  me  rendra  mon  fils. 

AirroiNB. 
J*en  doute,  je  connais  sa  fermeté  farouche  : 
La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  touche. 
Cette  secte  intraitable',  et  qui  fait  Tantté 
D*endurcir  les  esprits  contre  Thumanité, 
Qui  dompte  et  foule  aux  pieds  la  nature  irritée , 
Parle  seule  à  Brutus,  et  seule  est  écoutée. 
Ces  préjugés  affreux ,  qu'ils  appellent  devoir. 
Ont  sur  ces  coeurs  de  bronze  un  absolu  pouvoir. 
Caton  même,  Caton ,  ce  mallieureux  stoique , 
Ce  héros  forcené,  la  victime  d*Utique, 
Qui ,  fuyant  un  pardon  qui  Tcût  humilié , 
Préféra  la  mort  même  à  ta  tendre  amitié  ; 
Caton  fut  moins  altier,  moins  dur,  et  moins  à  craindra , 
Que  l'ingrat  qu'à  t'aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 

CÉSAR. 

Cher  ami ,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper! 
Qucm'as-tuditP 

ANTOINE. 

Je  t^aime ,  et  ne  te  puis  tromper. 

CÉSAR. 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mon  cœur  en  désespère. 

CéSAR. 

Quoi!  sahaine... 

ANTOINE. 

Crois-moi. 

CÉSAR. 

N'importe ,  je  suis  père. 
J'ai  cliéri,  j'ai  sauvé  mes  plus  grands  ennemis  : 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils; 
Et ,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence , 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  desseins  : 
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Tu  m'as  prêté  ton  bras  pour  dompter  les  humains; 
Dompte  aujourd'hui  Brutus ,  adoucis  sou  coiurage^ 
Prépare  par  degrés  cette  vertu  sauTage 
Au  secret  important  qu'il  lui  fiiut  révéler, 
Ht  dont  mon  cœur  encore  hésite  à  lui  parler. 

ANTOINE. 

Je  ferai  tout  pour  toi;  mais  j'ai  peu  d'espérance. 

SCÈNE  IL 

CÉSAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

MLABELLA. 

Ccsar,  les  sénateurs  «Uandent  audieDce  ; 
A  ton  ordre  suprême  ils  as  rendent  id. 

CÉSASi. 

Ils  ont  tardé  longtemps...  Qv'ils  entrent 

ANTOINE. 

Les  voici. 
Que  je  Us  sur  leur  front  éd  dépit  et  de  liame  ! 

SCÈNE  m. 

CÉSAR,  ANTOINE,  BaUTlJS,  GASSIUS,  CiMBER,    Oâ* 
CIME ,  CINNA ,  CASCA ,  etc.  ,  ligtbvks. 

CÉSAR,  assis. 

Venez ,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine , 

Compagnons  de  César.  Approchez,  Cassius, 

Cimber,  Cinna ,  Décime,  et  toi ,  mon  cher  Brutus. 

Enfin  voici  le  temps,  si  le  del  me  seconde, 

Où  je  vais  achever  la  conquête  du  monde , 

Et  voir  dans  l'Orient  le  trône  de  Cyrus 

Satisfaire ,  en  tombant ,  aux  mânes  de  Crassus. 

Il  est  temps  d'iyouter,  par  le  droit  de  la  guerre , 

Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre. 

Tout  est  prêt ,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein  ; 

L'Euphrate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 

Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asie  ;    . 

Antoine  retiendra  la  Gaule  et  fltalfe; 

De  ta  mer  Atlantique  et  d^  bords  du  Bétis , 

Cimber  gouvernera  les  rois  assujettis; 
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Je  donne  à  Marcellus  la  Grèce  et  la  Lyeie , 

A  Décime  Je  Pont,  à  Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  sort  des  nations , 

Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions , 

Il  ne  reste  au  sénat  qu'à  juger  sous  quel  titre 

De  Rome  et  des  humains  je  dois  ètreTaibitre. 

Syllafut  honoré  du  nom  de  dictateur; 

Marins  fut  consul ,  et  Pompée  empereur. 

J*ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 

QuM!  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire, 

Un  nom  plus  grand ,  pîus  saint ,  moins  sujet  aux  revers , 

Autrefois  craint  dans  Rome,  et  cher  à  Tanivers. 

Un  bruit  trq)  confirmé  se  répand  sur  la  terre , 

Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre  ;     . 

Qu'un  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 

César  va  Tentreprcndre ,  et  César  n'est  pas  roi; 

Jl  n*est  qu'un  citoyen  connu  par  ses  services , 

Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices... 

Romains ,  vous  m'entendez,  vous  savez  mon  espoir  : 

Songez  à  mes  bienfaits ,  songez  à  mon  pouvoir. 

CIHBER. 

César,  il  faut  parler.  Ces  sceptres ,  ces  couronnes , 
Ce  fruit  de  nos  travaux ,  l'univers  que  tu  donnes, 
Seraient ,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux. 
Un  outrage  à TÉtat,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marius,  ni  Sylla ,  ni  Carbon ,  ni  Pompée , 
Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée. 
N'ont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
Des  conquêtes  de  Rome ,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux ,  une  faveur  plus  juste, 
Âu-dessus  deg  ÉUI»  donnés  par  ta  bonté... 

CESAB. 

Qu'oses-tu  demander,  Cimber? 

CIMBER. 

La  liberté. 

CASSIDS. 

Tu  nous  Pavais  promise,  et  tu  juras  toi-même 

D'abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême; 

Et  je  croyais  toucher  à  vje  moment  heureux 

Où  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  vœux. 
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Fumante  de  son  sang,  captive,  dëeolée, 
Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 
Avant  que  d'être  à  toi  nous  sommes  ses  enfants  : 
Je  songe  à  ton  pouvoir,  mais  songe  à  tes  serments. 

BROTUS. 

Oui,  que  César  soit  grand  ;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieux  I  maîtresse  de  l'Inde,  esclave  aux  bords  du  Tibre  ! 
QuMmporte  que  son  nom  commande  à  l'univers, 
VA  qu'on  l'appelle  reine,  alors  qu'elle  est  aux  Ters? 
Qu'importe  à  ma  patrie,  aux  Romains  que  tu  braves. 
D'apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves? 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis;  • 
11  en  est  de  plus  grands.  Je  n'ai  point  d'autre  avis. 

CÉSAR. 

Et  toi,  Brutus, aussi! 

ANTOINE,  à  César. 

Tu  connais  leur  audace  : 
Vois  si  ces  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâce. 

CÉSAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités , 
Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  l'épée , 
Rampants  sous  Marius ,  esclaves  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  respirez  qu*autant  que  mon  courroux  , 
Retenu  trop  longtemps,  s'est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats ,  qu'enhardit  ma  clémence , 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence, 
Vous  que  ma  bonté  seule  invite  h  m'outrager, 
Sans  craindre  que  César  s'abaisse  à  se  venger. 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie; 
Pour  affecter  ici  cette  illustre  hauteur 
Mi  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 
Si  vous  n'avez  su  vaincre ,  apprenez  à  servir. 

BRCTUS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  qu'à  mourir. 
Nul  ne  m'en  désavoue ,  et  nul ,  en  Thessalie , 
N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie. 
lu  nous  laissas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir; 
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Et  nous  le  détestons,  s*ii  te  faut  obéir. 

César,  qa*à  ta  colère  aticun  de  nous  n'échappe; 

Commence  ici  par  moi  :  si  tu  yeux  régner,  Trappe. 

CÉSAR. 

(Les  scoateurs  sortent.) 

Écoute, . .  et  vous,  sortess.  Brutus  m'ose  oflenser  ! 
Mais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
Va ,  César  est  bien  loin  d*en  vouloir  à  ta  vie. 
Laisse  là  du  sénat  l'indiscrète  furie; 
Demeure,  c'est  toi  seul  qui  peux  m^  désarmer; 
Demeure,  cTest  toi  seul  que  César  veut  aimer. 

BRUTUS. 

Tout  mon  sang  est  à  toi ,  si  tu  tiens  ta  promesse; 
Si  tu  n*es  qu'un  tyran ,  j'abhorre  ta  tendresse  ; 
Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi, 
Puisqu'U  n'est  plus  Romain ,  et  qu'il  demande  un  roi. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR ,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  t'ai-je  trompé?  Crois-tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  àme  et  si  fière  et  si  dure? 
Laisse ,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Que  de  Rome ,  s'il  veut ,  il  déplore  la  chute  ; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute  : 
11  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour, 
Rcuonce-lc  pour  fils. 

CÉSAR. 

Je  ne  le  puis  :  je  l'aune. 

ANTOINE. 

Ail!  cesse  donc  d*aimer  l'éclat  du  diadème, 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté  : 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi  !  Rome  est  sous  tes  lois ,  et  Cassius  f  outrage  ! 
Quoi.!  Cknber,  quoi!  Cinna,  ces  obscurs  sénateurs, 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs! 
Ils  bravent  ta  puissance ,  et  ces  vaincus  respirent  ! 


' 
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CÉSAft. 

lis  soiil  nés  mes  égaux ,  mes  armes  les  vainquireut , 
VA  f  trop  au-dessus  d'eux ,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  joug  que  je  veux  leur  donner. 

ANTOINE* 

Mariiià  de  leur  sang  eût  été  moins  avare  ; 
Sylia  les  eût  punis. 

r.ÉSAK. 

Sylla  fut  un  barbare  ; 
II  n'a  su  qu'opprimer  :  le  meurtre  et  la  fureur 
Faisaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
Il  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices; 
1 1  en  était  l'effroi ,  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple  ;  on  le  cbange  en  un  j^ur  ; 
Il  prodigue  aisément  sa  liaine  et  son  amour. 
Si  ma  grandeur  l'aigrit ,  ma  clémence  l'attire. 
Un  pardon  politique  à  qui  n^  peut  me  nuire , 
Dans  mes  chaînes  qu'il  porte  un  air  de  liberté , 
Ont  ramené  vers  moi  s%  faible  voU>Qlié« 
11  faut  couvrir  de  fleurs  l'abime  où  je  l'entraine. 
Flatter  encor  ce  tigre  à  l'instant  qu'on  rencliaine, 
Lui  plaire  en  Faccablant ,  l'asservir,  le  charmer, 
Et  punir  mes  rivaux  en  me  faisant  aimer. 

ANTOINE. 

U  faudrait  être  craint  :  c'est  ainsi  que  Ton  règne. 

CéSAR. 

Va,  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  veux  qu'on  me  craigM^ 

ANTOINE. 

Le  peuple  abusera  de  ta  focilité. 

CÉSAR. 

Le  peuple  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté  : 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à  la  Clémence. 

ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  à  la  Vengeance; 

Crains  des  cœurs  ulcérés  f  nourris  de  désespoir. 

Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 

Cassius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  môme 

Ma  main  doit  sur  ton  front  mettre  le  diadème  : 

Déjà  même  à  tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  devrais  t'assurcr  ; 

A  pnévenir  leurs  coups  daigne  au  moins  te  œntraindre. 
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Je  les  aurais  punis ,  si  je  les  pouvais  craiiidi'« 
Ne  me  conseille  poiot  de  me  faire  haïr. 
Je  sais  combattre ,  vaincre,  et  ne  saispsiat  puuin 
Allons;  et ,  n'écoutant  ni  soupçon  ui  vengeance ^ 
Sur  l'univers  soumis  régnons  sans  violecu^e. 


ACTE  SECOND- 
SGÈNfi  PEfiMlfiEfi. 

BRUTUS,  ANTOINE,  WLABELLA. 

ÂxaowE, 
Ce  superbe  refus»  cette  MuaMsifeé 
Marquent  moins  de  yertu  que  de  (étmaàk 
Les  bontés  de  César»  et  aortouiM  paiwanoe , 
Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  cei^iaisaiiBe  «* 
A  lui  parler  du  fMokis  vous  ponrrieicoDseÉlif'. 
Vous  ne  connaiflseaE  pas  qui  vous  osec  ÉMU') 
Et  vous  en  frémirien,  si  vous  convies  af|iniAdft«^ 

BâUTUS. 

Ah  !  je  frémis  d^  ;  mm  c'est  4e  vous  «ntoMb»» 
Ennemi  des  Robmîm,  <|«te  vouseves  ireadusi 
Pensez-vous  ou  tromi^  ou  aorreespre  fimltis  ? 
Allez  ramper  sans  moi  sous  te  «aie  qui  vous  lif«\«  ; 
Je  sais  tous  vos  desseins,  vous  brâiiK  d'être  eeeiai^; 
Vous  voulez  un  monarque ,  et  vous  êtes  Romain  I 

ANtOIKt. 

Je  suis  ami,  Brutus ,  et  porte  un  cœur  humain  : 
Jo«e  fecbercàe  peint  Une  vertu  plus  r»«. 
J'u  veux  être  un  héros ,  va,  tu  n'es  qu'un  barbare  ; 
Et  ton  farouche  orgueil,  que  rien  ne  \^.ni  fUk-liir, 
Kmbrassa  la  vertu  t)our  h  fhlre  httit. 

SCÈNE  H. 

BRUTUS. 

Quelle  bassesse,  6  tM !  «t  queue <geeiniiii<  ! 
Voilà  donc  les  «eotieiis  de  ma  tifite  pdiiet 
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Voilà  T08  successeurs ,  Horace ,  Décius  ; 

Et  toi  yengeur  des  lois ,  toi ,  mon  sang,  toi ,  Brûlas  ! 

Quels  restes ,  justes  dieux ,  de  la  grandeur  romaine  !  ! 

Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchainc. 

César  nous  a  ravi  jnsques  à  nos  vertus  ; 

Et  Je  cherche  ici  Rome,  et  ne  la  trouve  plus. 

Vous  que  j*ai  vus  périr,  vous,  immortels  courages, 

Héros,  dont  en  pleurant  j'aperçois  les  images, 

Famille  de  Pompée ,  et  toi,  divin  Caton , 

Toi ,  dernier  des  héros  du  sang  de  Scipion , 

Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelles 

Des  vertus  dont  brillaient  vos  âmes  immortelles  ; 

Vous  vivez  dans  Brutus,  vous  mettez  dans  mon  sein 

Tout  rhonneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 

Que  voisje ,  grand  Pompée ,  au  pied  de  ta  statue  ? 

Quel  billet ,  sous  mon  nom ,  se  présente  à  ma  vue  ? 

Lisons  :  «  Tu  dors,  Brutus ,  et  Rome  est  dans  les  fers  !  « 

Rome ,  mes  yeux  isur  toi  seront  toujours  ouverts  ; 

Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 

Mais  quel  autre  Ûllet  à  mes  yeux  s'offre  encore? 

«  Non ,  tu  n'es  pas  Brutus  !»  Ah  !  reproche  cruel  ! 

César,  tremble ,  tyran  I  voilà  ton  coup  mortel  1 

«  Non ,  tu  n'es  pas  Brutus  !»  Je  le  suis ,  je  veux  l'être. 

Je  périrai,  Romains,  ou  vous  serez  sans  maître. 

Je  vois  que  Rome  enoore  a  des  cœurs  vertueux  : 

On  demande  un  vengeur,  on  a  sur  moi  les  yeux  ; 

On  excite  cette  ftme ,  et  cette  main  trop  lente  ; 

On  demande  du  sang...  Rome  sera  contente.  , 

SCÈNE  III. 

BRUTUS ,  CASSIUS ,  CINNA ,  C ASCA ,  DÉCIME ,  Stin. 

CASSIUS. 

Je  t'embrasse ,  Brutus ,  pour  la  dernière  fois. 
Amis ,  il  faut  tomber  sous  les  débris  des  lois. 
De  César  désormais  je  n'attends  plus  de  grftce  ; 
Il  sait  mes  sentiments ,  il  connaît  notre  audace. 
Notre  ftme  incorruptible  étonne  ses  desseins; 
Jl  va  perdre  dans  nous  les  derniers  des  Romains. 
C'en  est  fait ,  mes  amis,  il  n'est  plus  de  patrie. 


ACTK  11,  SCÈNE  JV.  209 

Plus  d'honneur,  plus  de  lois;  Rome  est  anéantie  : 
De  Tunivers  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui  ; 
Nos  imprudents  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lui. 
Ces  dépouilles  des  rois,  ce  sceptre  de  la  terre, 
Six  cents  ans  de  vertus ,  de  travaux  et  de  guerre , 
César  jouit  de  tout ,  et  dévore  le  fruit 
Que  six  siècles  de  ^oire  à  peine  avaient  produit. 
Ah  !  Brutus ,  es-tu  né  pour  servir  sous  un  maître  ? 
La  liberté  n'est  plus. 

BROTOS. 

Elle  est  prête  à  renaître. 

CASSIOS. 

Que  dis-tu  ?  Mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits? 

BRUTUS. 

Laisse  là  ce  vil  peuple ,  et  ses  indignes  cris. 

CASSICS. 

Lu  liberté,  dis-tu?...  Mais  quoi...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS  ,  CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME. 

CASSICS. 

Ah  !  Cimber,  est-ce  toi?  Parle,  quel  est  ce  trouble? 

OÉCIME. 

Trame-t-on  contiv  Rome  un  nouvel  attentat? 
Qu*a-t-on  fait? qu'as-tu  vu  ? 

CIMBER. 

La  honte  de  l'État. 
César  était  au  temple,  et  cette  fière  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  Capitole. 
C'est  là  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'dllcr  joindre  la  Perse  à  l'empire  romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  Foudre  de  la  guerre , 
De  Vengeur /des  Romains ,  de  Vainqueur  de  la  terre. 
Mais ,  parmi  tant  d'éclat ,  sou  orgueil  ûnprudent 
Voulait  un  autre  titre,  et  n'était  pas  content. 
Enfin,  parmi  ces  cris  et  ces  chants  d'allégresse. 
Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  : 
Il  entre  :  ô  honte!  ô  crime  indigne  d'un  Romain! 
Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  tait,  on  frémit  :  lui ,  sans  que  rien  l'étonnc , 

18. 
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Sur  le  (ront  de  César  attache  b  couroone  ; 

Et  soudain ,  devant  lui  se  mettant  à  genoux  : 

«  César,  r^nc ,  dit-il,  sur  la  teme  et  siir  nous.  » 

Des  Romains ,  k  ces  mois ,  les  visages  pâlissent  ; 

De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent  ^ 

J'ai  vu  des  citoyens  s*enfuir  avec  horreur, 

1/autres  rougir  de  honte  et  pleurer  de  douleur. 

César,  qui  cependant  lisait  sur  leur  visage 

De  rindignation  l'éclatant  témoignage , 

Feignant  des  sentiments  longtemps  étudiés , 

Jette  et  sceptre  el  couromie,  et  les  liMile  à  ses  pieds. 

Alors  tout  se  croit  libre ,  alors  tout  est  en  pcoie 

Au  fol  eoivreueni  d'une  indiscrète  Joie. 

Antoine  est  alarmé  ;  César  feint  et  rougit  ; 

Plus  il  cèle  son  trouble ,  et  plus  on  Tapplaudii; 

La  modération  sert  de  voile  à  sou  crime  : 

11  aiYecte  à  r^ret  un  refas  magnanime. 

Mais,  malgré  ses  efforts ,  il  frémissait  tout  bas 

Qu'un  applaudit  en  lui  les  vertos  qu'il  n'a  pas. 

Kufm ,  ne  i)ouvant  plus  retenir  sa  colère , 

1 1  sort  du  Oapitole  avec  un  front  sévère  ; 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'assemble  au  sénat 

Dans  une  heare,  Brutus,  César  change  l'ÉtaL 

De  ce  sénat  sacré  la  moitié  oorrompue , 

Ayant  acheté  Rome ,  à  César  Ta  vendue  :  { 

Plus  lâche  que  ce  peuple  à  qui ,  dans  sou  maUienr,  | 

Le  nom  de  roi  du  moins  fait  toujours  quelque  horreur. 

César,  déjà  trop  roi ,  veut  encor  la  couronne  ; 

Le  peuple  la  refuse ,  et  le  sénat  la  donne. 

Que  faut-il  faire  enlio,  héros  qui  m'écoutcz.' 

CASSIUS. 

Mourir,  finir  des  jours  dans  Topprobre  comptés. 

J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 

Tant  qu'un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 

Voici  son  dernier  jour,  et  du  moins  Cassius 

No  doit  plus  respirer,  lorsque  l'État  n'est  plus.  ] 

Pleure  qui  voudra  Rome,  et  lui  reste  fidèle  ! 

Je  ne  peux  la  venger,  mais  j*exph'e  avec  elle. 

(  Ea  regardant  leurs  statues.) 
Je  vais  où  sont  nos  dieux...  Pompée  et  Scipioo, 
Il  est  temps  de  vous  suivre ,  et  d'imiter  CatiMi«  '  * 
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BRCTUS. 

Non   tfiinilons  personne ,  et  servons  tons  d*exemple  : 
C'est  nous ,  braves  amis ,  que  l'univers  contemple  ; 
C'est  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cru ,  plus  juste  en  sa  fune, 
Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  : 
Mais  U  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mams  ; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  bumaius. 
Faisant  tout  pour  la  gloire ,  il  ne  fit  rien  pour  Rome  ; 
Kt  c'est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

CASSIUS. 

Que  veux-tu  donc  qu'on  fasse  en  un  tel  désespoir? 

BRDTDSy  montrant  le  bmcl. 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit,  voilà  notre  devoir. 

CASSICS. 

On  m'en  écrit  auUnt,  j'm  reç4i  ce  reproche. 

BRUTUS. 

C'est  trop  le  mériter. 

CIHBER. 

L*heure  fatale  approche. 
Dans  une  heure  un  tyran  détruit  le  nom  romain. 

BRIJTCS. 

Dans  une  heure  à  César  fl  faut  percer  le  seîn 

CASSILS. 

Ah  î  je  te  reconnais  à  cette  noble  audace. 

DÉCIME. 

Ennemi  des  tyrans ,  et  digne  de  la  race , 
Voilà  les  sentiments  que  j'avais  dans  mon  c(bur. 

CASSIUS. 

Tu  me  tends  à  moi-même ,  et  je  t'en  dois  ll.onncnr  ; 
O'est  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  mâle  vertu  qui  fait  ton  caractkre.  _ 

C'est  Rome  qui  t'inspire  en  des  dessems  si  g  .ind, . 
Ton  nom  seul  est  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 
ÏÏvons.  mon  cher  Brutus.  l'opprobre  de  la  terre; 
VenReons  ce  Capitole.au  défaut  du  tonnerre, 
îot  amber  ;  toi .  Cinna  ;  vous  Roma ins  mdompté., 
Avw-vou»  une  autre  àme  et  d'autres  volontés? 

aHBER. 

ftouB  pensons  «JhUne  td ,  nous  méprisons  la  Vie . 


212  LA  MORT  DE  CESAR. 

Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie  ; 
Nous  la  vengerons  tous  :  Brutus  et  Cassius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

DÉCIME. 

Nés  juges  de  l'État ,  nés  les  vengeurs  du  crime , 
C'est  souffrir  trop  longtemps  la  main  qui  nous  opprime  ; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups , 
Chaque  instant  qu'il  respire  est  un  crime  pour  nous. 

CIHBER. 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  suprêmes.' 

DRUTLS. 

Pour  venger  la  patrie  il  suffit  de  nous-mêmes. 
Dolabelta, Lépide,  Emile,  Bibulus, 
Ou  tremblent  sous  César,  ou  bien  lui  sont  ven<lus. 
Cicéron ,  qui  d'un  traître  a  puni  Tinsolence , 
Ne  sert  la  liberté  que  par  son  éloquence  : 
Hardi  dans  le  sénat,  Taible  dans  le  danger, 
Fait  pour  haranguer  Rome ,  et  non  pour  la  venger, 
Laissons  à  Torateur  qui  charme  sa  patrie 
Le  soûl  de  nous  louer,  quand  nous  l'aurons  servie. 
Non ,  ce  n*est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  et  ce  pressant  danger. 
Dans  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  se  rendre  * 
Là,  je  le  punirai  ;  là ,  je  le  veux  surprendre; 
Là ,  je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  seiu , 
Venge  Caton ,  Pompée ,  et  le  peuple  romain. 
C'est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardents  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  les  limites  ; 
Ce  peuple  mou ,  volage ,  et  facile  à  fléchir. 
Ne  sait  s'il  doit  eucor  l'aimer  ou  le  hatr. 
Notre  mort ,  mes  amis,  parait  inévitable; 
Mais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirable  ! 
Qu'il  est  beau  de'  périr  dans  des  desseins  si  grands 
De  voir  couler  son  sang  dans  le  sang  des  tyrans! 
Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure! 
Mourons',  braves  auiis,  pourvu  que  César  meure, 
Et  que  la  liberté,  qu*opprimenl  ses  forfa'ts. 
Renaisse  de  sa  cendre ,  et  revive  à  jamais. 

CASSlUS. 

Ne  balançons  donc  plus ,  courons  au  Capilole  : 

C'esl  là  qu'il  nous  opprime, et  qu'il  faut  qu'on  l'immole. 
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Ne  eraignoDS  rien  do  peuple  »  il  semble  enoor  douter  ; 
Mais  si  l'idole  tombe,  il  va  la  détester. 

BRUTCS. 

Jurez  donc  aTec  moi ,  jurez  sur  cette  épée 
Par  le  sang  de  Caton ,  par  celui  de  Pompée , 
Par  les  mAnes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leurs  destins  ; 
Jurez  par  tous  les  dienx ,  vengeurs  de  la  patrie , 
Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

CA8SIU8. 

Faisons  plus,  mes  amis;  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
Fussent  nos  propres  fils ,  nos  frères  ou  nos  pères  ; 
S'ils  sont  tyrans,  Brutus,  ils  sont  nos  adversaires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vertu ,  les  dieux ,  les  lois ,  et  son  pays. 

BRUTUS. 

Oui ,  j'unis  pour  Jamais  mon  sang  avec  le  vôtre. 
Tous  dès  ce  moment  même  adoptés  l'un  par  î'auln; , 
Le  salut  de  l'État  nousu  rendus  parents. 
Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 

(11  s'aTaoce  vers  la  statae  de  Poid|icc.  ) 
Nous  le  jurons  par  vous,  héros •  dont  les  images 
A  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages; 
Nous  promettons ,  Pompée ,  à  tes  sacrés  genoux , 
De  faire  tout  pour  Rome ,  et  jamais  rien  pour  nous  ; 
D'être  unis  pour  FÉtat,  qui  dans  nous  se  rassemble; 
De  vivre,  de  combattre  et  de  mourir  ensemble. 
Allons,  préparons-nous  :  c'est  trop  nous  arrêter. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CiSAR. 

Demeure,  c'est  ici  que  tu  dois  m'écouter. 
Où  vas-tu ,  malheureux  ? 

BRUTUS. 

Loin  de  la  tyrannie. 

CI^SAR. 

Licteurs,  qu'on  le  retienne. 
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HbUVUS» 

▲chève, et  |»roMdc  ma  vit. 


Brntus,  simaoolèreea  vo«ltitàtasiMii«, 
Je  n'aurais  qu'à  pMtor»  j'Mnraii  fiai  leur  oMrs. 
Tu  Tas  trop  mérité.  Ta  fiera  ii^nlittiée 
Se  fait  de  m'ofifenaer  uae  fMouGhe  étude. 
Je  te  retrouve  euoore  avec  fuentK  4»  Aomaiiia 
Dont  j'ai  plus  souf^çouoé  lea  perfides  «tewMis  ; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire. 
Ont  blâmé  ma  conduite ,  ont  bnvé  ma«olèi«. 

BMJTOS. 

Ils  parlaient  enRomaîM ,  César;  et  leurs  avis. 
Si  les  dieux  t'iospiraiMit,  aéraient  eneer  suivis. 

Je  souffre  ton  audace,  lA  oomens  à  f  cntcn<lrc  : 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  me  reprocbes-tu? 

BROTtS. 

Le  monde  ravagé. 
Le  sang  des  nations ,  tan  pays  saccagé  ; 
Ton  pouvoir,  tes  veflus,  qui  font  tes  injnstrcos, 
Qui  de  tes  attenlals  mêA  en  toi  les  <»)m)iKces  ; 
Ta  funeste  bonté  q«ilMt«$nwr  fees  fffs , 
Et  qui  n'est  qu*on  appAl  pour  trmnpef  f>9nf>'ors. 

AU  !  c'est  ce  qu'A  faHatt  Hftproditr  &  Pompée. 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fitt  tromriéc. 
Ce  citoyen  superbe,  il  Rome  plus  fatal , 
N*apas  même  voulu  César  pour  sou  égal. 
Crois-tu,  sfil  m'eût  vaincn ,  que  eette  âme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine? 
Sous  un  joug  despUqiie  U  t*a«rait  aocal.lé. 
Qu'eût  fait  Brutus  alors? 

BhUTUS. 

Bmttjs  feùl  immolé. 

CÉSAR. 

Voilà  donc  ce  qu'enfui  ton  grand  cœur  me  destine! 
Tu  ne  t'en  défends  point.  Tu  ris  pour  ma  mioe, 
Brutus ! 
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BRCTCS. 

Si  tu  le  crois,  préTiens  donc  ma  fureur. 
Qui  \\cui  te  retenir? 

CéSAR ,  lui  présentant  la  lettre  de  Serrilie. 
La  natattt  et  moo  cœar. 
Lis,  ingrat,  lis;  connais  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qui  tu  peux  haïr,  et  poursuis  si  tu  l'oses. 

BRUTCS. 

Oà  suis*je  ?  qù'ai-je  lu  ?  Me  trompez-Tous,  mes  yeux  i* 

césiR. 
Eli  bien  !  Bnitus ,  mon  fils! 

BRUTOS. 

Lui ,  mon  père ,  grands  dieux  ? 

CéSAR. 

Oui ,  je  le  suis,  ingrat!  Quel  silence  farouche! 
Que  dis-je?  quels  sanglots  échappent  de  ta  bouche' 
Mon  tUs...  Quoi  !  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras! 
La  nature  l'étonné,  et  ne  t'attendrit  pas  ! 

BRCTUS. 

G  sort  épouvantable,  et  qui  me  désespère  ! 
O  serments  !  ô  patrie  !  6  Rome  toujours  chère  ! 
César!...  Ali  mallieurcux  !  j'ai  trop  longtemps  vécu. 

CÉSAR. 

Parle.  Quoi  !  d'un  remords  ton  coeur  est  combattu  ! 
Ne  me  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence  ! 
Tu  crains  d'être  mon  fils;  ce  nom  sacré  t'offense  : 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang; 
C'est  un  malheur  pour  toi  d'être  né  de  mon  sang  ! 
Ah  !  ce  sceptre  du  monde ,  et  ce  pouvoir  suprême , 
Ce  César,  que  tu  hais ,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager,  avec  Octave  et  toi. 
Le  prix  de  cent  combats ,  et  le  titre  de  roi. 

BRIJTCS. 

Ah ,  dieux  ! 

CÉSAR. 

Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à  peine! 
Ces  transports  sont-ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine  P 
Qnel  est  donc  le  secret  qui  semble  t'accabler? 

BRUTOS. 

César... 

Eh  bien!  mon  fils? 
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BRUTU8. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

CÉSAR. 

Tu  n*oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père? 

BRUTU8. 

SI  tu  l'es,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CÉSAR. 

Parle  :  en  te  l'accordant,  je  croirai  tout  gagner. 

BRUTUS. 

Fais-moi  mourir  sur  l'heure,  ou  cesse  de  régner. 

CÉSAR. 

Ah!  barbare  ennemi,  tigre  que  je  caresse! 

Ah!  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  tendresse! 

Va,  tu  n'es  plus  mon  fils.  Va,  cruel  citoyen , 

Mou  cœur  désespéré  prend  l'exemple  du  tien  : 

Ce  cœur,  à  qui  tu  fais  cette  efTroyable  injure. 

Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va,  César  n'est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 

J'apprendrai  de  Brutus  à  cesser  d'être  humain  : 

.fe  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance, 

Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 

Tranquille,  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonner; 

Mou  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 

J*tmiterai  Sylla,  mais  dans  ses  violences; 

Vous  tremblerez,  ingrats ,  au  bruit  de  mes  vengeances. 

Vn,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tons  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  j'ose  : 

Je  deviendrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS. 

Ail!  ne  le  quittons  ])oint  dans  ses  cruels  desseins, 
Cl  sauvons,  sMI  se  peut,  César  et  les  Romains. 
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ACTE    TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CASSIUS,  CIMBëR,  DÉCIME, CINNA,  CASCA,LESCOMURÉ.i 

CASSICS. 

£nfin  donc  l'heure  approche  où  Rome  va  reualtre. 
La  maîtresse  da  monde  est  aiijourd*Iiui  sans  maître  : 
L'honneur  en  est  à  vous»  Cimber,  Casca,  Probus , 
Décime.  Encore  une  heure ,  et  le  tyran  n'est  plus. 
Ce  que  n*ont  pu  Caton ,  et  Pompée  »  et  l'Asie , 
Mous  seuls  l'exécutons ,  nous  vengeons  la  patrie; 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dise  à  l'univers  : 
n  Mortels,  respectez  Rome;  elle  n'est  plus  aux  fers.  »    ■ 

CIMBER. 

Tu  vois  tons  nos  amis ,  ils  sont  prêts  à  te  snivre , 
A  frapper ,  à  mourir ,  à  vivre  s'il  faut  vivre  ; 
A  servn*  le  sénat  dans  l'un  ou  l'autre  sort. 
En  donnant  à  César  ou  recevant  la  mort. 

DÉCIME. 

Mais  d'où  vient  que  Brutus  ne  paraît  point  encore. 
Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre; 
Lui  qui  prit  nos  serments,  qui  nous  rassembla  tous  ; 
Lui  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups  ? 
Le  gendre  de  Caton  tarde  bien  à  paraître. 
Serait-il  arrêté  ?  César  peut-il  connaître... 
Mais  le  voici.  Grands  dieux!  qu'il  parait  abattu! 

SCÈNE  IL 

CASSIUS,  BRUTUS, CIMBER,  CASCA,  DÉCIME, 

LES  CONJURÉS. 

CASSICS. 

Brutus,  quelle  infortune  accable  ta  vertu  ? 
Le  tyran  sait-il  tout?  Rome  est-elle  trahie? 

BRUTCS. 

Non,  César  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  sa  vie. 
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w 

11  se  çmik  k  vous. 

DÉaME. 

Qui  peut  donc  te  troubler  ? 

BRUTUS. 

Un  nialbenr,  un  secret  cfui  tous  fera  trembler. 

C4SSID8. 

De  nous  ou  du  tyran  c'est  la  mort  qui  s*appré(e. 
Nous  pouvons  tous  périr;  mais  trembler,  nous! 

BRUTUS. 


Arrête 


Je  vais  t'épouvanler  par  ce  secret  affreux. 
Je  dois  sa  mort  à  Rome»  à  vous»  à  nos  neveux , 
An  bonbeur  des  mortels;  et  j*avais  cboisi  llieure, 
Le  lien,  le  bras,  Finstant  où  Rome  veut  qu'il  meure  : 
L^ionneur  du  premier  coup  à. mes  mains  est  remis; 
Tout  est  prêt  :  apprenez  que  Brutus  est  son  fils. 

CIMBER. 

Toi,  son  fils! 

« 

De  César! 


CASSIUS. 


BtelNE. 

6  Romel 

BRUTUS. 

Servilic 
Par  uu  bymen  secret  à  César  fut  unie; 
Je  suis  de  cet  bymen  le  fruit  infortuné. 

CIMBER. 

Rrutus,  fils  d'un  tyran! 

CASSIUS. 

Kon»  tu  n'en  es  pas  né  ; 
Ton  C(£ur  est  trop  romain. 

BRUTUS. 

Ma  bonté  est  véritable. 
Vous,  amis,  qui  voyez  le  destin  qui  m'accable , 
Soyez  pab  Mes  serinebtd  les  maîtres  de  mon  sort. 
Ëst-il  quelqu'un  de  vous  d'un  esprit  assez  fort , 
Assez  stoïque,  assez  au-dessus  do  vulgaire, 
Pour  oser  décider  ce  que  Brutus  doit  faire? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi!  vous  baissez  les  yeux! 
Toi,  Cassius,  aussi ,  tu  te  tais  avec  eux  ! 
Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abtme! 


% 
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Aiicuu  ne  m'eseMirage ,  on  m  m'amelM  au  crime  ! 
Tu  frémis,  CaMiotl  et,  prompt  à  t'éhNiiier... 

Je  rrémis  du  conseil  que  je  Tais  iB4tmn»r, 

mxmi.  "  ' 

Parie. 

eàinvs. 
Si  ta  n'étais  qu'un  citoyen  valgiiirej 
Je  te  dirais  :  Va ,  sers ,  sois  tyran  sous  ton  |)ère; 
Écrase  cet  État  qpe  tu  dois  aootenir  : 
I^pme  aura  désormais  deux  trattres  à  |Hinir. 
Mats  je  parie  àBrutos,  k  ce  puissant  génie, 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie , 
Dont  le  cœur  inflexible ,  au  bien  déterminé , 
Kpura  tout  le  sang  que  César  fa  donné. 
Kcoute  :  tu  connais  avec  qiieHa  furie 
J  dis  Catilina  menaça  sa  patrie  F 

BBCTUS. 

0:ii. 

CASSIUS. 

Si,  le  même  Jour  que  ce  girand  criminel 
Dut  à  la  liberté  porter  le  coup  mortel  ; 
Hi ,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître, 
C^itilina  pour  fils  tfeût  voulu  reconnaître, 
Kntre  ce  monstre  et  nous  ftMroé  de  décider, 
IMrie  :  qu'aurais-tu  Mif 

BRUTUS. 

Peux-tu  le  demander? 
Pciises-tu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
EiH  mis  dans  la  balance  un  homme  et  la  patrie? 

eAftsros. 
Brutus ,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  est  dicté; 
C'est  l'arrêt  du  sénat  :  Rome  est  en  sûreté. 
Mais,  dis,  sens- tu  ce  trouble  et  ce  secnet  murmure 
Qu'on  préjugé  vulgaire  impute  à  la  nature? 
Un  seul  mot  de  César  a-t41  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays ,  ton  devoir  et  ta  ibi  ? 
En  disant  ce  secret,  on  Aux  on  véritable, 
Et  t'a  vouant  pour  Als,  en  est-il  moins  coupable? 
En  ea-tu  moins  Bnitns  ?  en  es-tu  moins  Romain  ? 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie ,  et  ton  eœur,  et  ta  main? 
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Toi,  son  fils  !  Rome  enfia  n*es(-eUe  plus  U  mère? 
Chacun  des  conjurés  n'esUil  donc  phis  ton  frère? 
Né  dans  nos  murs  sacrés,  nourri  par  Sdpion, 
Élève  de  Pompée,  adopté  par  Cîilon^  ,  ^ 
Ami  de  Cassius ,  que  Teux-tu  davantage? 
Ces  titres  sont  sacrés,  tout  autre  les  outrage. 
Qu'importe  qu'un  tyran ,  esdave  de  l'amour. 
Ait  séduit  Ser ville ,  et  t'ait  donné  le  jour? 
Laisse  là  les  erreurs  et  l'hymen  de  ta  mère; 
Caton  forma  tes  mœurs ,  Caton  seul  est  ton  père  -,  4 
Tu  hii  dois  ta  vertu ,  ton  Ame  est  toute  à  lui  : 
Brise  l'indigne  nœud  que  Ton  t'oifre  aujourd'hui  ;  . 
Qu'à  nos  serments  communs  te  fermeté  réponde , 
Et  to  n'as  de  parente  que  les  vengeurs  du  monde. 

BRCTUS. 

Kt  vous^  braves  amis,  parlez,  que  pensez- vous? 

CIMBER. 

Jugez  de  nous  par  lui,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n'aurait  point  eu  des  enfants  plus  coupables. 
Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  t'en  rapporter? 
C'est  ton  cœur ,  c'est  Bnitus  qu'il  te  faut  consulter. 

BRUTOS. 

ï\\  bien  !  à  vos  regards  mon  Ame  est  dévoilée , 

Lisez-y  les  liorrenrs  dont  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien ,  ce  cœur  s'est  ébranlé  ; 

De  mes  stoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l'affreux  serment  que  vous  m'avez  vu  faire, 

Prêt  à  servir  l'Étet,  mais  à  tuer  mon  père; 

Pleurant  d'être  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaite. 

Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  forfaite; 

Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  homme. 

Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome; 

D'hoVreur  et  de  pitié  mes  esprite  déchiré» 

Ont  souhaite  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bten  plus;  sachez  que  je  l'estime  : 

Son  grand  cœur  me  séduit,  au  sein  même  du  crime  ; 

Et  si  sur  les  Romains  qndqu'un  pouvait  régner, 

U  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  épargner. 

Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste. 

Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 
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Le  sénat,  Rome,  et  vous,  tous  ayez  tous  ma  foi  : 

Le  bien  du  iix>nde  entier  me  parle  contre  un  roi. 

J*embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle; 

J*en  frissonne  à  vos  yeux,  mais  je  vous  suis  fidèle. 

César  me  va  iiarler  :  que  ne  puis-je  aujourd'hui 

L'attendrir,  le  changer,  sauver  l'État  et  lui! 

Veuillent  les  immortels,  s'expUquant  par  ma  bouclic. 

Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  !  * 

Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux , 

Levez  le  bras,  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Que  Ton  approuve,  ou  non,  ma  fermeté  sévère; 

Qu'à  l'univers  surpris  cette  grande  action 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d'admiration  ; 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire , 

Ne  co^dère  point  le  reproche  ou  la  gloire. 

Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen. 

Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n'est  rien. 

Allez,  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 

Du  salut  de  l'État  ta  parole  est  le  gage. 

Nous  comptons  tous  sur  toi ,  comme  si  dans  ces  lieux 

Nous  entendions  Caton ,  Rome  même,  et  nos  dieux. 

SCÈNE  III. 

BROTUS. 

Voici  donc  le  moment  où  César  va  m'entendre; 
Voici  ce  Capitole  où  la  mort  va  l'attendre. 
Épargnez*moi ,  grands  dieux ,  l'horreur  de  le  haïr  ! 
Dieux ,  arrêtez  ces  bras  levés  pour  le  punir  ! 
Rendez ,  s'il  se  peut ,  Rome  à  son  grand  cœur  plus  chère  ; 
Et  faites  qu'il  soit  juste ,  afin  qu'il  soit  mon  père  ! 
Le  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 
O  mâne^de  Caton ,  soutenez  ma  vertu  ! 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  BRUTUS. 

CÉSAR. 

Rii  bien  I  que  veux-tu  ?  Parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme? 
Ës-tu  fils  de  César? 

19. 
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ftfiinvs. 
ODi ,  si  ta  l'es  de.  Home. 

CéSAR. 

Républicain  farouebe ,  où  Ta»-tu  t'emportor  f 
N*a8-tu  Toolu  ne  voir  qne  pour  imeux  m*iiisoHer  ? 
Quoi!  tandis  que  sur  toi  mes  fayears  se  répandant, 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  t^f  tendant , 
'  L'empire ,  mes  bontés ,  rien  ne  flédiit  ton  eœnr  ? 
De  quel  ceil  Tois-to  donc  le  seeptre? 

BBOTUS. 

Ayec  horreur. 

Je  plains  tes  préjugés ,  je  les  excose  même 
Mais  peux-tu  me  haïr  ? 

BRDTUS. 

Non ,  César,  et  Je  faimo. 
Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu , 
Avant  que  i)our  ton  sang  tu  m'eusses  reeonuo. 
Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  vdr  qu'un  si  grand  liommo 
Fût  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléan  de  Rome. 
Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  : 
Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi  ; 
Je  lui  sacrifterais  ma  fortune  et  ma  vie. 

CÉSAH. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi? 

nUQTOS. 

La  tyrannie. 
Daigne  écouter  les  vœux ,  les  larmes ,  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains ,  du  sénat ,  de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre, 
Jouir  d'un  droit  plus  saint  qne  celui  de  la  guerre, 
Être  encor  plus  que  roi,  plus  même  qne  César? 

CBSAR. 

Khbien? 

BRUTUS. 

Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char  : 
Romps  nos  fers ,  sois  Romain ,  renonce  au  diadème. 

CÉSAR. 

Ah  !  qne  proposes-tu  f 

iRimis. 
Co  qu'a  fait  Syl!a  m^ne» 
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Longtemps  daus  notre  sangSylla  s'était  iio>é; 
U  rendit  Rome  libre,  el  tout  Ait  «nldlé. 
Cet  assassin  illastre ,  entoaré  de  victimes , 
En  descendant  du  tr6iie  efb^  tous  ses  orimes. 
Tu  n'eus  point  ses  ftireurs ,  ose  avoir  ses  Tertm. 
Ton  cœur  sut  pardonner  |  César,  fais  eteor  phis  ! 
Que  servent  déeormait  lea  gftees  que  tu  donnes  ? 
C'est  à  Rome ,  à  l'État  qu'il  fliut  que  tu  pardonnes. 
Alors ,  plus  qu'à  ton  rang  nos  mmim  te  sont  soumis  ; 
Alors  tu  sais  régner}  alors  je  suis  ton  lils. 
Quoi  !  je  te  parie  en  vala? 

eéSAR. 

Rome  demande  un  maître  : 
Un  jour  à  tes  dépens  tu  l'apprendras  peut-être. 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissante  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  changent ,  Rrutus;  il  faut  changer  nea  fols. 
La  liberté  n'est  plus  que  le  droit  de  se  nuire  : 
Rome ,  qui  détratt  tout ,  semble  enân  se  détruire. 
Ce  colosse  effrayant ,  dont  le  monde  est  foulé , 
En  pressant  l'univers ,  est  lui-même  ébranlé. 
11  penche  vers  sa  chute ,  et  coutre  la  tempête 
U  demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 
Enfin,  depuis  Sylla,  nos  antiques  vertus, 
Les  lois  y  Rome ,  rÉtat,  sont  des  noms  superflus. 
Dans  nos  temps  corrompus ,  pleins  de  guerres  civiles, 
Tu  parles  comme  au  temps  des  Dèees ,  des  Émiles. 
Caton  t'a  trop  séduit ,  mon  cher  fils;  je  prévoi 
Que  ta  triste  vertu  perdra  VÉtat  et  toi. 
Fais  céder,  si  tu  peux ,  la  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton ,  au  vainqueur  de  Pompée ,   . 
A  ton  père  qui  fidnM) ,  et  qui  plaint  ton  erreur. 
Sds  mon  fils  eu  eiTet,  Rrutus;  rends-moi  ton  oœur; 
Prends  d'antres  sentiments ,  m^  bonté  t'en  conjure  ; 
Ne  force  poiut  ton  âme  à  vaincre  la  nature. 
Tu  ne  me  réponds  rien  ?  tu  détournes  les  yeun  .* 

MUTUS. 

Je  ue  te  connais  plus.  Tonnes  sur  moi ,  grands  dieux  ! 
César... 

CÉSAR. 

Quoi  !  tu  t'émeus  ?  ton  Auie  est  amollie? 
/hl  mou  fils. i. 
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BR0T08. 

Sais-la  bien  qu'il  y  Ta  de  ta  Yle? 
Sais-to  que  le  sénat  n*a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n'aspire  en  secret  à  te  percer  le  sein? 
Que  le  salut  de  Rome,  et  que  le  tien ,  te  touche  : 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche  ; 
Il  me  pousse,  il  me  presse ,  il  me  jette  àtes  pieds. 

(11 M  jette  à  ses  geooui.  ) 
César,  au  nom  des  dieux,  dans  ton  cœur  oubliés  ; 
Au  nom  de  tes  Tertus ,  de  Rome ,  et  de  toi-même , 
Dirai-je  au  nom  d*un  fils  qui  frémit  et  qui  t'aide . 
Qui  te  préfère  au  monde ,  et  Rome  seule  à  toi  ? 
Ne  me  rebute  pas! 

CÉSAR. 

Malheureux  !  laisseinoi. 
Quemevoux-tu? 

BRUTUS. 

^  Crois-moi ,  ne  sois  point  insensible. 

CÉSAR. 

L'univers  peut  changer;  mon  Ame  est  inflexible. 

BRinros. 
Voilà  donc  ta  réponse  ? 

CÉSAR. 

Oui ,  tout  est  résolu. 
Rome  doit  obéir,  quand  César  a  voulu. 

BRVTDS,  d'uD  air  coosterDé. 
Adieu,  César. 

CÉSAR. 

Eh  quoi  !  d'où  viennent  tes  alarmes? 
Demeure  encor,  mon  fils.  Quoi  !  tu  verses  des  larmes  ? 
Quoi  !  Brutus  peut  pleurer!  Est-ce  d'avoir  un  roi? 
Pleures-tu  les  Romains?  « 

B|IITUS. 

Je  ne  pleure  que  toi. 
Adieu ,  te  dis-je. 

CÉSAR. 

O  Rome  !  ô  rigueur  héroïque! 
Que  ne  puis-Je  à  ce  point  aimer  ma  république! 
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SCÈNE  V. 

CÉSAB  »  DOLABELL  A  »  ROMAINS. 

DOLABELLA. 

Le  séuat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé  : 

On  n'attend  pins  que  toi ,  le  trôneest  élevé. 

Tous  ceux  qui  t*ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages 

Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images. 

J'amène  devant  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  va  fixer  leurs  esprits  incertains; 

Mais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  Taime» 

Nos  présages  aflreux ,  nos  devins ,  nos  dieux  même , 

César  diffârerait  ce  grand  événement 

CÉSAR. 

Quoi!  lorsqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment! 
Qui  pourrait  m'arréter,  moi  ? 

DOLABELLA. 

Toute  la  nature 
Conspire  à  t'avertir  par  un  sinistre  augure. 
Le  cid,  qui  fait  les  rois ,  redoute  ton  trépas. 

césAR. 
Va,  César  n'est  qu'un  homme,  et  je  ne  pense  pas 
Que  le  ciel  de  mon  sort  à  ce  point  s'inquiète , 
Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette , 
Et  que  les  éléments  paraissent  confondus. 
Pour  qu'un  mortel  m  respire  un  jour  de  plus. 
Les  dieux  du  haut  du  ciel  ont  compté  nos  années; 
Suivons  sans  reculer  nos  hautes  destinées. 
César  n'a  rien  à  craindre. 

DOLABELLA. 

11  a  des  ennemis 
Qui  sous  un  joug  nouveau  sont  à  peine  asservis  : 
Qui  sait  s'ils  oTauraient  point  conspiré  leur  vengeance? 

CéSAR. 

lis  n'oseraient. 

DOLABELLA. 

Ton  cceur  a  trop  de  confiance. 

CÉSAR. 

Tant  de  précautions  contre  mon  jour  fhtal 

Me  rendraient  méprisable ,  et  me  défendraient  mal. 
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D0L4BEUJL. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  ?ive  ; 

Dans  le  sénat  au  moins  permets  que  je  te  suive.  ^ 

CÉSAR. 

Non  :  pourquoi  changer  Toidiae  entra  nous  concerté? 

N'avançons  pdnt,  ami ,  le  moment  arrêté  : 

Qui  change  ses  dessdns  découvre  sa  Aiblesae.    - 

DOLABELLA. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains ,  je  le  caAfesse  : 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trof»  torl. 

CÉSAR. 

Va  f  j*almc  mieui  mourir  que  de  craindre  la  mort  I 
Allons. 

SCÈNE  VI. 

DOLABELLA,  ROMAIMS. 

DOLABELLA. 

Chers  citoyens ,  quel  héros ,  quel  courage  i 

De  la  terre  et  de  vous  méritait  mieux  l'hommage? 
Joignez  vos  vœux  aux  miens ,  peuples  qui  l'admi  rcz  ; 
Confirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 
Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre. .. 
Queik»  clameurs ,  ô  ciel ,  quels  cris  se  font  entendre  ! 

LES  CONJURÉS ,  derrière  le  théâtre. 

Meurs ,  expire ,  tyrm  !  Courage ,  Cassius  ! 

DdLABEIXA* 

Ah  I  courons  le  sauver.  i 

SCÈNE  VIL 

CASSIUS  y  un  poignard  à  la  main;  DOLABELLA,  nOMAUfS. 

GASIIVS. 
Cen  est  fait ,  il  n'est  plus. 

DOLABELLA. 

Peuple ,  secondez-moi  ;  frappons,  parçons  ce  traître. 

CA8S1V8. 

Peuples ,  Imitez-moi ,  vous  n*avez  plus  de  maître. 
Nation  de  héros ,  vaiw|ueurs  de  l'univers  i 
Vive  la  liberté!  ma  main  brise  vos  fers. 
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DOLABOXA. 

Vous  trahissez^  Romain» ,  le  aang  cle  ce  grand  hamme? 

GAsaivs. 
J'ai  tué  mon  ami  pour  le  saint  de  Boiqe  ! 
Il  vous  asservit  tous,  son  sang  est  répandu. 
Cst-il  quelqu'un  de  vods  de  si  peu  de  vertu  ^ 
D*un  esprit  si  rampant,  d'un  si  faible  courage, 
Qu'il  puisse  r^retter  César  et  l'esclavage  ? 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 
SM  en  est  un ,  qu'il  parle,  et  qu'il  se  plaigne  à  moi. 
Mais  vous  m'applaudissez,  vous  aimez  tous  la  gloire. 

ROMAlffS. 

César  fut  un  tyran ,  périsse  sa  mémoire  ! 

CASSIUS. 

Maîtres  du  monde  entier,  de  Rome  heureux  enfants, 

Conservez  à  jamais  oea  noUés  sentilnents. 

Je  sais  que  devant  tous  Antoine  va  paraître  : 

Amis,  sonvenes-voiia  que  Oëaar  fut  son  maître, 

Qu'il  a  servi  sous  lui  dès  ses  plos  |eanes  ans, 

Dans  l'école  du  crime  et  dans  l'art  des  tyrans. 

Il  vient  justifier  son  maître  et  son  empire }  • 

H  vous  méprise  assez  pour  peoaer  vous  séduire. 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voii  : 

Telle  est  la  loi  de  Rome ,  et  j'obéis  aax  lois. 

Le  peuple  est  désortnais  leur  organe  suprême  ^ 

Le  juge  de  César,  d'Antoine ,  de  moi-même. 

Vous  rentrez  dans  vos  dhiits  indignement  perdus  ; 

César  vous  les  ravit  ^  je  vous  les  Àd  rendus  : 

Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Capitole  ; 

Brutus  est  au  sénat  ;  il  m'attend  )  et  j'y  vole. 

Je  vais  avec  Brutus ,  en  ees  murs  désolés , 

Rappeler  la  justice,  et  noa  dieui  exilés; 

Étouffer  des  méchants  les  fureurs  intestines, 

El  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 

Vous,  Romains,  seulement  consentes  d'être  heureux  i 

Ne  vous  trahissez  pas ,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ; 

Redoutei  tout  d'Antoine  «  et  surtout  l'artifice. 

ROMAINS. 

S'il  VOUS  ose  accuser,  que  lui-même  il  pérfiase  !      , 

CASSIUS. 

Soutenez-vous ,  Romains,  de  ces  serments  sacréSt 
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BOIIAlMft. 

Ans  vengeurs  de  l'État  nos  cœan  sont  assurés. 

SCÈNE  VIII. 

ANTOINE,  BOiiAUfS,  DOLABELLA. 

m  BOIIAIIt. 

Mais  Antoine  paratt: 

ACTRB  ROMAIN. 

Qu*osera-t-il  nous  dire? 

CN  ROMAIN. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs  ;  il  se  trouble,  il  soupire. 

UN  AUTRE. 

11  aimait  trop  César. 

ANTOiNB,  moDUnt  à  la  tribune  aux  harangues. 
Oui ,  je  Faimais ,  Romains  ; 
Oui ,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 
Hélas  !  TOUS  avez  tous  pensé  comme  moi-même  ; 
Et  lorsque ,  de  son  front  6tant  le  diadème , 
Ce  héros  à  vos  lois  s'immolait  aujourd'hui , 
Qui  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui  ? 
Hélas  !  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire; 
La  voix  du  monde  entier  parie  assez  de  sa  gloire . 
Mais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié, 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  l'amitié. 

UN  ROMAIN. 

Il  les  fallait  verser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fut  un  héros;  mais  César  fut  un  traître. 

AUTRE  ROMAIN. 

Puisqu'il  était  tyran,  il  n'eut  point  de  vertus. 

UN  TROISIÈME. 

Oui ,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brutus. 

ANTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
C'est  à  servir  l'État  que  leur  grand  coeur  aspire. 
De  votre  dictateur  ils  ont  percé  le  flanc  : 
Comblés  de  ses  bienfaits ,  ils  sont  teints  de  son  sang. 
Pour  forcer  des  Romains  à  ce  coup  détestable. 
Sans  doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable; 
Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  faix  ? 
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A-t-U  gardé  pour  lui  le  fruit  de  tes  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  télM. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups, 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  tous. 
De  son  diar  de  triomphe  il  yoyail  vos  alarmes  : 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  soumit  tous  triomphez  en  paix. 
Puissants  par  son% courage,  heureux  par  ses  bienfaits. 
Il  i)ayait  le  service,  il  pardonnait  l'outrage. 
Vous  le  savez ,  grands  dieux  I  vous  dont  il  fut  l'image , 
Vous,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  monde  à  gouverner. 
Vous  savez  si  son  coeur  aimait  à  pardonner  1 

ROMAINS. 

Il  est  vrai  que  César  fit  aimer  sa  clémence. 

ANTOINE. 

Hélas!  si  sa  grande  âme  eût  connu  la  vengeance, 
II  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 
Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  bienfaits; 
Deux  fois  à  Cassius  il  conserva  la  vie. 
Brutus...  où  suis-je?  ô  ciel  !  ô  crime  !  ô  barbarie  ! 
Chers  amis ,  je  succombe  ;  et  mes  sens  interdits... 
Brutus,  son  assassin  I...  ce  monstre  était  son  fils. 

ROMAINS. 

Âh  dieux  ! 

ANTOINE. 

Je  vois  (témir  vos  généreux  courages; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages. 
Oui ,  Brutus  est  son  fils  ;  mais  vous  qui  m'éooutcz , 
Vous  étiez  ses  enfants  dans  son  cœur  adoptés. 
Hélas  !  si  vous  saviez  sa  volonté  dernière  ! 

ROMAINS. 

Quelle  est-elle?  parlez. 

ANTOINE. 

Rome  est  son  héritière. 
Ses  trésors  sont  vos  biens  ;  vous  en  allez  jouir  : 
Au  delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 
^C'est  vous  seuls  qu'il  aimait;  c'est  pour  vous  qu'en  Asie 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie. 
«  0  Romains!  disait-il,  peuple*roi  que  je  sers, 
«  Commandez  à  César,  César  à  l'univers.  » 
lîrtilus  ou  Cassius  eûlil  fail davantage? 
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Ah  !  nous  les  délestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

vu  ROÉAIR. 

César  fut  en  effet  le  père  de  l'État. 

ANtOUI«. 

Votre  père  n'est  plue  :  un  lâche  assassinat 
Vient  de  trancher  id  les  ioort  de  oe  grand  liomine, 
L'honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 
Romains,  pri?eres-vous  des  honneurs  du  bûcher 
Ce  père ,  cet  ami ,  qui  vous  était  si  dier? 
On  rapporte  à  vos  yeux. 

(Le  Utnd  du  théâtre  s*ouvre;  des  lictetlrt  apportent  le  eorpt  de 
César,  couvert  d'une  robe  sangtaote;  Antoine  descend  de  )a 
tribune,  et  se  jette  k  genout  auprès  do  corps.) 

ROMAINS. 

O  spectacle  funeste  ! 

ANTOINE. 

Du  plus  grand  des  Romains  Toilà  ce  qui  tous  reste  ; 

Voilà  ce  dieu  vengeur,  idol&tré  par  tous» 

Que  ses  assassins  même  adoraient  à  genoux  ; 

Qui,  toujours  Totre  appui  dans  la  paix  »  dans  la  guerre, 

Une  heure  auparaTant  faisait  trembler  la  terre; 

Qui  dcTait  encliatner  Babylone  à  son  char. 

Amis,  en  cet  état  connaissez-TOUs  César? 

Vous  les  voyes,  Romains»  tous  touchez  ces  blessures. 

Ce  S'ing  qu*ont  sous  tos  yeux  versé  des  mains  parjures. 

Là,  Cimber  Ta  frappé j  là,  sur  le  grand  César 

Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard . 

Là,  Bmtu9  éperdu >  Brutus  TAme  égarée, 

A  souillé  dans  ses  flancs  sa  mam  dénaturée. 

César,  le  regardant  d*un  œil  tranquille  et  doux , 

Loi  pardonnait  encore  en  tombant  sous  ses  coups  ; 

II  rappelait  son  fil»  ;  et  ce  nom  cher  et  tendre 

Kst  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fiiit  entendre 

«O  mon  fils!  »disait-il. 

CN  ROMARf. 

O  monstre  que  les  dieux 
DcTaient  exterminer  aTant  ce  coup  affreux  ! 

AUTRES  ROMAINS ,  en  regardant  le  corps,  dont  ils  sont  proches. 

Dieux  !  son  sang  coule  encore. 


ACT£  111,  SCÈNE  VIU.  tsi 

ASTOIHE. 

n  demande  Tengcancc , 
U  Tattend  de  vos  mains  et  de  votre  raillance. 
Entendez- vous  sa  voix  ?  Réveillez-vous ,  Romains  ; 
Marchez,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins  : 
Ce  sont  ià  les  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre , 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés; 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 
Venez ,  dignes  amis  ;  venez ,  vengeurs  des  crimes , 
Aux  dieux  de  la  gatrie  immoler  ces  victimes. 

ROMAINS. 

Oui  y  nous  les  punirons  ;  oui ,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  son  trépas. 
Courons. 

ANTOINE,  àDolabelU. 

Ne  laissons  pas  leur  fureur  inutile  ; 
Précipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  : 
Eotratnons*]e  à  U  guerre;  et,  sans  rien  ménager, 
SuccéiloQs  à  César,  en  courant  le  venger. 


kïSi   D)&   LA   MOMT   DE   CESAR. 


ALZIRE, 


ou 


LES  AMERICAINS. 


EPITRE 

A  M.^  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Madame, 

Quel  faible  hommage  pour  vous  qu*uu  de  ces  ouvrages  de 
poésie  qui  D*ODt  qu*un  temps ,  qui  doivent  leur  mérite  à  la  faveur 
passagère  du  public  et  à  Tillusion  du  théâtre,  pour  tomber  en- 
suite dans  la  foule  et  dans  Tobscurité  ! 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  et  en  vers ,  de- 
vant celle  qui  lit  les  ouvrages  de  géométrie  avec  la  même  facilité 
que  les  autres  lisent  les  romans;  devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans 
Locke ,  ce  sage  précepteur  du  genre  humain ,  que  ses  propres 
sentiments  et  l'histoire  de  ses  pensées  ;  enfin ,  aux  yeux  d'une 
personne  qui,  née  pour  les  agréments,  leur  préfère  la  vérité? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie,  et  sûrement  le  plus 
désirable,  est  celui  qui  ne  donne  l'exclusion  à  aucun  des  beaux- 
arts.  Ils  sont  tous  la  nourriture  et  le  plaisir  de  l'âme  :  y  en  a-t-ii 
dont  on  doive  se  priver?  Heureux  l'esprit  que  la  philosophie  ne 
peut  dessécher,  et  que  les  charmes  des  belles-lettres  ne  peuvent 
amollir  ;  qui  sait  se  fortifier  avec  Locke ,  s'éclairer  avec  Clarke  et 
Newton ,  s'élever  dans  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Bossuet ,  s'em- 
bellir par  les  charmes  de  Virgile  et  du  Tasse! 

Tel  est  votre  génie,  madame  :  il  faut  que  Je  ne  craigne  point 
de  le  dire ,  quoique  vous  craigniez  de  l'entendre.  Jl  faut  que 
votre  exemple  encourage  les  personnes  de  votre  sexe  et  de  votre 
rang  à  croire  qu'on  s'ennoblit  encore  en  perfectionnant  sa 
raison ,  et  que  l'esprit  donne  des  grâces.  ' 

Il  a  été  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute  l'Europe, 
où  les  hommes  pensaient  déroger,  et  les  femmes  sortir  de  leur 
état ,  en  osant  s'instruire.  Les  uns  ne  se  croyaient  nés  que  pour 
la  guerre  ou  pour  l'oisiveté;  et  les  autres ,  que  pour  la  coquet- 
terie. 

Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréaux  ont  Jeté  sur  les 
femmes  savantes  a  semblé,  dans  un  siècle  poli,  justifier  les  pré- 
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Jugés  de  la  barbarie.  Mais  Moiiére ,  ce  législateur  cfaos  la  morale 
et  dans  les  bienséances  da  monde,  n*a  pas  assurément  prétendu , 
en  attaquant  les  femmes  savantes,  se  moquer  de  la  science  et 
de  Tesprit.  Il  n'en  a  Joué  que  Tabus  et  Taf feclalioo ,  ainsi  que, 
dans  son  Tartufe  ^  il  a  diffamé  Thypocrisié  et  non  pas  la  vertu. 
Si,  au  lieu  de  faire  une  satire  contre  les  femmes,  Texact,  le 
solide,  le  laborieux,  Télégant  Despréaux  avait  consulté  les 
femmes  de  la  cour  les  plus  spirituelles,  il  eût  Ajoutée  Part  et  au 
mérite  de  ses  ouvrages  si  bien  travaillés,  des  grâces  et  des  fleurs 
(|ui  leur  eussent  encore  donné  uu  nouveau  charme.  £n  vain , 
dans  sa  satire  des  femmes,  il  a  voulu  couvrir  de  ridicule  une 
dame  qui  avait  appris  Tastronomie;  il  eût  mieux  lait  de  rap- 
prendre lui-même. 

L'esprit  philosophique  fait  tant  de  progrès  en  France  depuis 
quarante  ans,  que  si  Boileau  vivait  encore,  lui  qui  osait  se. 
moquer  d*unc  femme  de  condition,  parce  qu'elle  voyait  en 
secret  Roberval  et  Sauveur,  il  serait  obligé  de  respecter  et 
UUmiter  celles  qui  prolitent  publiquement  des  lumières  des 
Maupertuis,  des  Réaumur,  des  Mairau,  des  Du  Fay  et  des 
Clairaut;  de  tous  ces  véritables  savants,  qui  n'ont  pour  objet 
qu'une  science  utile,  et  qui,  en  la  rendant  agréable,  la  rendent 
insensiblement  nécessaire  à  notre  nation.  Nous  sommes  au 
temps,. J'ose  le  dire,  où  il  faut  qu'un  poète  soit  philosophe,  et 
où  une  femme  peut  Tétre  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle,  les  Français  appri- 
rent à  arranger  des  mots.  Le  siècle  des  choses  est  arrivé.  Tell 
qui  lisait  autrefois  Montaigne ,  VAsirée,  et  les  Contes  de  la  reine 
de  Navarre  f  était'  une  savante.  Les  Deshoullères  et  les  Dacier, 
illustres  dans  différents  genres,  çont  \enues  depuis.  Mais  votre 
sexe  a  encore  tiré  plus  de  gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu'on 
fit  pour  elles  le  livre  charmant  des  Mondes,  et  les  Dialogues 
sur  la  Lumière  qui  vont  paraître,  ouvrage  peut-être  compa- 
rable aux  Mondes. 

11  est  vrai  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les  devoirs  de 
son  état  pour  cultiver  les  sciences  serait  condamnable ,  même 
dans  ses  succès  ;  mais ,  madame ,  le  même  esprit  qui  mène  à  la 
connaissance  de  la  vérité  est  celui  qui  porte  à  remplir  ses  de- 
voirs. La  reine  d'Angleterre  ',  l'épouse  de  George  II ,  qui  a  servi 
de  médiatrice  entre  les  deux  plus  grands  métaphysiciens  de 
l'Europe  ,^CIarke  et  Leibnitz,  et  qui  pouvait  les  juger,  n'a  pas 
négligé  pour  cela  un  moment  les  soins  de  reine,  de  femme, 
et  de  mère.  Christine,  qui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux- 


*  Gttlllelinlne-Dorothée-Charlolte  de  Brandebourg-Anspacb ,  fcmnic 
de  r.eorgc  II ,  morte  le  i«'  décembre  itst,  âgée  de  cinquante-quatre 
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arts,  fut  aa  raog  det  grands  loii  tant  qu'elle  légna.  La  p«aie- 
lilie  da  grand  Goodé  ' ,  dana  laquelle  on  vmt  cerivn  l'esprit  de 
iKin  aieul ,  n*a-t-€lle  pas  ironie  une  nouvelle  considération  au 
sing  dont  elle  est  sortie? 

Yoos ,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté  de  celui  de 
tous  les  princes,  tous  faites  aux  lettres  le  même  foonoeur. 
Vous  «n  cultivez  tous  \n  genres;  elles  font  Totre  occupation 
dans  l\lge  des  plaisirs.  Vous  folles  plus,  vous  cachez  ce  mérite 
étranger  au  monde ,  avec  autant  de  soin  que  vous  Taves  acquis. 
Continuez,  madame,  à  chérir,  à  oser  cultiver  les  sciences, 
quoique  celte  lumière,  longtemps  renfermée  dans  vous-même, 
ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en  secret  dc^ 
bienfaits  doivent-ils  renoncer  à  cette  vertu  quand  elle  est  de- 
venue publique? 

*  Kli  !  pourquoi  rougir  de  son  mérite?  L*esprit  orné  n'est  qu'une 
beauté  de  plus  :  c'est  un  nouvel  empire.  On  souhaite  aux  arts 
ia  protection  des  souverains  :  celle  de  la  beauté  o'est-eîle  pas 
au-dessus? 

Permcttez-mol  de  dire  encore  qu'une  des  raisons  qui  doivent 
^dire  estimer  les  femmes  qui  font  usage  de  leur  esprit,  c'est  que 
ie  goût  seul  les  détermine.  ËHes  ne  cherchent  «n  cela  qu'un  nou- 
veau plaisir,  et  c'est  en  quoi  elles  sont  bien  louables. 

Pour  nous  sCùtres  hommes ,  c'est  souvent  par  vanité,  quelque- 
fois par  intérêt,  que  nous  consumons  notre  vie  dans  la  culture 
des  arts.  Nous  en  faisons  les  instruments  de  notre  fortune  : 
c'est  une  espèce  de  profanation.  Je  suis  fâché  qu'Horace  dise  de 
lui  : 

L'indigence  cxt  te  dfeu  qui  m'inspira  des  vers; 

La  rouille  de  l'envie,  l'artiilce  des  Intrigues,  le  poison  de  la 
calomnie,  l'assassinat  de  la  satire  (si  J*ose  m'exprlmer  ainsi), 
déshonorent,  parmi  les  hommes,  une  profession  qui  par  elle- 
même  a  quelque  chose  de  divin. 

Pour  moi ,  madame ,  qu'un  penchant  invincible  a  déterminé 
aux  arts  dès  mon  enfance,  je  me  suis  dit  de  bonne  heure  ces 
paroles  que  je  vous  ai  souvent  répétées,  de  Qcéron,  ce  consul 
w)main  qui  fut  le  père  de  la  patrie,  do  la  liberté  et  de  l'élo- 
quence *  :  a  Les  lettres  forment  la  jeunesse,  et  font  les  charmes 
u  de  l'âge. avancé.  La  prospérité  en  est  plus  brillante i  l'ad- 
((  versité  en  reçoit  des  consolations;  et  dans  nos  maisons,  dans 
«  celles  des  autres,  dans  les  voyages,  dans  la  solitude,  en  tout 
«  temps,  eu  tous  lieux,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie,  « 

>  La  duchesse  da  Maine. 

3  M  studia  adolescenllam  alunt,  «encctotem  oblecianl,  secundas  res 
ornant ,  adversls  perfagluin  ac  solaUam  prxbcnt  ;  dcicctant  doml , 
non  tmpedlunt  forts ,  pernoclant  nobiscum ,  peregrlnantur,  msUcantur.  » 
GlCRS.,  Orat.  pro  Àrchla  pocta. 
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Je  les  ai  toujours  aimées  pour  elles-mêmes;  mais  h  présent, 
madame ,  Je  les  cultive  pour  vous ,  pour  mériter,  s*ii  est  possi- 
ble, de  passer  auprès  de  vous  le  reste  de  ma  vie,  dans  le  sein  de 
la  retraite,  de  la  paix,  peut-être  de  la  vérité,  à  qui  vous  sa- 
crifiez dans  votre  Jeunesse  les  plaisirs  faux,  mais  enchanteurs, 
du  monde;  enfin  pour  être  à  portée  de  dire  un  Jour  avec  Lu- 
crèce,  ce  poêle  philosophe  dont  les  beautés  et  les  erreurs  vous 
sont  si  connues  : 

Heareux  qui ,  retiré  dans  le  temple  des  sages'. 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  ; 
Qiif  contemple  de  loin  les  mortels  insensés, 
De  leur  Joug  volontaire  esclaves  empressés , 
Inquiets,  incertains  du  cliemtn  qn'll  faut  suivre, 
Sans  penser,  sans  Jouir,  Ignorant  l'art  de  vivre , 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  Jours, 
Poursuivant  la  fortune  et  rampant  dans  les  cours  ! 
0  vanité  de  l'homme  1  6  faiblesse!  6  misère! 

• 

Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  épttre,  touchant  la  tragédie 
quej*ai  Thonneur  de  vous  dédier.  Comment  en  parler,  madame, 
après  avoir  parlé  de  vous?  Tout  ce  que  Je  puis  dire ,  c*est  que  Je 
l'ai  composée  dans  votre  maison  et  sous  vos  yeux.  J*ai  voulu  ta 
rendre  moins  indigne  de  vous,  en  y  mettant  de  la  nouveauté,  de 
la  vérité  et  de  la  vertu.  Tai  essayé  de  peindre  *  ce  sentiment 
généreux i  cette  humanité,  cette  grandeur  d*âme  qui  fait  le  bien 
et  qui  pardonne  le  mal  ;  ces  sentiments  tant  recommandés  par 
les  sages  de  Tanliquilé ,  et  épurés  dai^  notre  religion;  ces  vraies 
lois  de  la  nature,  toi^ours  si  mal  suivies.  Vous  avez  ôté  bien 
des  défauts  à  cet  ouvrage,  vous  connaissez  ceux  qui  le  défi- 
gurent encore.  Puisse  le  public,  d'autant  plus  sévère  quMI 
a  d*abord  été  plus  indulgent ,  me  pardonner,  comme  vous , 
mes  fautes! 

'  S«(l  nil  (lulcius  e$t,  be.aç  quain  muiiila  tciirie 
Edita  doctrina  sapieiituin  teinpia  serrna; 
Dcspicere  undè  queas  alios,  passlraquc  videre 
Errare,  atque  viam  palantes  quasTere  vita, 
t>rtare  iof aiio ,  conteodrre  nobilitale  ; 
NoctM  alquc  die«  uitl  prMsUntc  lafwn , 
Ad  mnaiM  emerif r«  opes,  rerouque  poiiri. 
0  mUerisboaiionai  mente»!  o  pectora  cieral 

Luc&ET.,  lib.  H,  V.  7. 

• 

*  Tqut  eeUi  n  était  pas  un  vain  compliment ,  comme  la  plupart  des 
épttres  dédle^loires.  (.'auteur  passa  en  effet  vingt  ans  de  sa  vie  à  cul- 
tiver» avec  cette  dame  illustre,  les  belles-lettres  et  ta  philosophie  j  et 
tant  qu'elle  vécut ,  il  refusa  constamment  de  venir  auprès  d'un  sou- 
verain qui  le  demandait ,  comme  on  le  voit  parpIusieuVs  lett^'es  inséreen 
dans  la  Correspondance,  f  K.> 
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Puisse  au  moins  cet  hommage  que  Je  vous  rends,  madame, 
périr  moins  vite  que  mes  autres  écrits!  Il  serait  immortel,  s'il 
était  digne  de  celle  à  qui  je  l'adresse. 

Je  sois,  avec  un  profond  respect ,  etc. 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

On  a  tâché  dans  cette  tragédie,  toute  d'invention  et  d'une 
espèce  assez  neuve ,  de  faire  voir  combien  le  véritable  esprit 
de  religion  l'emporte  sur  les  vertus  de  la  nature. 

La  religion  d'un  barbare  consiste  à  offrir  à  ses  dieux  le  sang 
de  ses  ennemis.  Un  chrétien  mal  instruit  n'est  souvent  guère 
plus  Juste.  Être  fidèle  à  quelques  pratiques  inutiles,  et  inlidèlc 
aux  vrais  devoirs  de  l'homme  ;  faire  certaines  prières ,  et  garder 
ses  vices  ;  Jeûner ,  mais  haïr  ;  cabaler ,  persécuter ,  voilà  sa  reli- 
gion. Celle  du  chrétien  véritable  est  de  regarder  tous  les  hom- 
mes comme  ses  frères,  de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  pardonner 
te  mal.  Tel  est  Gusman  au  moment  de  sa  mort  ;  tel  Alvarez  dans 
le  cours  de  sa  vie;  tel  j'ai  peint  Henri  IV ,  même  au  milieu  de  ses 
faiblesses. 

On  trouvera  dans  presque  tous  mes  écrits  cette  humanité  qui 
doit  être  le  premier  caractère  d'un  être  pensant;  on  y  verra  (si 
J'ose  m'exprimer  ainsi)  le  désir  du  bonheur  des  hommes ,  l'hor- 
reur de  l'injustice  et  de  l'oppression  ;  et  c'est  cela  seul  qui  a  jus- 
qu'ici tiré  mes  ouvrages  de  l'obscurité  où  leurs  défauts  devaient 
les  ensevelir.  • 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'est  sout^ue  malgré  les  efforts  de 
quelques  Français  Jaloux ,  qui  ne  voulaient  pas  absolument  que 
la  France  eût  un  poëme  épique.  Il  y  a  toijyours  un  petit  nombre 
de  lecteurs  qui  ne  laissent  point  empoisonner  leur  Jugement  du 
venin  des  cabales  et  des  intrigues,  qui  nlaimenl  que  le  vrai, 
qui  cherchent  toujours  l'homme  dans  l'auteur  :  voilà  ceux  de- 
vant qui  j'ai  trouvé  grâce.  C'est  à  ce  petit  nombre  d'hommes  que 
J'adresse  les  réflexions  suivantes;  j'espère  qu'ils  les  pardonneront 
à  la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  jour  à  Paris  d*une  foule  de  libelles 
de  toute  espèce ,  et  d'un  déchaînement  cruel ,  par  lequel  un  homme 
était  opprimé.  «  Il  faut  apparemment ,  dit-il ,  que  cet  homme 
«  soit  d'une  grande  ambition ,  et  qu'il  cherche  à  s*élever  à  quel- 
le qu*un  de  ces  postes  qui  irritent  la  cupidité  humaine  et  l'envie.— 
«  Mon,  lui  répoudit-on  ;  c'est  un  citoyen  obscur ,  retiré ,  qui  vit 
«  plus  avec  Virgile  et  Locke  qu'avec  ses  compatriotes ,  et  dont 
«  la  figure  n'est  pas  plus  connue  de  quelques-uns  de  ses  ennemis' 
A  que  du  graveur  quia  prétendu  graver  son  portrait.  C'est  l'au- 
«  teur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  fait  verser  des  larmes ,  et 
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c  de  quelques  ouvrages  dans  lesquels  «malgré  leurs  défauts ,  tous 
«  aimez  cet  esprit  d'humanité,  de  Justice,  de  liberté,  qui  y  règne, 
«  Ceux  qui  le  calomnient,  ce  sont  des  hommes  pour  la  plupart 
«  plus  obscurs  que  lui,  qui  prétendent  lui  disputer  un  peu  de 
M  fumée,  et  qui  le  persécuteront  jusqu'à  sa  mort ,  uniquement 
«  à  cause  du  plaisir  qu'il  vous  a  donné.  »  Cet  étranger  se  sentit 
quelque  indignation  pour  les  persécuteurs,  et  quelque  bienvello 
lance  pour  le  persécuté. 

Il  est  dur ,  il  fout  l'avouer ,  de  ne  point  obtenir  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  compatriotes  ce  que  l'on  peut  espérer  des  étran- 
gers et  de  la  postérité.  Il  est  bien  cruel,  bien  honteux  pour  l'es- 
prit humain ,  que  la  littérature  soit  infectée  de  ces  haines  person- 
nel les,  de  ces  cabales,  de  ces  intrigues,  qui  devraient  être  le 
partage  des  esclaves  de  la  fortune.  Que  gagnent  les  auteurs  en 
se  déctiirant mutuellement?  Ils  avilissent  une  profession  qu'il 
ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  respectable.  Faut-il  que  l'art  de 
penser,  le  plus  beau  partage  des  hommes,  devienne  une  source 
de  ridicules,  et  que  les  gens  d'esprit ,  rendus  souvent  par  leurs 
querelles  ie  Jouet  des  sots ,  soient  les  bouffons  d'un  public  dont 
ils  devraient  être  les  maîtres! 

Virgile,  Yarius,  PoIIion,  Horace, Tibulle, étaient  amis;  les 
monuments  de  leur  amitié  subsistent,  et  apprendront  à  jamais 
aux  hommes  que  les  esprits  supérieurs  doivent  être  unis.  Si 
nous  n'atteignons  pas  à  l'excellence  de  leur  génie,  ne  pouvons- 
nous  pas  avoir  leurs  vertus?  Ces  hommes  sur  qui  l'univers  avait 
les  yeiix,  qui  avaient  à  se  disputer  l'admiration  de  l'Asie,  de 
l'Afrique ,  et  de  l'Europe ,  s'aimaient  pourtant ,  et  vivaient  en 
frères  ;  et  nous,  qui  sommes^  renfermés  sur  un  si  petit  théâtre, 
nous,  dont  les  noms,  à  peine  connus  dans  un  coin  du  monde, 
passeront  bientôt  comme  nos  modes ,  nous  nous  acharnons  les 
uns  contre  les  autres  pour  un  éclair  de  réputation,  qui,  hors  de 
notre  petit  horizon ,  ne  frappe  les  yeux  de  personne.  Nous  som- 
mes dans  un  temps  de  disette;  noUs  avons  peu ,  nous  nous  l'ar- 
rachonS.  Virgile  et  Horace  ne  se  disputaient  rien,  parce  qu'ils 
étaient  dans  l'abondance. 

On  a  imprimé  un  livre,  de  Morhi»  jérli/lcum,  des  Maladies 
des  Artistes.  La  plus  incurable  est  cettejalonsie  et  cette  bassesse. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  déshonorant ,  c'est  que  IMntérët  a  souvent 
plus  de  part  encore  que  l'envie  à  toutes  ces  petites  brochures 
satiriques  dont  nous  sommes  inondés.  On  demandait ,  il  n'y  a 
pas  longtemps ,  à  vin  homme  qui  avait  fait  Je  ne  sais  quelle  mau- 
vaise brochure  contre  son  ami  et  son  bienfaiteur,  pourquoi  il 
s'était  emporté  à  cet  excès  d'ingratitude.  If  répondit  froidement  : 
Il  faut  g  ne  je  vive  '. 

«  Ce  nu  rabbé  Giiyot-Dcsfontaincs  qui  fit  cette  réponse  à  M.  le 
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Ile  quelque  somee  que  parteot  ces  oatregee,  il  eettârqu^un. 
bomme  qui  n'est  attaqué  que  dans  ses  éerits  ne  doit  Jamais  ré- 
pondre aux  critiques,  car  si  elles  spot  Ixtones,  il  p'a  autre 
cliose  h  faire  qu'à  se  corriger  ;  et  si  elles  sont  mauvaises,  elles 
meuvent  en  naissant  Souvenons-nous  de  la  fable  f|^  Boeealini  • 
('Un  voyageur,  dit-ii,  était  importuné,  dans  son  cliemin,  du 
«  bndt  des  cigales ;^U  s*arréla  pour  ^^  tuer  ;  il  n'en  vint  pas  à 
'(  l)OUt ,  et  ne  lit  que  s'écarter  de  sa  route  :  il  n^avait  qu'à  OOQ- 
(i  tlnoer  paisiblement  son  voyage  ;  les  cigales  seraient  mortes 
«  d'elles-mêmes  au  bout  de  tiuit  Jours.  » 

11  faut  toujours  que  l'auteur  s'oublie;  mais  i^omme  ne  doit 
Jamais  s'oublier  :  te  ipsum  deserere  turpinimum  eai.  On  sait  que 
ceux  qui  n*ont  pas  assez  d'esprit  pour  attaquer  nos  ouvrages 
calomnient  nos  personnes;  quelque  honteux  qu'il  soit  de  leur 
répondre,  il  léserait  quelquefois  davantage  de  ne  leur  répondra 
pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  d'homme  sans  religion  :  une 
des  belles  preuves  qu'on  en  a  apportées ,  c'est  que ,  dans  Œdipe , 
Jocaste  dit  ces  vers  : 

Les  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  : 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  sefenee. 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche  sont  aussi  raisonnables  pour 
le  moins  que  ceux  qui  ont  imprimé  que  la  Henriade,  dans  plu- 
sieurs endroits ,  sentait  bien  son  semi-pélagien.  On  renouvelle 
souvent  cette  accusation  cruelle  d'irréligion ,  parce  que  c'est  le 
dernier  refuge  des  calomniateurs.  Comment  leur  répondre?  com- 
ment s'en  consoler ,  sinon  en  se  souvenant  de  la  foule  de  ces  grands 
hommes  qui,  depuis  Soqrate  Jusqu'à  Descartes,  ont  essuyé  ces 
calomnies  atroces?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  question  :  je  de- 
mande qui  a  le  plus  de  religion ,  ou  le  calomniateur  qui  persé- 
cute, ou  le  calomnié  qui  pardonne? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  euvieux  de  la  réputation 
d'autrui-:  Je  ne  connais  l'envie  que  par  le  mal  qu'elle  m'a  voulu 
faire.  J'ai  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique ,  et  il  est  Icjpos- 
sibie  à  mon  cœur  d'être  eqvieuj^.  J'en  appelle  à  l'auteur  de  Rha- 
damifk  ti  d'Electre,  qui,  par  ces  deux  ouvrages,  m'inspira  le 
premier  le  désir  d'entrer  quelque  temp^  dans  la  même  carrière: 
•es  succès  ne  m'ont  Jamais  coûté  d'autres  larmes  que  celles  que 
l'attendrissement  m'arrachait  ^ux  représentations  dp  ses  pièces  ^ 
il  sait  qu'il  n'a  fait  naitre  en  moi  que  de  l'émulatipn  et  de  Ta- 
mitié. 

J'ose  dire  avec  confiance  que  Je  suis  plus  attaché  aux  beauf-arts 
qu'à  mes  écrits.  Sensible  à  l'excès ,  dès  mon  enfance ,  pour  tout 

comte  d'Argenson ,  depuis  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  (  i7M  ).  —  A 
quoi  le  comte  d'Argenson  répliqua  >  m  le  n'en  vobi  pas  la  néccM'.ié.  ;K .) 
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ce  qui  porle  le  caractère  du  génie ,  Je  regarde  un  grand  poète,  un 
bon  musicien ,  un  bon  peiiftre ,  un  sculpteur  habite  (sMi  à  de  la 
probité)  f  comme  un  homme  que  Je  dois  chérir,  comme  un  frère 
que  les  arts  m'ont  donné.  Les  Jeunes  gens  qui  voudront  s'appli- 
quer aux  lettres  trouveront  en  moi  un  ami  ;  plusieurs  y  ont  trouvé 
un  père.  Voilà  mes  sentiments  ;  quiconque  a  vécu  avec  moi 
sait  bien  que  Je  n*en  ai  point  d'autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parler  ainsi  au  public  sur  moi-  même 
une  fois  en  ma  vie.  A  l'éjgard  de  ma  tragédie,  Je  n'en  dirai  rien. 
Réfuter  des  critiques  est  un  vain  amour-propre  ;  confondre  la 
calomnie  est  uu  devoir. 


ALZIRE, 

00 

I 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE, 

«EPRÉSENTÉK  8UR  LE  THEATRE  PRAITÇAIS ,  LE  97  JANVIER  I7M. 

Errer  est  d'un  mortel ,  pardonner  csl  divin  ! 
DuRESNEi.,  trad.  de  Pope. 


PERSONNAGES. 

D.  GUSMAN ,  gouremenr  du  Pérou. 
D.  ALVAREZ,  père  de  Gusman,  ancien  goavernciir. 
ZAMORE ,  souverain  d'une  partie  du  Potoze. 
MOMTÈZE,   souverain  d'une  antre  partie. 
ALZIRE,  flUe  de  Monlëze. 

Smj  •"'"■'*"«»•*'"« 

0.  ALONZE ,  offlcier  espagnol. 

OFFICIERS  ESPAGNOLS 
AMÉRICAINS. 

La  scène  est  dans  lavUIc  de  Los-Rcycs,  aulremcut  Liiin. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Du  conseil  de  Madrid  l'autorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  fils  quej^aiiiic 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive,  en  malheurs  trop  fccondc, 
Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 
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■s. 

Je  vous  remets,  mon  ills,  ces  honneurs  souverains 
Que  la  vieillesse  arrache  à  mes  débiles  mains, 
j'ai  consumé  mou  âge  au  sein  de  l'Amérique  ; 
Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique  ' 
L'appareil  mouï ,  pour  ces  mortels  nouveaux, 
De  U03  cliâteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux  : 
Des  mers  de  Magellan  jusqu'aux  astres  de  l'Ourse, 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  : 
Heureux  si  j'avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux. 
En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 
Mais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire? 
Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire  *; 
Et  j*ai  pleuré  longtemps  sur  ces  tristes  vainqueurs» 
Que  le  del  fit  si  grands,  sans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière , 
Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière , 
S'ils  vous  ont  vu  régir  sous  d'équitables  lois 
L'empire  du  Potoze  et  la  ville  des  rois. 

GUSH.4N. 

J'ai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère  ; 
Dans  ces  climats  brûlants  j'ai  vaincu  sous  mon  père; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner. 
Et  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d'en  donner. 

ALVAREZ. 

Non,  non,  l'autorité  ne  veut  point  de  partage. 
Consumé  de  travaux,  appesanti  par  l'âge, 
Je  suis  las  du  pouvoir;  c'est  assez  si  ma  voix 
Parle  encore  au  conseil  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  les  humains,  que  j'ai  trop  su  connaître, 
Méritent  peu,  mon  (ils ,  qu'on  veuille  être  leur  mattre. 
Je  consacre  à  mon  Dieu,  négligé  trop  longtemps, 
De  ma  caducité  les  restes  languissants. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce ,  elle  me  sera  chère  : 
Je  l'attends  comme  ami,  je  la  demande  en  père. 
Mon  fils,  remettez-moi  ces  esclaves  obscurs  , 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs. 

»  L'expédition  du  Mexique  se  fit  en  I8I7,  et  celle  du  Pérou  en  îoM 
Ainsi  Alvarez  a  pu  aisément  les  voir.  Los-Rcyes,  Beu  de  la  scène,  fut 

bAtie  en  ii»s. 
«  On  «ait  quelles  cruautés  Feraand  Cortei  .exerça  an  Mexique ,  ei 

Pizarre  au  Pérou. 
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Songex  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice  » 
Marqué  par  la  clémence,  et  non  par  la  justice. 

GC$M4N. 

Quand  vous  priez  un  fils,  seigneur,  tous  commandez  : 

Mais  daignez  Yoir  aii  moins  ce  que  tous  hasardez. 

D'une  ville  naissant  |  eucor  mal  assurée , 

Au  peuple  américain  nous  défendons  i^cntrée  : 

Empêchons ,  croyez-moi  ^  que  ce  peuple  orgueilleux 

Au  fer  qui  l'a  dompté  n'accoutume  ses  yeux  ; 

Que,  méprisant  nos  lois ,  et  prompt  à  les  enfreindre, 

Il  ose  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 

11  faut  toujours  qu'U  tremble,  et  n'appreime.â  nous  voir 

Qu'armés  de  la  Tengeance ,  ainsi  que  du  pouvoir. 

L'Américain  fiurouche  est  un  monstre  sauvage 

Qui  mord  en  frémissant  le  Mb  de  iWlavage  i 

Soumis  au  châtiment ,  fier  dans  l'impunité , 

De  la  main  qui  le  datte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir,  en  un  mot ,  périt  par  IModulgeucc, 

Et  la  sévérité  produit  l'obéissance. 

Je  i»is  qu'aux  Castillans  il  suffit  de  l'honneur, 

Qu'à  servir  sans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur  : 

Mais  le  reste  du  monde ,  esclave  de  la  crainte , 

A  besoin  qu'on  l'opprime ,  et  sert  avec  contrainte. 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux , 

S'ils  ne  sont  teints  de  sang ,  n'obtiennent  point  de  vœux  '. 

ALVAREZ. 

Ah  !  mon  fils ,  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranuiques  1 
Les  pouvez-vous  aimer  ces  forfaits  poUtiques, 
Vous,  chrétien  »  tous  choisi  pour  régner  désormais 
Sur  des  chrétîeiis  nouTcaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ? 
Vos  yeux  ne^toni4l8  pas  assouvis  des  ravages 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 
Des  bords  de  l'Orient  n'étais-jedouc  venu 
Dans  un  monde  Idolâtre ,  à  l'Europe  inconnu , 
Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  brûlant  tropique. 
Et  le  nom  de  l'Europe,  et  le  nom  catholique  ? 
Ah  !  Dieu  nous  envoyait ,  quand  de  nous  il  fit  choix , 
Pour  annoncer  son  nom ,  pour  faire  ahner  ses  lois  : 

>  On  Immolait  quelquefois  des  hommes  en  Amérique;  mats  tl  n'y 
a  présent  aucun  peuple  qal  n'ait  été  coupable  de  cette  horrible  au- 
perstitton. 
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Et  nous,  de  ces  climats  destructeurs  implacables. 

Nous ,  et  d*or  et  de  sang  toujours  insatiables , 

Déserteurs  de  ces  lois  qn*H  fallait  enseigner, 

Nous  égorgeons  ce  peuple  an  lieu  de  le  gagner  : 

Par  nous  tout  est  en  sang ,  par  nous  font  est  en  poudre  ; 

Et  nous  n'avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom ,  je  Pavoue ,  inspire  la  terreur  ; 

Les  Espagnols  sont  craints ,  mais  ils  sont  en  horreur  : 

Fléaux  du  nouveau  jnonde,  injustes,  vains,  avares. 

Nous  seuls  en  ces  cliiuats  nous  sommes  les  barbares. 

L'Américain ,  farouche  en  sa  simplicité , 

Nous  égale  en  courage  |  et  nous  passe  en  bonté. 

Hélas!  si  comme  vous  il  était  sanguinaire, 

S'il  u*avait  des  vertus ,  vous  n*auriez  plus  de  père. 

Avez- vous  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour  ? 

Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie , 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 

Tous  les  miens ,  à  mes  yeux ,  terminèrent  leur  sort. 

J'étais  seul ,  sans  secours ,  et  j'attendais  la  mort  : 

Mais  k  mon  nom ,  mon  fils ,  je  vis  tomber  leurs  ui  tues. 

Un  Jeune  Américain ,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Au  lieu  de  me  frapper  embrassa  mes  genoux. 

«  Alvarez ,  me  dit-il ,  Alvarez,  est-ce  vous  *  ? 

«  Vivez,  Yotre  vertu  nous  est  trop  nécessaire  : 

«  Vivez,  aux  malheureux  servez  longtemps  de  père  ; 

«  Qu'un  peuple  de  tyrans ,  qui  veut  nous  enchaîner, 

«  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner  ! 

«  Allez ,  la  grandeur  d'Ame  est  ici  le  partage 

«  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  sauvage.  » 

Eh  bien  !  tous  gémissez  :  je  sens  qu'à  ce  récit 

Votre  cœur,  malgré  vous,  s'émeut  et  s'adoucit. 

L'iiumSunlté  vous  parle ,  ainsi  que  votre  père. 

Ali  I  SI  la  cruauté  vous  était  toujours  chère , 

De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  tous  offrir 

Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir; 

A  la  fille  des  rais  de  ces  tristes  contrées , 

Qu'à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a  livrées  P 

*  On  trouTe  an  pareil  trait  dans  ufiç  relation  (le  la  KouTello-Bs- 
pagne. 


2U  ALZIRK. 

PréleD<lcz-voiis,  mon  Gis,  dmeoter  ces  liens 
Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 
Ou  bien  attendez-vons  que  ses  cris  et  ses  larmes 
De  vos  sévères  mains  fassent  tomber  les  armes? 

G  OSMAN. 

Eli  bien  !  vous  l'ordonnez,  je  brise  leurs  liens^ 

J'y  consens;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  clirclien». 

Ainsi  le  veut  la  loi  :  quitter  Tiaolâtrie 

Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ; 

A  la  religion  gagnons-les  à  ce  prix  :  * 

Commandons  aux  cœurs  même ,  et  forçons  les  esprits. 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 

le  veux  que  ces  mortels ,  esclaves  de  ma  loi, 

Tremblent  sous  un  seul  Dieu ,  comme  sous  un  seul  roi. 

ALVAREZ. 

Écoutez-moi ,  mon  fils;  plus  que  vous  je  désire 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire , 
Que  le  ciel  et  l'Espagne  y  soient  sans  ennemis  : 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 
J'en  ai  gagné  plus  d'un ,  je  n'ai  forcé  personne  ; 
Et  le  vrai  Dieu ,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

CUSMAN. 

Je  me  rends  donc ,  seigneur,  et  vous  l'avez  voulu  : 

Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu  ; 

Oui ,  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  : 

L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouclte. 

Eh  bien!  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 

Ce  don,  cet  heureux  don  de  tout  persuader. 

C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 

Alzire,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 

Se  donnant  à  regret,  ne  me  rend  point  heureux. 

Je  l'aime ,  je  l'avoue ,  et  plus  que  je  ne  veux  ;  « 

Mais  enfin  je  ne  puis ,  môme  en  voulant  lui  plaire. 

De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère; 

Et,  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d'un  coup  d'œil. 

Par  des  soumissions  caresser  son  orgueil. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 

Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d' Alzire  : 

En  un  mot,  parlez-lui  pour  la  dernière  fois; 

Qu'il  commande  à  sa  fille  et  force  enfin  son  choix. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  U6 

Daignez...  Mais  c*en  est  trop,  je  rougis  que  mon  père 
Pour  Tintérôt  d'un  fils  s^abaisse  à  la  prière* 

ALVAREX. 

C*ea  est  faiL  J'ai  parlé  »  mon  fils ,  et  sans  rougir. 

Montèze  a  vu  sa  fille ,  il  l'aura  su  fléchir* 

De  sa  lamille  auguste,  eu  oes lieux  prisonnière^ 

Le  ciel  a  par  mes  soins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèie  a  quitté  ses  faux  dieux  : 

Lui-même  de  sa  fille  a  dessillé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle  ; 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  : 

Son  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cceurs  ;    . 

L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mceurs; 

La  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes; 

Votre  bymeu  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes; 

Ces  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois, 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois, 

Vont ,  d'un  esprit  moins  fier  et  d'un  cœur  plus  facile. 

Sous  voire  joug  heureux  l)aisser  un  front  docile; 

Et  je  verrai ,  mon  fils ,  grftcc  à  ces  doux  liens , 

Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrétiens. 

Montèze  vient  ici.  Mon  fils,  allez  m'attendre 

Aux  autels  »  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  IL 

ALVAREZ ,  MONTÈZE. 

ALVAREZ. 

Eh  bien  !  votre  sagesse  et  votre^oiorité 
Ont  d'AUire  en  effet  fléchi  la  volonté.' 

MONTÈZE. 

Père  des  malheureux,  pardonne  si  ma  fille, 
Dont  Gusman  détruisit  l'empire  et  la  famille, 
Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur. 
Et  d'un  |)as  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 
Les  nœuds  qui  vont  unir  T  Europe  et  ma  patrie 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourne; 
Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix  : 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois. 
C'est  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'est  fait  connaître  ; 
Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 

91. 


3«A  AL2IRE. 

Sous  le  fer  cMliNui  eo  aiiMide  estabilta; 

Il  cède  à  la  puissance ,  el  nous  à  la  vertit. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

Aurait  rendu  eemme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  : 

Nous  détestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur; 

Nous  l'aimons  dans  toi  seul ,  H  s'est  peint  dans  ton  orniir. 

Voilà  ce  qui  te  donne  et  Montèxe  et  ma  fille; 

Instruits  par  tes  vertus ,  nous  sommes  ta  Aunille. 

Sers-lui  longtemps  de  père ,  ainsi  qu'à  nos  États. 

Je  la  donne  à  ton  Als ,  je  la  mets  dans  ses  bras  ; 

Le  Pérou ,  le  Potoze ,  Alàre  est  sa  eonquéie. 

Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  ftte  : 

Va ,  je  crois  voir  des  eieutt  les  peuples  étemels 

Descendre  de  leur  splière ,  et  se  joindre  aux  morlek . 

.le  réfionds  de  ma  fille;  elle  va  reconnaître 

Dans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  son  maître. 

ALVAREZ. 

Ah  !  puisque  nifin  mes  mains  ont  pu  former  ces  tKtmU , 
Cher  Montèze ,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
Toi ,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées , 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  : 
Dieu  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels , 
Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels  : 
Descends ,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée  ! 
Adieu ,  je  vais  presser  cet  heureux  hyménée  : 
Adieu ,  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mou  fils. 

SCÈNE  III. 

•  « 

MONTÈ2Ë. 

Dieu ,  destrueleur  des  dieux  que  j'avais  trop  servis . 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste  ! 
Tout  me  fut  enlevé ,  ma  fille  ici  me  reste  : 
Daigne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cœur  ! 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZK,  ALZIRK. 
MONTèsS. 

Ma  fille,  il  en  est  temps,  oornens  à  ton  bojitieun 
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Ou  plutôt ,  si  ta  Toi ,  si  ton  ocear  me  seconde , 

Par  la  rélieitë  fais  le  bonheàr  dn  inonde  : 

l^rolége  les  vaineas ,  commande  À  nos  Yaiuqueurs , 

Éteins  entre  leurs  mains  leurs  fondres  destructeurs; 

Remonte  au  rang  des  rois ,  du  sein  de  la  misère  ; 

Tu  dois  à  ton  état  pKer  ton  caractère  : 

Prends  un  cœur  tout  nouveau  ;  viens ,  obéis,  suis-mul 

Et  renais  Espagnole ,  en  renonçant  à  toi. 

Sèche  tes  pleurs,  Aizire ,  ils  outragent  ton  père. 

ALZIRE. 

Tout  mâH  sang  est  à  vous  ;  mais  si  je  vous  suis  chère , 
Voyez  mon  désespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur. 

MQMTÈZE. 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteuse  douleur  : 
J'ai  reçu  ta  parole,  Il  faut  qu'on  l'accomplisse. 

ALZIRE. 

Vous  m'avez  arraché  cet  affreux  sacrifice. 

Mais  quel  tenips ,  justt»  cieux ,  pour  engager  ma  fui  ! 

Voici  ce  jour  horrible  où  tout  périt  pour  moi , 

Où  de  ce  fier  Giisman  le  fer  osa  détruire 

Des  enfants  du  Soleil  te  redoutable  empire  ! 

Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affreux  l 

MONTÉZE. 

Nous  seuls  rendons  les  jours  heureux  00  malhenroux- 
Quitte  un  vain  préjugé,  l'ouvrage  de  nos  prêtres , 
Qu'à  nos  peuples  grossiers  ont  transrais  nos  ancêtres. 

ALZmE. 

\i[  même  jour,  hélas  !  le  vengeur  de  l'État , 
Kamore ,  mon  espoir,  périt  dans  le  combat; 
Zamore ,  mon  amant ,  choisi  pour  votre  gendre  ! 

MONTÈZe. 

J*ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre  : 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foi  : 
Porte ,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de  sol  ; 
D'un  amour  Insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  âme  entière  à  la  loi  des  chrétiens  ; 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens  : 
Il  t'appelle  aux  autels,  il  lègle  ta  conduite; 
Entends  sa  voix. 


2<*  ALZIRE. 

ALZIRE. 

MoD  père,  où  m*vrez-voi»  ràluîle» 
Je  sais  ce  qa*est  uo  père ,  et  quel  est  sod  pouvoir  :  ' 
M'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir 
£t  mon  obéissance  a  passé  les  limites  ' 

Qu'à  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites. 
Mes  yeux  n*ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux 
Mon  cœur  changé  par  vous  al>andonna  ses  dieux  ;  ' 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées, 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 
Mais  vous  qui  m'assuriez,  dans  mes  troubles  cruels 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  autels ,  * 

Que  sa  loi ,  sa  morale ,  et  consolante  et  pure. 
De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure , 
Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vainqueur 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 
il  y  porte  une  image  à  jamais  renaissante  ; 
Zamore  vit  encore  au  cœnr  de  son^  amante. 
Condamnez,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentimente. 
Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  do  temps. 
Cet  amour  immortel ,  ordonné  par  vou&ôièmc; 
Unissez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  l'aime  ; 
Mon  pays  le  demande ,  il  le  faut ,  j'obéis  :  ' 
Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  assortis; 
Tremblez ,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncez  la  vengeance^ 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  sa  présence 
Promettre  à  cet  époux ,  qu'on  me  donne  aujourd'hui , 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

MOKTÈZE. 

Ah  î  que  dis-tu ,  ma  filje?  Épargne  ma  vieillesse  ; 
Au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse. 
Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  changer, 
Par  ce  cœur  pateriiél  que  tu  viens  d'outrager, 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  lin  trop  douloureuse  ! 
Ai-je  fait  un  .seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse  I 
Jouis  de  mes  travaux,  mais  crains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difficile  o  j  j'ai  su  l'amener. 
Ta  carrière  nouvelle,  aujourd'hui  commencée. 
Par  la  main  du  devoir  est  à  jamais  tracée; 
Ce  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir, 
Il  n'espère  qu'en  toi  :  voudrais-lu  le  trahir? 


ACTE  I»  SCÈNE  V.  144 

Apprends  à  te  dompter. 

ALZIRS. 

Faut  il.apprendre  k  feindre  f 
Quelle  science,  hélas! 

SCÈNE  V. 

GUSMAN,ALZIRE. 

GUSMAFf. 

J'ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  Ton  oppose  encore  à  mes  empressements 
L'ofTensante  lenteur  de  ces  retardements. 
J*ai  suspendu  ma  loi  prête  à  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  tous  vouliez  la  grâce  : 
Us  sont  en  liberté;  mais  j'aurais  à  rougir 
Si  ce  i'aible  serrice  eût  pu  vous  attendrir. 
J'attendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprême  ;  * 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  llamme ,  à  vous-même  ; 
Et  je  ne  pensais  pas»  dans  mes  vœux  satisfaits , 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

AUIRE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeste  * 
Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  me  confond  : 
Il  parle  dans  mes  yeux ,  il  est  peint  sur  mon  front. 
Tel  est  mou  caractère  :  et  jamais  mon  visage 
N'a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi  ; 
C'est  un  art  de  l'Euro|)e  :  il  n'est  pas  foit  pour  moi. 

GDSMAN. 

Je  vois  votre  franchise,  et  je  sais  que  Zamorc 
Vit  dans  votre  mémoire ,  et  vous  est  cher  encore. 
Ce  cacique  '  obstiné  ,  vaincu  dans  les  combats , 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant,  je  l'ai  dompté  :  mort,  doit^il  être  à  craindre? 
Cessez  de  m'offcnser,  et  cessez  de  le  plaindre; 
Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cœur,  en  sont  bless<^; 

-  '  Le  mot  propre  est  incà^  mais  les  Espaguob,  accoutomés  dans  l'A- 
mérique septentrionale  an  titre  de  cacique ,  le  donnèrent  d*abord  A 
tous  les  souTcrains  du  nonvean  monde. 


AUIRE. 

Kt  ce  coeur  est  jakim  des  pleurs  que  vous  Tersez. 

AumB. 
Ayamoms  lie  eolèie' el  moius  de  jalousie  ; 
Ud  rnral  au  tombeau  doit  causer  peu  d'euTÎe  : 
Je  Faimai ,  je  raYoue,  et  tel  fut  mou  devoir; 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  était  Pespoir  : 
Sa  foi  me  fut  promise ,  il  eut  pour  moi  des  cbarmes^ 
Il  m*aima  :  son  liépas  me  coûte  enoor  des  larmes. 
Vous  y  loin  d'oser  ici  condamner  ma  douleur. 
Jugez  de  ma  constance  »  et  connaissez  mon  cmir  ; 
Et,  quittant  avec  moi  cettfi  fierté  cruelle. 
Méritez ,  s'il  se  peut,  un  coeur  aussi  fidèle. 

SCÈNE  VI. 

GUSMAIf. 

Son  orgueil ,  je  raTOue*  et  sa  sincérité , 

Étonne  mon  courage,  et  pialt  à  ma  fierté. 

Allons,  ne  souffirons  pas  que  cette  humeur  altière 

CoAte  i^us  à  dompter  que  F  Amérique  entière. 

La  grossière  nature,  en  formant  ses  appas, 

Lui  laisse  un  cœur  sauvage ,  et  fait  pour  ces  climats. 

Le  devoir  fléchira  son  courage  rebdie; 

Ici  tout  m*est  soumis ,  il  ne  reste  plus  qu'elle; 

Que  l'hymen  en  triomplie ,  et  qu'on  ne  dise  plus 

Qu'iui  vainqueur  et  qu'un  maître  essuya  des  refus  ! 


ACTE  SECOND.  . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ZAMÛRK»  AHéniGAiNS. 

Z\MORE. 

Ainis,  de  qui  Tanda^ ,  aux  mortels  peu  commune, 
Renaît  dans  les  dangers  et  crott  dans  l'infortune; 
iHustres  compagnons  de  rooin  funeste  sort, 
ITobtiendrons-nons  jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 


ACTE  Ut  SeCNE  1.  Vki 

VivroDS-iMMii/Mffi^MrYir  Aldre  ei  la  pttrie , 

Saos  Mer  à  GnnmiB  a^  dét^UMe  vie  » 

Sans  tronver,  aans  fViMr  œt  iaaoleot  vainqueur, 

Sans  venger  mon  pays»  qu'a  perdu  sa  fureur? 

Dieux  impuissants  »  dieux  vains  de  nos  vastes  contrées , 

A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées; 

Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 

Mon  pays  et  mon  trône ,  et  vos  temples  et  vous. 

Vous  n'avez  plus  d'autels,  et  je  n'ai  plus  d'empire; 

Nous  avons  tout  perdu  :  Je  suis  privé  d'Alzire. 

J'ai  porté  mon  courroux ,  nui  honte,  et  mes  regrcU, 

Dans  les  sables  mouvants, dans  le  fond  des  forêts. 

De  la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde , 

L'astre  du  jour*  a  vu  ma  course  vagabonde 

Jusqu'aux  lieux  où ,  cessant  d'éclairer  nos  climats. 

Il  ramène  l'année,  et  revient  sur  ses  pas. 

Enfin  votre  amitié,  vos  soins,  votre  vaillance , 

A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance; 

Et  j'ai  cru  satisfaire,  eu  cet  affreux  séjour. 

Deux  vertus  4e  mon  cœur,,  la  vengeance  et  l'amour. 

Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides. 

Étemels  ennemis  de  nos  maîtres  avides  ; 

Nous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errants , 

Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 

J'arrive ,  on  nous  tolsit  ;  uhe  foule  iotiuniaine 

Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  enchaîne. 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir, 

Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 

Amis ,  oîi  sommes-nous  ?  ne  pourra-t-on  m'instruire 

Qui  commande  en  ces  lieux ,  qiiel  est  le  sort  d'AlzUv? 

Si  Montèze  est  esclave,  et  voit  encor  le  jour? 

S'il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 

Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore , 

Ne  pouvez-vous  m'apprendre  un  desUu  que  j'ignore  ? 

OH  AVIÉAIC^lN. 

En  des  lieux  différents ,  comme  toi  mis  aux  fers , 
Conduits  en  oe  palais  par  des  chetnins  divers , 
Etrangers ,  taioonnus  chez  ce  peuple  farouche , 

•  L'astronomie,  U  géographie,  la  géométrie,  étalent  euttivéès  Êà 
Pérou.  On  traçait  des  lignes  sur  des  colonnes,  pour  marquer  les  éq«l» 
noxes  et  les  sobticts. 


7'A  ALZIRE. 

r«(ou8  n^avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche. 
Cacique  infortuoé',  digne  d'un  meilleur  sort, 
Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  fH  mort , 
Tes  amis ,  ayec  toi  prêts  à  cesser  de  Tivre, 
Sont  dignes  de  t'aimer,  et  dignes  de  te  sniyre. 

ZAMORB. 

Après  l'honneur  de  Taincre ,  il  n'est  rien  sous  les  deux 

De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux  ; 

Mais  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie , 

Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie , 

Périr  sans  se  Tenger,  expirer  par  les  mains 

De  ces  brigands  d'Iîurope  »  et  de  ces  assassins 

Qui ,  de  sang  eniTrés,  de  nos  trésors  aTides, 

De  ce  monde  usurpé  désolatedrs  perfides , 

Ont  osé  me  Urrer  à  des  tourments  honteux , 

Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  ; 

Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime  ; 

Laisser  à  ces  tyrans  la  moitié  de  soinnéme  ; 

Abandonner  Alzire  à  leur  l&che  fureur  : 

Cette  mort  est  affreuse ,  et  &it  Trémir  d'horreur! 

SCÈNE  IL 

'ALVAREZ,  ZAMORE,  américains. 

ALVAREZ. 

Soyez  libres  y  vivez. 

ZAUORG. 

Ciel  I  que  viens^Je  d'entendre  ? 
Quelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  vieillard ,  ou  quel  dieu  vient  ici  m'étonner? 
Tu  parais  EsfNignol ,  et  tu  sais  pardonner! 
Es-tu  roi?  Cette  ville  est-elle  en  ta  puissance  ? 

ALVAREZ. 

Non  ;  mais  je  puis  au  moins  protéger  Tinnocence. 

ZAMORE. 

Quel  est  donc  ton  destin ,  vieillard  trop  généreux  ? 

ALVAREZ. 

Celuiile  secourir  les  mortels  malheureux. 

Z4H0RB. 

Eli!  qui  peut  t'iospirer  cette  auguste  clémence  ? 


AGTli:  il,  SCÈNE  II.  3M 

ALYAREZ. 

Dieu  f  ma  religion ,  et  la  reconnaissance. 

ZAMOKE. 

Dieu  ?  ta  religion?  Quoi  !  ces  tyrans  cruels , 

Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels , 

Qui  dépeuplent  la  terre,  et  dont  la  barbarie 

En  Yaste  solitude  a  changé  ma  patrie , 

Dont  rinf&me  avarice  est  la  suprême  loi , 

Mon  père,  ils  n*ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi? 

ALYAREZ. 

Ils  ont  le  même  Dieu,  mon  fils;  mais  ils  l'outragent  : 
Nés  sous  la  loi  des  saints ,  dans  le  crime  ils  s'engageuL 
Ils  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir  ; 
Tu  connais  leurs  forfaits ,  mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a,  d'un  tropique  à  l'autre , 
Éclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre , 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  wi  noble  secours , 
Maître  de  mon  destin,  daigna  sauver  mes  jours. 
Mon  cceur,  dès  ce  moment ,  partagea  vos  misères  ; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères  ; 
Et  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m*a  pu  conserver. 

ZAMORE. 

Â  ses  traits,  à  son  âge,  à  sa  vertu  suprême, 
C'est  lui,  n'en  doutons  point,  c'est  Alvarez  lui-même. 
Pourrais-tu  parmi  nous  v^nuattre  le  bras 
Â  qui  le  ciel  per^lit  d'empêcher  ton  trépas? 

ALVAREZ. 

Que  me  dit-il?  Approche.  O  ciel!  ô  Providence! 
C'est  lui ,  voilà  l'objet  de  ma  reconnaissance. 
Mes  yeux ,  mes  tristes  yeux,  affaiblis  par  les  ans, 
Hélas!  avez- vous  pu  le  chercher  si  longtemps? 

(Il  Vcmbrassc.) 

Mon  bienfaiteur!  mon  fils!  parle,  quedois-je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux,  et  je  t'y  sers  de  père. 
La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi , 
l»our  me  donner  le  temps  de  m'acquitter  vers  loi. 

ZAHORB. 

Mon  père,  ah!  û  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle , 
Crois-moi ,  cet  univers  aujourd'hui  désolé     j 

VOLTAIIIB     THÉÂTRE-  ^ 


IM  ALZIRË. 

Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé. 
Mais  autant  que  ton  âme  est  bienfaisante  et  pure , 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 
Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ose  attendrei  et  tout  ce  que  je  veil^  , 
C^est  de  savoir  an  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère  ; 
Si  le  père  d'Alzire...  Hélas!  tu  vois  les  pleurs 
Qu'un  souvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleurs. 

ALVAREZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cesse  de  t'en  défendre  ; 
C'est  de  l'humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfaits , 
Que  les  doutours  d'autrui  n'ont  attendris  jamais  ! 
Apprends  que  ton  ami,  plein  de  gloire  et  d'aiincc!^ , 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

ZAMORE. 

Le  verrai-je? 

alyareS. 

Oui»  crois-moi.  Puisse-t-il  a«jo«rd1iui 

l'engager  à  penser,  à  vivre  comme  lui! 

zamorë. 

Quoi!  Montèze,  dis-tu... 

ALVAREZ. 

Je  veux  que  de  sa  twuche 
Tu  sois  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche , 
Du  sort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  tiens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens* 
Je  vais  dire  à  mon  fils,  dans  Texcès  de  ma  joie, 
Ce  bonheur  inouï  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te -quitte  un  moment;  mais  c^est  pour  te  servir, 
Et  pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir. 

SCÈNE  III. 

ZAMOHË,  AIIBRIGAUW« 
Z  A  MORE. 

Des  deux  enfiu  sur  moi  la  bouté  se  déclare  ; 
Je  trouve  un  homme  juste  en  ce  séjour  barbaro. 
Alvarez  est  un  dieu  qui,  parmi  ces  pervers, 
Descend  pour  adoudr  les  mœurs  de  runivei?. 


ÂCT£  II,  SCÈNE  lY.  OM 

11  a,  diuil,  un  ûh^  ce  fils  sera  mon  frôre  : 
Qu'il  soit  digne,  ft*il  peut,  (Pao  si  Tortueux  pèrel 
O  jour!  ô  doux  espoir  à  mon  eorar  éperdu  I 
Montèze ,  après  trois  ans ,  tu  vas  m'ètre  rendu  ! 
Âlzire,  chère  Alzire,  6  toi  que  j'ai  servie. 
Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  toi  l'âme  de  ma  vie  p 
Serais-tu  dans  ces  lieux  P  hélas  !  me  gardes^tu 
Cette  fidélité ,  la  première  vertu  P 
Un  cœur  infortuné  n'est  point  sans  défiance... 
Mais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance? 

SCENE  IV. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  4JlféiilCAij«4. 

ZAMORE. 

Cher  Montèze,  est-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  ? 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépas. 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre; 
Revois  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 
Alzire  est-elle  ici?  parle,  quel  est  son  sort? 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  ja  mort. 

MONTf:ZE. 

Cacique  malheureux  !  sur  le  bruit  de  ta  perte. 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  &me  était  ouverte; 
Nous  te  redemandions  à  nos  cruels  destins, 
Autour  d'un  vain  tombeau  que  t'oQt  dressé  nos  mains. 
Tu  vis  :  puisse  le  ciel  te  rendre  un  sort  tranquille  ! 
Puissent  tous  nos  ipallieurs  finir  dans  cet  asile  ! 
Zamore,  ah!  quel  dessein  t'a  conduit  dans  ces  lieux  ? 

ZAHOREr 

La  soif  de  me  venger»  toi,  ta  fiUe,  et  mes  dieux . 

NONTÈZe. 

Que  dis-tn  ? 

Z4H0BE. 

Souvienft-»toi  du  jour  épouyantable 
Où  ce  fier  Espagnol,  terrible,  iovulnérabio^ 
Renversa,  détruisit  jusqu'en  leurs  foodetnents 
Ces  murs  quê  4n  Soleil  ont  b4M«  le$  eufanls  *  ; 

*  Les  Péruviens,  qui  avaient  leurs  tables  comum  lim  P«ffpte«  de 
notre  cunUnenI,  èri»yaieiit^ii«  Isar  premier  inca ,  (}i«  bâtit  Cuaco,  était 
niA  du  Soleil. 


956  ALZIRE. 

Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 

Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 

Ce  nom,  mon  cher  Montèze,  à  mon  cœur  si  fatal , 

Du  pillage  et  du  meurtre  était  rafireax  signal. 

A  ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fiUe  ; 

Dans  un  yH  esclavage  on  traîna  ta  famille  ; 

On  démolit  ce  temple,  et  ces  autels  chéris 

Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils; 

On  me  traîna  vers  lui  :  dirai-je  à  quel  supplice, 

A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice. 

Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés , 

idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds? 

Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 

Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures  : 

Je  viens  après  trois  ans  d'assembler  des  amis, 

Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis  : 

Ils  sont  dans  nos  forêts,  et  leur  foule  héroïque 

Vient  périr  sous  ces  murs ,  ou  venger  l'Amérique. 

MONTÈZE. 

Je  te  plains;  mais',  hélas!  où  vas-tu  Remporter? 
Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis,  et  leurs  armes  fragiles , 
Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles  ; 
Ces  marbres  impuissants  en  sabres  façonnés. 
Ces  soldats  presque  nus  et  mal  disciplinés. 
Contre  ces  fiers  géants ,  ces  tyrans  de  la  terre, 
De  fer  étincelants,  armés  de  leur  tonnerre. 
Qui  s'élancent  sur  nous,  aussi  prompts  que  les  vents. 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissants? 
L'oDiTers  a  cédé;  cédons,  mon  cher  Zamore. 

ZAMORE. 

M<rf  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vis  encore  ! 
Ah!  Montèze,  croîs-moi,  ces  foudres,  ces  éclairs, 
Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts. 
Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre , 
Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre  : 
Je  les  vois  d*un  œil  fixe,  et  leur  ose  insulter  ; 
Pour  les  vaincre,  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 
Leur  nouveauté ,  qui  seule  a  fait  ce  monde  esclave  « 
Subjugue  qui  la  craint,  et  cède  à  qui  la  brave. 
L'or,  ce  poison  brillant  qui  natt  dans  nos  climats  ^ 


ACTE  U,  SCÈNE  IV.  ir 

Attire  ici  l'Europe,  et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à  nos  mains  ;  les  deux ,  pour  nous  avares, 

Ont  fait  œ  don  ftmeste  à  des  mains  plus  baii)ar('s  : 

Mais ,  pour  Tenger  enfin  nos  peuples  abattus , 

Le  ciel ,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  vertus. 

Je  combats  pour  Alzire ,,  et  je  vaincrai  pour  elle. 

HOIfTÈZE. 

Le  del  est  contre  toi  :  calme  un  frivole  zèle. 
Les  temps  sont  trop  changés. 

ZAMORE. 

Que  peux-tu  dire,  hélas! 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  ton  cœur  ne  Test  pas, 
Si  ta  fille  est  fidèle  à  ses  vœux ,  à  sa  gloire , 
Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire? 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  pleures ,  tu  gémis  ! 

MONTÈZE. 

Zamore  infortuné! 

ZAMORE. 

Ne  sois-je  plus  ton  fils  ? 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  &me  magnanime  ; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  Ifont  appris  le  crime. 

MONTÈZE. 

Je  ne  suis  point  coupable,  et  tous  ces  conquérants. 

Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyrans. 

il  en  est  que  le  ciel  guida  dans  cet  empire. 

Moins  poiv  nous  conquérir  qu'afin  de  nous  instruire*  ; 

Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus , 

Des  secrets  immortels,  et  des  arts  inconnus , 

La  science  de  l'homme,  un  grand  exemple  à  suivre  ; 

Enfin  fart  d'être  heureux,  de  penser,  et  de  vivre. 

ZAMORE. 

Que  dis-tu  ?  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer  ! 
Alzire  est  leur  esclave ,  et  tu  peux  les  louer  ! 

MONTÈZE. 

Elle  n'est  point  esdave. 

ZAMORE. 

Ah ,  Montèze  !  ah ,  mon  père  ! 

*  On  voit  que  Montèze,  persuadé  comme  il  l'est,  ne  fait  point 
une  lâcheté  en  refusant  sa  fille  à  Zamore.  Il  doit  trop  aimer  sa 
religion  et  sa  fille  pour  la  céder  &  un  idolâtre  qui  ne  pourrait  la  dé- 
fendre. 

i3. 


%SA  ALZIBE* 

Pardonne  à  mes  maUieiJWi,  pirdemie  >  IM  09ter«; 
Songe  qu'elle  esM  i  moi  perdes  nœuds  étemel  : 
Oui  y  tu  me  Tas  pimnise  wn  pieds  des  'wmmHék  ; 
TIs  ont  reçu  sa  foi ,  son  coeur  n'est  peint  paijufw. 

«MU*»» 
N'atteste  point  ces  dieux»  enfimts  de  l'inpos^iv , 
Ces  fantômes  affreux ,  que  je  ne  émanais  plos  ; 
Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  sont  tons  ah^ttus» 

ZAHOftB. 

Quoi  !  ta  religion  ?  quoi  !  la  |oi  de  nos  pères  ? 

HOMTÈZB. 

J'ai  connu  son  néant ,  j'ai  quitté.8es  cbimères* 
Poisse  le  Dieu  des  dieiit ,  dans  ce  monde  Ignoré , 
Manifester  son  être  à  ton  ccHir  éclairé  l 
Puisses-tu  mieux  connaître»  ù  uMll^reiis.  Zamorc» 
Les  yertus  de  Tfiurope ,  et  ^  Dieu  qu'elle  adore  ! 

ZAMORE. 

Quelles  vertus  I  Cruel ,  les  tyrans  de  ces  lieux 
Tont  fait  esclaTe  en  tout ,  t'ont  arr^cbé  tes  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse?  ' 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faihlesse  ? 
Garde-toi... 

MO«TÈZE. 

« 

Va,  mon  cœur  ne  se  reproche  rien  : 
Je  dois  bénir  mon  sort,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORE. 

Si  tu  trahis  ta  foi ,  tu  dois  pleurer  sans  doute. 

Prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  coûte, 

Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  k  four 

De  zèle  pour  mes  dieux ,  de  vengeance  et  d'amour. 

Je  cherche  ici  Gusman ,  j'y  vole  pour  Alzire  ; 

Viens;  conduis-moi  vers  elle ,  et  qu'à  ses  pieds  j'expiic. 

Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  delà  voir; 

Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir  ; 

Reprends  un  cœur  humain ,  que  ta  vertu  bannie... 

SCÈNE  V. 

MONTÈZE»  zamore: ,  américains»  gardes. 

UN  garde  y  à  MoDtèze. 

Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie. 


ACTE  II,  SCÈNE  Vf.  lift 

Je  vous  suhi.  ' 

Quelle  est  donc  oett«  po«p»  ok  sfadremeot  Iim  pM? 
Moutèze... 

•lOflTÈUS. 

Adieu; crois-moi,  finis  Ai  ea  tien  fuMite. 

KAHOUB. 

Dût  m'accabler  ici  la  colère  ciitate , 
fête  suivrai  1  - 

Pardoime  à  mes  soii»^  pateroelf . 

(Aux  gardes) . 

Gardes ,  empèch^z-les  de  me  suivra  mm  aute^. 
Des  païens ,  élevés  dans  des  J^is  étranglera, 
Pourraient  de  nos  chrétiens  profai^r  }e6  ipvystônas  : 
1!  ne  m'appartient  pas  de  vous  doj^er  4es  lops; 
Mais  Gusman  vous  l'ordonne,  et  parte  p#r  tm  y4>i»> 

SCÈNE   Vh 

ZAMORE,   AMÉRICAINS. 
9AV0RE. 

Qu'ai-je  entende  ?  G11809411 1  é  trahiso»  1 4  rïige  t 
O  comble  des  forfaits  !  Udw  et  ikmm  «ntmgsi 
11  servirait  Gusman  1  rai-jebiepientendu? 
Dans  l'univers  entier  n'est>l|  plas  de  fart»? 
Alzire ,  Aliire  aussi  tan^t-éh  confiaMe? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison  déteslaUe , 
Apporté  parmi  noiis  ptar  ces  persécuteurs 
Qui  poursuivent  nos  jours  et  corrompent  nos  moaiw? 
Gusman  est  donc  ici?  Qiae  résoudre  et  ^pK  falire? 

VV  illélUCAUf. 

J'ose  ici  te  donner  un  «OAseil  Sialutaire. 

Celui  qui  fa  sauvé ,  m  vieiUard  vertmeux , 

Bientôt  avec  son  fils  va  panaUfe  à  tes  yeux.  ' 

AuK  portes  de  la  vitte  obtiens  «lu'oo  mnw  conduiat  t 

Sortons,  alloiis tenter  notre  ittustre  eaitr^^iiBe; 

Allons  tout  préparer  leoolre  nos  Mpemia, 

Et  surtout  n'épargnons  «{tt'Airad»  atsoo  ^iês« 


2êa  alzirë. 

J'ai  Ta  de  ces  remparts.  Tétrangère  atmctare  : 

Cet  art  nouTeau  poar  nous ,  yaiiuiueur  de  la  natore. 

Ces  angles,  ces  fôssés ,  ces  hardis  boulerarts, 

Ces  tonnerres  d'airain  grondants  sor  les  remparts , 

Ces  pièges  de  la  gaerre,  où  la  mort  se  présente. 

Tout  étonnants  qu'ils  sont,  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 

Hélas!  nos  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux , 

Servent  à  cimenter  cet  asile  odieux  ; 

Ils  dressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie, 

ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie. 

Mais  crois-moi ,  dans  l'instant  qu'ils  yerront  leurs  vengeurs. 

Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs  ; 

Eux-méme  ils  détruiront  cet  efTroyable  ouvrage , 

Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 

Nos  soldats ,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglants 

Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 

Partons ,  et  revenons  sur  ces  coupables  têtes 

Tourner  ces  traits  de  feu ,  ce  fer,  et  ces  tempêtes , 

Ce  salpêtre  enflammé ,  qui  d'abord  à  nos  yeux 

Parut  un  feu  sacré ,  lancé  des  mains  des  dieux. 

Connaissons,  renversons  cette  horrible  puissance. 

Que  l'orgueil  trop  longtemps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZANOBE. 

Illustres  malheureux,  que  j'aime  à  voir  vos  coeurs 

Embrasser  mes  desseins ,  et  sentir  mes  fureurs  ! 

PuissiônsHious  de  Gnsman  punir  la  barbarie  ! 

Que  son  sang  satisfasse  au  sang  de  ma  patrie! 

Triste  divinité  des  mortels  offensés. 

Vengeance ,  arme  nos  mains  ;  qu'il  meure ,  et  c'est  assez  ; 

Qu'il  meure...  Mais  hélas!  plus  malheureux  que  braves , 

Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 

De  notre  sort  affreux  le  joug  s'appesantit  ; 

Alvarez  disparaît,  Montèze  nous  trahit. 

Ce  que  j'aime  est  peut-être  en  des  mains  qiTe  j'abhorre; 

Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore. 

Mes  amis ,  quels  accents  remplissent  ce  séjour  P 

Ces Jlambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour.       i 

J'entends  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  : 

Quelle  fôte,  ou  quel  crime  est-ce  donc  qu'il  préparc? 

Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir, 

Si  le  puis  vous  sauver,  ou  s'il  nous  faut  t>érir. 
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ALZIRE. 

Mânes  de  mon  amant ,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 
C'en  est  fait,  et  Gusman  règne  à  jamais  sur  moi  ! 
L'océan  y  qui  s'élève  entre  nos  hémisphères , 
A  donc  mis  entre  nous  d'impuissantes  barrières  ; 
Je  suis  à  lui ,  l'autel  a  donc  reçu  nos  vœux , 
Et  déjà  nos  serments  sont  écrits  dans  les  deux  ! 
O  toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sanglante, 
A  mes  sens  désolés  ombre  à  jamais  présente , 
Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords. 
Peuvent  percer  ta  tombe ,  et  passer  chez  les  morte  ; 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  survivre  à  sa  cendre 
Cet  esprit  d'un  héros ,  ce  cœur  fidèle  et  tendre , 
Cette  âme  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir, 
Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  consentir! 
Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père , 
Au  bien  de  mes  sujets ,  dont  je  me  sens  la  mère , 
A  tant  de  malheureux ,  aux  larmes  des  vaincus , 
Au  soin  de  l'univers,  hélas I  où  tu  n'es  plus. 
Zamore ,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 
Suivre  l'affreux  devoir  où  les  deux  m'ont  livrée; 
Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité; 
Permets  ces  nœuds  cruels ,  ils  m'ont  assez  coûté. 

SCÈNE  11. 
ALZIRE,  ÉMIRE, 

ALZIRE. 

Eh  bien  !  veut-on  toujours  ravir  à  ma  présence 
Les  habitants  des  lieux  si  chers  à  mon  enfance? 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux , 
Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  ? 


nt  ALZIRË. 

ENIRE. 

Ah!  plutôt  de  Gosman  redoutez  la  furie; 

Craignez  pour  ces  captifs,  tremblez  pour  la  patrrie. 

On  nous  menace ,  on  dit  qu'à  notre  nation 

Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction.  . 

On  déploie  aujourd'hui  rétendaid  de  la  guerre  ; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre  ; 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal  ; 

C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ÀU9R6. 

Ciel,  qui  m'avez  trompée, 
De  quel  étonnerocnt  je  demeure  frappée  ! 
Quoi  !  presque  entre  mes  bra^,  et  du  pjed  de  Taulel; 
Gusman  contre  les  miens  leva  son  bras  cruel  ! 
Quoi  !  j'ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie  ! 
Serment  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie  ! 
Hymen ,  cruel  hymen ,  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tas  redoutables  nœuds? 

SCÈNE  III. 

ALZIRE,ÉMIRE,  CÉPHANE. 

CéPHAME. 

Madame ,  un  des  eaptifo  qui  dans  cette  joiiroée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  graod  byméoée, 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  m  jeter. 

ALZIEC 

Ah  !  qu'avec  assurance  il  peut  sa  présenter  l 
Sur  lui ,  sur  ses  amis  mon  Ame  est  attendrie  : 
Ils  sont  chers  à  mes  yemc,  j'aima  en  eut  la  patrie. 
Mais  quoi  !  faut-il  qu'un  seul  demande  à  me  parler? 

CéPSANE. 

Il  a  quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélaire 
De  Gusman  votre  époux  sauva,  dit-on,  le  père. 

ÉMIRE. 

Il  vous  cherchait^  madame,  et  Montèze  en  ces  lf<Mix 
Far  des  ordres  secrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  sombre  chagrin  son  Ame  enveloppée 
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Semblait  d'un  grand  dessein  profondément  frappée. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs. 
Il  vous  nommail ,  madame ,  et  répandait  des  pleurs  ; 
Et  Ton  connaît  assez ,  par  ses  plaintes  secrètes , 
Qu'il  ignore  et  le  rang  et  l'éclat  où  vous  êtes. 

ALZIRE. 

Quel  édat ,  chère  Émire  !  et  quel  indigne  rang  ! 
Ce  héros  malheureux  peut-être  est  de  mou  sang  ; 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamoreil  avait  connaissance. 
Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  Ait  pas  témoin  ? 
Il  vient  pour  m'en  parler  :  ah  !  quel  funeste  soiu  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourments  que  j'endure; 
11  va  percer  mon  cœur,  et  rouvrir  ma  blessure. 
Mais  nimporte  !  qu*U  vienne.  Un  mouvement  oonftis 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 
Hélas  !  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes , 
Je  n'ai  point  encore  en  de  moment  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 
AL21RË ,  ZAMORE ,  ÉMIRE. 

ZAMORE. 

M'est-elle  enfin  rendue  ?  Est-ce  eUe  que  je  vois  ? 

ALZIRE. 

Ciel!  tels  étaient  sfs  traits ,  sa  démarche ,  sa  voix. 

(  Elle  tombe  daos  Jes  bras  de  sa  coafideotc. } 
Zamorel...  Je  succombe;  à  peine  je  respire. 

ZAMORE 

Reconnais  ton  amant. 

ALZIRE. 

Zamore  aux  pieds  d'Akire  ! 
Est-ce  une  illusion  ? 

ZAMORE. 

Non  :  je  revis  pour  toi  ; 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  serments  et  ta  foi. 
O  moitié  de  moi-même  !  idole  de  mon  âmel 
Toi  qu'uD^amour  si  tendre  assurait  à  ma  flamme , 
Qu'as-tu  (ait  des  saints  noeuds  qui  nous  ont  enchaînés  f 
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ALZIHB. 

O  jours  !  ù  doux  moments  d'horreur  empoisonnés  ! 
Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 
Ah  !  Zamore ,  en  quel  temps  fiiut-il  que  je  te  voie? 
Chaque  mot  dans  mon  casur  enfonce  le  poignard. 

KAMone. 
Tu  gémis  et  me  ?ois. 

ALZIBE. 

Je  t*ai  revu  trop  tard. 

ZAMORE. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a  dû  remplir  le  monde. 

J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  course  vagabonde , 

Depuis  que  ces  brigands ,  t'arrachant  à  mes  bras , 

M'enlevèrent  mes  dieux ,  mon  trône ,  et  tes  appas. 

Sais-tu  que  ce  Gusman ,  ce  destructeur  sauvage , 

Par  des  tourments  sans  nombre  éprouva  mon  courage^ 

Sais-tu  que  ton  amant ,  à  ton  lit  destiné , 

Chère  Alzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 

Tu  frémis ,  tu  ressens  le  courroux  qui  m*enflamme; 

L'horreur  de  cette  injure  a  passé  dans  ton  âme. 

Un  dieu ,  sans  doute ,  un  dieu  qui  préside  à  l'amour 

Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 

Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide  ; 

Tu  n'es  pomt  devenue  Espagnole  et  perfide. 

On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux  ; 

Je  venais  t'arracher  à  ce  monstre  odieux. 

Tu  m'aimes  :  vengeons-nous  ;  livre-moi  la  victime. 

ALZIRE. 

Oui ,  tu  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  crime  ; 
Frappe. 

ZAMORE. 

Que  me  dis-tu  ?  Quoi ,  tes  vœux  !  quoi ,  ti  foi... 

AI.Z1RE. 

Frappe  »  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

ZAMORE. 

Ah ,  Montèze  !  ah ,  cruel  !  mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

ALZIRE. 

A-t'il  osé  l'apprendre  une  action  si  noire? 
Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  t'abandonner? 

ZAMORE. 

Non ,  mais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m'ëlonner. 
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ALZlilE. 

Ëk  bien  !  vois  doue  l'abîme  où  le  sort  nous  engage  ; 
Vois  le  comble  du  crime ,  ainsi  que  de  l'outrage. 

ZÀMORE. 

Alâre! 

ALZmE. 

Ce  Guiman... 

ZAMORB. 

Grand  Dieu! 

ALZIRB. 

Ton  assassin, 
Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 

ZAMORE. 

Lui? 

ALZUIE. 

Mon  père ,  Alvarez ,  ont  trompé  ma  jeunesse  ; 
Ils  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblesse. 
Ta  criminelle  amante ,  aux  autels  des  chrétiens , 
Vient  presque  sous  tes  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté ,  mes  dieux ,  mon  amairt ,  ina  patrie  : 
Au  nom  de  tous  les  trois ,  arrache-moi  la  vie. 
VoUà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

ZAMORE. 

Alzire ,  est-il  bien  vrai  ?  Gusman  est  ton  époux  l 

ALZIRB. 

Je  pourrais  f  alléguer,  pour  affaibUr  mon  crime , 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime , 
L'erreur  où  nous  étions ,  mes  regrets ,  mes  combats , 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  ; 
Que ,  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée , 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée  ; 
Que  je  t'aimai  toujours  ;  que  mon  cœur  éperdu 
A  détesté  tes  dieux ,  qui  t'ont  mal  défendu  : 
Mais  je  ne  cherche  point ,  je  ne  veux  point  d'excuse  ; 
«n'en  est  point  pour  moi ,  lorsque  l'amour  m'accuse. 
Tu  vis ,  il  me  suffit.  Je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
Tranche  mes  jours  affreux ,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 
Quoi  î  tu  ne  me  vois  pomt  d'un  œU  impitoyable? 

ZAMORE. 

Non ,  si  je  suis  aimé ,  non ,  tu  n'es  point  coupable  : 
Puis-je  encor  me  natter  de  régner  dans  ton  cœur  ?     ^ 
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ALZIRE. 

Quand  Montètti  Alvarez  f  peut-^tre  un  dieu  vengeur, 
Nos  chrétiens  y  ma  faiblesse ,  au  temple  m*ont  coud  ni  le, 
Sûre  de  ton  trépas,  à  cet  hymen  réduite , 
Enchaînée  à  Gusman  par  des  nœuds  éternels, 
J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels , 
Nos  peuples ,  nos  tyrans,  tous  ont  su  que  je  Taime  ; 
Je  l'ai  dit  à  la  terre ,  au  ciel ,  à  Gusman  même  ; 
Et  dans  Taffreux  moment ,  Zamore ,  où  je  te  vois , 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  l'aurait  vue  ! 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  ! 

Ah  !  si  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'liui  !...  , 

ALZIRE. 

0  ciel  !  c'est  Gusman  même ,  et  son  père  avec  lui. 

SCÈNE  V. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE,  suttE. 
ALYAUBXyàsoDfils. 

Tu  vois  mon  bienfoiteur,  il  est  auprès  d'Alzire. 

(à  Zamore.) 

O  toi  !  jeune  héros  >  toi  par  qui  je  respire^ 
Viens ,  ajoute  à  ma  joie  en  cet  auguste  jour; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

KAHORB. 

Qu'entends-je?  lui ,  Gttaman  1  lui ,  ton  fUs  ,-ce  barbare? 

AL2IRE. 

Ciell  détourne  les  conpd  que  ce  moment  prépare  ! 

ALTARBZ. 

Dans  quel  étonûement.-. 

ZAIIORB* 

Qaoil  le  ciel  a  perinis 
Que  ce  vertueux  père  eût  ort  indigne  fils? 

GGSHAM. 

Esclave,  d'où  le  vient  cette afengle  furie? 
Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

KAMORfi. 

Horreur  de  ma  palnel 


ACTE  III,  SCENE  V.  t<7 

Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits , 
Conoai»-tu  bien  Zamore,  et  vois-tu  tes  forfaits? 

ÛQ8ÊUM. 

Toi! 

ALVAREZ. 

Zamore!  : 

ZAIfORB. 

Oui ,  lui-même,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  6ter  rhonneur,  et  crut  d(er  la  vie; 
Lui ,  que  tu  fis  ian^oir  dans  des  tourments  honteux , 
Lui ,  dont  l'aspect  ici  te  lait  baisser  les  yeux. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire , 
Tu  viens  de  m'arfadier  le  seul  bien  ob  J'aspire. 
Achève;  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats , 
Préviens  mon  bras  Tengeur,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main,  la  même  main  qui  t'a  rendu  ton  père , 
Dans  ton  sang  odieaiL  pourrait  yenger  la  Ferre  ■  ; 
Et  j'aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis , 
En  révérant  le  père  et  punissant  le  fils. 

ALTAREZ,  i  Gasman. 

De  ce  discours,  6  ciel  I  que  je  me  sens  confondre  ! 
Vous  sentez-Tods  coupable ,  et  pouvez-vous  répondre? 

^  GUSMAK. 

Répondre  à  ce  rebelle ,  et  daigner  m'avilir 
Jusqu'à  le  réfuter  quand  Je  dois  le  punir  f 
Sou  juste  châtiment ,  qn«  lui-même  il  prononce, 
Sans  mon  respect  pour  vous  eût  éU  ma  réponse. 

(à  Alzire.) 

Madame,  votre  cœur  doit  tous  instruire  assez 

A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez  ; 

Vous  qui,  sinon  pour  HMf ,  du  moins  pour  votre  gloii-e. 

Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  ; 

Vous ,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux  ; 

Vous  que  j'aimais  assez  pour  en  être  Jaloux. 

»  Père  doit  rimer  avec  terre,  parce  qu'on  les  prononce  tous  deux 
de  même.  C'est  aux  oreilles  et  non  pas  anx  yeux  qui!  faut  rimes 
Cela  est  si  vrai ,  que  le  mot  jMron  n'a  Jamais  rimé  arec  Phaon,  quoique 
l'orthographe  soit  te  méum  ;  «t  I»  mt  mt$or€  ritt»  très-bteii  avec 
abhorre ,  quoiqu'il  n'y  aït  qfi'a»  r  à  llm,  «t  qull  jr  «n  nU  4e«x  à  faii- 
tre.  La  rime  est  faite  pour  Toreille  :  un  usap^e  contraire  ne  serait  qu'une 
pédanterie  ridicule  et  déraisonnable. 
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ALURE. 
(  à  GasmaD.)  (à  Alvarez.  ) 
Crad  !  Et  vous ,  sei^beur,  mon  protecteur,  mon  père; 

(à  Zaraore.  ) 

Toi ,  jadis  mon  espoir  en  un  temps  plus  prospère. 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié, 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

(Ed  noDtrant  Zamore.) 
Voici  l'amant,  l'époux  que  me  choisit  mon  père. 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère , 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portAt  des  fers. 
Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers  : 
Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné ,  plein  d'ennuis  et  de  jours 
Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours  : 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste  ; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  ftmeste  ; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle  ; 
Mais  j'en  crois  ma  vertu ,  qui  parle  aussi  haut  qu'elle. 
Zamore ,  tu  m'es  cher,  je  t'aime ,  je  le  doi  ; 
Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi,  Gusman ,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime , 
Je  ne  suis  point  à  toi ,  cruel ,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui? 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  lui  ? 
Toujours  infortunée  et  toujours  criminelle. 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gusman  infidèle. 
Qui  me  délivrera ,  par  un  trépas  heureux , 
De  la  nécessité  de  vous  trahir  tous  deux  ? 
Gusman ,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie. 
De  rhymen ,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits  : 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

GUSMAN. 

Ainsi  vous  abusez  d'un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense  s 
Mais  vous  le  demandez ,  et  je  vais  tous  punir; 
Votre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr. 
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Holà,  soldats. 

ALZIAE. 

Crael! 

ALYAREZ. 

Mon  fils ,  qu*al1ez-vous  faire? 
Respectez  ses  bienfaits ,  respectez  sa  misère. 
Qud  est  l'état  horrible ,  6  ciel ,  où  je  me  vois  ! 
L'nn  tient  de  moi  ta  yie ,  à  Tautre  je  la  dois  ! 
Ah  l.  mes  fils!  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  ; 
D*un  père  infortuné  regardez  la  vieiliesae; 
Et  du  moins... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  6USMAN,  ALZIRE,  ZAMORE,  D.  ALONZE, 

OFFiaER  ESPAGNOL. 
ALONZE. 

Paraissez*,  seigneur,  et  commandez 
D*armes  et  d'ennemis  ces  champs  sont  inondés  ; 
Ils  marchent  vers  ces  murs ,  et  le  nom  de  Zamore 
Est  lé  cri  menaçant  qui  les  rass^nble  encore. 
Ce  nom  sacré  pour  eux  se  mêle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 
Sous  leurs  boucliers  d*or  les  campagnes  mugissent  ; 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissent  ; 
En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas, 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
Et  ce  peuple ,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre. 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

GUSMAN. 

Allons,  à  leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer  : 
Dans  la  poudre  à  l'instant  vous  les  verrez  rentrer. 
Héros  de  la  Castille ,  enfants  de  la  victoire , 
Ce  monde  est  fait  pour  vous  ;  vous  Tètes  pour  la  gloire  : 
Eux  pour  porter  vos  fers ,  vous  craindre ,  et  vous  servir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  ^  moi ,  nous ,  faits  pour  obéir? 

GUSMAN. 

Qu'on  ^entraîne. 

ZAMORE.  ' 

Oses-tn ,  tyran  de  l'innocence, 

3S. 
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Oses-tu  me  punir  d'une  juste  défense  ? 

•  (aux  Espagnols  qui  rentoureot.  ) 
Êtes- VOUS  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer  ? 
Et ,  teints  de  notre  sang,  (laut-ii  vous  invoquer  ? 

GDSMAN. 

Obéissez. 

ALZIRE. 

Seigneur  ! 

ALVAREZ. 

Dans  ton  courroux  sévère. 
Songe  au  moins ,  mon  cher  fils,  qu'il  a  sauvé  ton  père. 

CUSMAN. 

Seigneur,  je  songe  à  vaincre ,  et  je  l'appris  de  vous, 
^'y  vole;  adieu. 

SCÈNE  VU. 

ALVAREZ,  ALZIRE. 
AJL2IBE ,  se  jieitaEt  à  genoux. 

Seigneur,  j'embras86  vos  genoux. 
C'est  à  votre  vertu  que  je  r«ods  eet  tàiwuuage , 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez ,  seigneur,  vengez  aur  ce  cœur  afiOigé 
L'honneur  de  votre  fiig  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  noeuds  mon  âme  était  unie  : 
Hélas  !  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie  ? 
Zamore  était  à  moi ,  Zauiore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez...  Je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 

ALVABEZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  et  toi  ;  je  serai  ton  appui  : 
Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t'attache  aujourd'hui. 
Ne  porte  point  Tiiorreur  au  sein  de  ma  famille  : 
Non ,  tu  n'es  plus  à  toi;  sois  mon  sang ,  sois  ma  fille  : 
Gusman  fut  inhumain ,  je  le  sais ,  j'en  frémis  ; 
Mais  il  est  ton  époux ,  il  t'aime ,  il  est  mou  fils  ; 
Son  âme  à  la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

ALZIRE.* 

Hclas  !  que  n'ëtes-vous  le  père  de  Zamore  ! 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

AtVAREZ,  GUSMAN. 

ALVAREZ. 

Méritez  donc ,  moa  fiU,  un  si  grand,  avantage. 
Vous  avez  triomi^  du  poiubre  et  du  courage  -, 
Et ,  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers , 
Une  moitié  n'est  plus,  et  l'autre  est  dans  vos  fers. 
Ah  !  n'ensanglantiez  point  le  prix  de  la  victoire  ! 
Mon  fils ,  qae  la  démence  ajoute  à  votre  gloire  ! 
Je  vais ,  sur  les  vaiacim  étendant  mes  secours , 
Consoler  leur  misère,  et  veiller  sur  leurs  jours. 
Vous ,  songez  eep^ant  qu'un  père  vous  implore  ; 
Soyez  liomme  et  diréMe»  :  pardonnez  à  Zamore. 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  infleiûUes  mcnurs? 
Et  n'apprendrez-vous  pointa  conquérir  des  cœurs.? 

Ah  !  vous  percez  le  néen.  Demandez-moi  ma  vie  ; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  i^pprimé» 
Comment  lui  pardonner?  ie  faaiiNtre  est  aimé. 

ALVAREZ. 

11  en  est  plus  à  plaindre. 

«USNAN. 

A  plaÎAidre?  lui,  mon  père 
Ah  î  qu'on  me  plaigne  ainsi ,  In  mort  me  tera  chère, 

AJLVAREZ; 

Quoi  !  vous  joignez  enoore  à  cet  ardent  courroux 
La  fureur  des  soupçons ,  ce  tourment  des  jaloux  ? 

GUSUAN. 

Et  vous'condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  âme  est  saisie, 
Ce  triste  sentiment,  plein  de  honte  et  d'horreur, 
Si  légitime  en  moi ,  trouve  en  vous  un  censeur  î 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée! 
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ALYABBZ. 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  destinée; 
Alzire  a  des  vertus ,  et ,  loin  .de  les  aigrir. 
Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  l'attendrir. 
Son  cœur  de  oes  climats  conserve  la  rudesse , 
Il  résiste  à  la  force ,  il  cède  à  la  souplesse, 
Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GUSHAN. 

Moi  y  que  je  flatte  encor  Torgueil  de  sa  beauté  ? 
Que ,  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage , 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage? 
Nedevriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux, 
Au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux? 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'épouser  une  esclave 
Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  possède  encor  le  cœur. 
Et  que  j'aime,  en  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 

ALVAREZ. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime  ; 
Mais  sachez  le  régler  :  tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien, 
Avant  de  m'accorder  un  second  entretien. 

GUSNAN. 

Eh  !  que  pourrait  un  fils  réviser  à  son  père? 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 

N*en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

ALVAREZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

(11  sort.) 
GUSHAN ,  seul. 

Quoi  !  n*ètre  point  vengé  ! 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore   , 
A  l'horreur  d'envier  le  destin  de  Zamore, 
D*un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés. 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés... 
Que  vois-je?  Aime  !  6  ciel  ! 
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SCÈNE    II. 
GUSMAN,  ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRK. 

C'est  moi ,  c*e8t  ton  épouse , 
C*est  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jalouse. 
Qui  D'à  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer, 
Qui  te  plaint  9  qui  feutrage ,  et  qui  vient  f  implorer. 
Je  n'ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur,  soit  faiblesse , 
Ma  bouche  a  fait  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tendresse  ; 
Et  ma  sincérité ,  trop  funeste  vertu , 
Si  mon  amant  périt ,  est  ce  qui  l'a  pêrâu. 
Je  vais  plus  t'étonner  :  ton  épouse  a  l'audace 
De  s'adresser  à  toi  pour  demander  sa  grâce. 
J'ai  cru  que  don  Gusman ,  tout  fier,  tout  rigoureux , 
Tout  terrible  qu'il  est ,  doit  être  généreux. 
J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance, 
Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'offense  : 
Une  telle  vertu  séduirait  plus  nos  ccrars 
Que  tout  l'or  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  Ame  inhumaine, 
Par  un  effort  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ; 
Tu  t'assures  ma  foi,  mon  respect,  mon  retour. 
Tous  mes  vœux  (s'il  en  est  qui  tiennent  lieu  d'amour). 
Pardonne...  je  m'égare.;,  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage  ; 
Elle  eût  pu  prod^uer  les  charmes  de  ses  pleurs  : 
Je  n'ai  point  leurs  attraits ,  et  je  n'ai  point  leurs  moeurs. 
Ce  cœur  simple ,  et  formé  des  mains  de  la  nature , 
En  voulant  t'adondr  redouble  ton  injure  : 
Mais  enfin  c'est  à  toi  d'essayer  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

GVSMAN. 

Eh  bien  !  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  ftme , 
Pour  en  suivre  les  lois ,  connaissez-les ,  madame. 
Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer  ; 
Ces  mœurs  sont  vos  devoirs  ;  il  faut  s'y  confiner. 
Sachez  que  le  premier  est  d'étouilër  l'idée 
Dont  voire  âme  à  mes  yeux  est  encor  possédée  ; 
De  vous  respecter  pins ,  et  de  n'oser  jamais 
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Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  ; 
D'en  rougir  la  première ,  et  d'attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux ,  qu'ont  outragé  vos  feux , 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
Plus  que  vous  ne  pensez  Je  porte  un  cœur  sensihie 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 

SCÈNE  IIF. 

AL^aË»  ÉMiaE. 
Vous  voyez  qu'il  vous  aime;  on  pourrait  rattendrir. 

ALZIRB. 

S'il  m'aime,  il  est  jaloux  ;  Zamore  va  périr  : 
J'assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 
Ah  I  je  l'avais  prévu.  M'auras- tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver  ?  Yivra-t-il  loin  de  moi  ? 
Du  soldat  qui  le  garde  as4u  tenté  la  fol? 

ÉMIRB. 

L'or  qui  les  séduit  tous  vient  d'éblouir  sa  vue. 

Sa  foi ,  n'en  doutez  point ,  sa  main  vous  est  vendue. 

ALZIRE. 

Ainsi ,  grâces  aux  deux ,  ces  métaux  détestés 

Ne  servent  pas  toujours  à  nos  calamités. 

Ah  t  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore  ! 

ÉHIRE. 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore  ? 
Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfin... 

ALZIRB. 

Je  crains  tout,  il  suffit. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fiireur  despotique; 
Us  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  l'Amérique , 
Qu'ils  en  sont  nés  les  rois  ;  et  Zamore  à  leurs  yeux  » 
Tout  souverain  qu'il  fut,  n'est  qu'un  séditieux. 
Conseil  de  meurtriers!  Gusnian!  peuple  barbare  t 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point  :  qa'il  tarde  à  m'obéir  l 

ÉMIRE. 

Madame,  avec  Zamore  il  va  bfent/H  venir; 
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li  court  à  la  prison.  D^à  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés, 
Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

ALZIRG. 

Allons,  que  ce  soldat  nous  conduise  à  la  porte  : 
Qu'on  ouvre  la  prison ,  que  l'innocence  en  sorte. 

ÉMIRE. 

II  vous  préTÎeot  déjà;  Céphane  le  conduit. 

Aïais  si  l'on  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit , 

Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  honte  e&lrAmc... 

ALZIRE. 

Va ,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j*airae. 

Cet  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu , 

N*est  qu'un  fantdme  vain  qu'on  prend  pour  la  vcrln  : 

C'est  l'amour  de  la  gloire,  et  non  de  la  justice , 

La  crainte  du  reproche ,  et  non  celle  du  vice. 

Je  fus  instruite,  Émire,  en  ce  grossier  climat, 

A  suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l'éclat. 

L'honneur  est  dans  mon  cœur,  et  c'est  lui  qui  m'ordonne 

De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORB,  ÉMlRË,  un  soldat. 

ALZIRG. 

Tout  est  perdu  pour  toi;  tes  tyrans  sont  vainqueurs , 

Ton  supplice  est  tout  prêt  :  si  tu  ne  fuis ,  tu  meurs. 

Pars ,  ne  perds  point  de  temps  ;  prends  ce  soldat  pour  gnidt* , 

Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide; 

Tu  v<^  mon  désespoir  et  mon  saisissement  : 

C'est  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant , 

Un  crime  à  mon  époux ,  et  des  larmes  au  monde. 

L'Amérique  t'appelle,  et  la  nuit  te  seconde; 

Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAMORB.  ^ 

Esclave  d'un  barbare ,  épouse  d'un  chrétien , 
Toi  qui  m'as  tant  aimé ,  tu  m'ordonnes  de  vivre  ! 
Eh  bien  !  j'obéirai.  Mais  oses-tn  me  suivre  ? 
Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur, 
Je  n'ai  plus  à  t'offrir  qu'un  désert  et  mon  cœur. 
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Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

ALZIRE. 

Ali  !  qn*était-il  sans  toi?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers  ? 
Mon  Ame  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 
Je  vais  seule  en  ces  lieux ,  où  Ptiorreiir  me  consume , 
Languir  dans  les  regrets»  sécher  dans  l'amertume, 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi , 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre,  et  de  brûler  pour  toi. 
Pars ,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie  ; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver. 
Tous  deux  me  sont  sacrés  ;  je  les  veux  conserver. 

ZAMORE. 

Ta  gloire!  Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue? 

Quel  fantôme  d'Europe  a  fasciné  ta  vue? 

Quoi!  ces  affreux  serments  qu'on  vient  de  te  dicter, 

Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester, 

Ce  Dieu ,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres, 

T'arrachent  à  Zamore,  et  te  donnent  des  maîtres? 

ALZIRE. 

J'ai  promis;  il  sufOt  :  il  n'importe  à  quel  dieu. 

ZAMORE. 

Ta  promesse  est  un  crime ,  elle  est  ma  perte  ;  adieu. 
Périssent  tes  serments,  et  ton  Dieu  que  j'abhorre! 

ALZIRE. 

Arrête  :  quels  adieux!  arrête,  cher  Zamore! 

ZAMORE. 

Gusman  est  ton  époux  ! 

ALZIRE. 

Plains-moi,  sans  m'outrager. 

ZAMORE. 

Song0  à  nos  premiers  nœuds. 

ALZIRE. 

Je  songe  à  ton  danger. 

ZAMORE. 

Non ,  tu  trahis ,  cruelle ,  un  feu  si  légitime. 

ALZIRE. 

Non ,  je  t'aime  à  jamais  ;  et  c'est  un  nouveau  crime. 
L:iisse-moî  mourir  seule  :  ôte-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux? 
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Zamoru... 

ZAMORE. 

C'eu  est  fait. 

ALZIRE. 

Où  vas- tu? 

ZAMORE. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  faire  on  digne  usage. 

ÀLZlRE. 

Tm  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORE. 

Peux-tu  mêler  l'amour  à  ces  moments  d'horreurs? 
Laisse-moi ,  l'iieure  fuit ,  le  jour  vient ,  le  temps  presse  : 
Soldat,  guide  mes  pas. 

SCÈNE  V. 

ALZIAE,  ËMIRË. 

ALZIRE. 

Je  succombe ,  il  me  laisse  : 
Il  part  ;  que  va-t-il  faire  ?  O  moment  plein  d  effroi  ! 
Gusman!  quoi!  c'est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Émire,  suis  ses  pas ,  vole,  et  reviens  m'instruirc 
S'il  est  en  sûreté ,  s'il  faut  que  je  respire. 
Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit.  * 

(Émire  sort.) 

Un  noir  pressentiment  m'afflige  et  me  saisit  : 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 

O  toi ,  Dieu  des  chrétiens ,  Dieu  vainqueur  et  terrible, 

Je  connais  peu  tes  lois  ;  ta  main ,  du  haut  des  cieux  , 

Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  : 

Mais  si  je  suis  à  toi ,  si  mon  amour  t'offense , 

Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 

Grand  Dieu,  conduis  Zamore  au  milieu  des  déserte! 

Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers  ? 

Les  seuls  Européans  sont-ils  nés  pour  te  plaire? 

Es-tu  tyran  d'un  monde,  et  de  l'autre  le  père? 

Les  vainqueurs ,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  bnmahis , 

Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 

Mais  de  quels  cris  afTreux  mon  oreflle  est  frap()ée  ! 

84 
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J*cnton(ls  nommer  Zamore  :  ô  ciel  !  on  m*a  trom()ée. 
Le  bruit  redouble,  on  vient  :  ah  !  Zamore  est  perdu. 

SCENE  VI. 

ALZlRE^ÉMlfil!:. 

ALZIRE. 

Chère  Émire, est-ce  toi? qirat-on  fait?  qu as-tu  vu? 
Tire-moi,  par  pitié,  de  mou  doute  terrible. 

ÉMIRE. 

Ah  !  n*espérez  plus  rieu  :  sa  perte  est  infaillible. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 

11  a  couvert  sou  front,  il  a  chargé  son  bras. 

11  s*éloigne  :  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fuite; 

Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  le  suis  en  trenôblant  parmi  nos  ennemis. 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  eudormis , 

Dans  riionreur  de  la  nuit,  des  morts,  et  du  silence. 

Au  palais  de  Gùsman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l'appelais  en  vain  de  la  voii  et  des  yeux  ; 

Il  m'échappe  ;  et  soudain  j'entends  des  cris  affreux  : 

J'entends  dire  :  «  Qu'il  meure  !»  on  court,  on  vole  aux  armes. 

Retirez  vous,  madame^  et  fuyez  tant  d'alarmes; 

Rentrez. 

ALZIRE4 
Ah  !  chère  Émire,  allims  le  secourir. 

ÉMlRE. 

Que  pouvez-vous,  madame >  ô  ciel? 

ALZIRB. 

Je  puis  mourir. 
SCÈNE  VIL 

ALZIRE ,  ÉMIRE,  D.  ALONZfi,  CARM». 

ALONZE. 

A  mes  ordres  seerets,  madame,  il  faut  vous  rendre. 

ALZIRE. 

Que  me  dis-tu  ,  barbare ,  et  que  viens-tu  m'apprendre? 
Qu'est  devenu  Zamore? 

ALONZB. 

En  ce  moment  affreux 
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Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suiyre. 

ALZIRE. 

0  sort  I  6  vengeance  trop  furie  ! 
Cruels!  quoi!  ce  n'est  point  la  mort  que  Ton  in*ap[M)rto? 
Quoi  !  Zamore  n'est  plus,  et  je  n*ai  que  des  fers  ! 
Tu  gémis,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts! 
Mes  maux  ont-ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  liaiue? 
Viens  ;  si  la  mort  m'attend,  viens ,  j*obéis  saus  peine. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALZIRE,  CARDES. 
ALZIRE. 

Préparez-vous  pour  moi  vos  supplices  cruels , 
Tyrans ,  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortelSp' 
Laissez-vous  dans  l'horreur  de  cette  inquiétude 
De  mes  destins  affreux  flotter  Tincertitude.^ 
On  m'arrête ,  on  me  garde ,  on  ne  m'informe  pas 
Si  l'on  a  résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 
Ma  voix  nomme  Zamore ,  et  mes  gardes  pâlissent  ; 
Tout  s'émeut  à  ce  nom  :  ces  monstres  en  frémissent. 

SCÈNE  II.  ■ 

MONTÈZC,  ALZIRE 

ALZmE. 

Ah!mon|ière! 

MONTÈZE. 

Ma  fille,  où  nous  as-tu  réduits? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas  !  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore  ; 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  soldat  à  Tinstant  se  présente  à  nos  yeux  ; 
C'éUit  Zamore  même ,  égaré ,  furieux  ; 
Par  ce  déguisement  la  vue  était  trompée. 


280  ALZJRE. 

A  peine  entre  ses  mains  j'apei^s  une  épéc  : 
l^ntrer,  voler  vers  nous,  s*élancer  sur  Gusman» 
L'attaquer,  le  frapper,  n'est  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 
Zamore,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère , 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarez,  et,  tranquille  et  soumis, 
Lui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 
n  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  j'ai  vengé  mon  injure; 
n  Fais  ton  devoir,  dit-il ,  et  venge  la  nature.  » 
Alors  il  se  prosterne ,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras  ; 
Tout  se  réveille,  on  court,  on  s'avance,  on  s'écrie. 
On  vole  à  ton  époux,  on  rappelle  sa  vie'; 
On  arrête  son  sang,  on  presse  le  secours 
0e  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande.ton  supplice  ; 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  complice. 

ALZIRE. 

Vous  pourriez... 

XOMTÈZE. 

Non ,  mon  cœur  ne  t'en  soupçonne  pas; 
Non ,  le  tien  n'est  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime  ; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  del'abime. 
Je  le  souhaite  ainsi ,  je  le  crois  :  cependant 
Ion  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner;  tu  vas  perdre  la  vie 
Dans  l'horrenr  du  supplice  et  dans  l'ignominie  ; 
Et  je  retourne  enfin ,  par  un  dernier  effort , 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  mort. 

ALZIRB. 

Ma  grâce  !  à  mes  tyrans  ?  les  prier  !  vous ,  mon  père. 
Osez  vivre  et  m'aimer,  c'est  ma  seule  prière. 
Je  plains  Gusman  ;  son  sort  a  trop  de  cruauté  ; 
Et  je  le  plains  surtout  de  l'avoir  mérité. 
Pour  Zamore ,  il  n'a  fait  que  venger  son  outrage  ; 
Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 
J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  défends  pas. 
Il  mourra...  Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas. 

HONTÈZE. 

0  rici  !  inspire-moi ,  j'implore  ta  clémence  ! 

(Il  sort.) 


^^ 


^       ACTE  V,  SCÈNE  lY.  Mf 

SCÈNE  m. 

ALZfRE. 

O  ciel  !  anéanUs  ma  fatale  existence. 
Quoi  !  ce  Dlea  que  je  sers  nie  laisse  sans  secours! 
11  défend  à  mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours  ! 
Ali  !  j*ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort ,  la  mort,  mon  ^eul  asile. 
Kli!  quel  crime  est-ce  donc,  devant  ce  Dieu  jaloux , 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable.' 
Ce  corps  vil  et  mortel  est*il  donc  si  sacré , 
Que  l'esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  son  gré.' 
Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  de  son  tonnerre , 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D'exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 
Et  moi  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang? 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  Tu  ni  vers  il  permet  à  sa  rage? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourments  affreux. 
Barbares  ! 

SCÈNE  IV. 

ZAMORE  enchaîne,  ALZIRE ,  GARDEA. 
ZAMORE. 

C*est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux. 
Sous  l'horrible  appareil  de  sa  fausse  justice, 
Un  tribunal  de  sang  \fi  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor  ;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 
Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore; 
II  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore  ; 
Nous  périrons  ensemble  à  ses  yeux  expirants  ; 
11  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 
C'est  moi  qui  t'ai  perdue ,  et  tu  péris  pour  moi. 

ALZIRE. 

Va,  je  ne  me  plains  plus  ;  je  mourrai  près  de  toi. 
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ALZIRE. 

Tu  m'aimes ,  c'est  assez  ;  béiUsma  destinée , 
Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  by menée; 
Songe  que  ce  moment ,  où  je  vais  cbez  les  morts , 
Est  le  seul  où  mon  cœur  peut  l'aimer  sans  remonls. 
Libre  par  mon  supplice  »  à  moi-même  rendue , 
Je  dispose  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'est  due. 
L*appareil  de  la  mort ,  élevé  pour  nous  deux , 
Kst  Tau  tel  où  mou  canr  te  rend  ses  premiers  Ibuv 
C'est  là  que  j'expierai  le  crime  involontaire 
De  l'infidélité  que  j'avais  pu  te  faire. 
Ma  plus  grande  amertume,  eu  ce  funeste  sort, 
C'est  d'entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 

ZAM08E. 

Âb  !  le  voici  ;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

ALZIRE. 

Qui  de  nous  trois ,  6  ciel  !  a  reçu  plus  d'outrage  ? 
Et  que  d'infortuné  le  sort  assemble  ici  ! 

SCÈNE  V. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  gardes. 

ZAMORE. 

J'attends  la  mort  de  toi,  le  ciel  le  veut  ainsi  ; 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  t'enteiidrc; 
Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
L'assassin  de  ton  fds ,  et  l'ami  d'Alvarez. 
Mais  que  t'a  fait  Alzire  ?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie.' 
Les  Espagnols  enfui  t'ont  donné  leur  fureur  : 
Une  injuste  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur  ? 
Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  augnsîe, 
Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  juste  ! 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baigner  ! 

ALZIRE. 

Venge-toi ,  venge  un  fils ,  mais  sans  me  soupçomie 
Épouse  de  Gusman ,  ce  nom  seul  doit  l'apprendre 
Que,  loin  de  le  trahir,  je  l'aurais  su  défendre. 
J'ai  respecté  ton  fils;  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi,  même  en  le  haïssant. 


ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Que  je  sois  de  ton  peuple  appiawiie  ou  blimâe , 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 
Estimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien , 
Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  fien. 
Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 
Cest  tout  ce  que  j'attends ,  et  cTest  toi  que  je  pleuM. 

ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu ,  de  tendresse  et  d'Iiorrtiir  ! 
L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libéralenr. 
Zamore!...ouiJe  te  dois  des  jours  que  je  détesste; 
Tu  m'as  vendu  bien  <^ier  «n  présent  si  funeste... 
Jo  suis  père ,  mais  homme  ;  et ,  malgré  ta  foreur. 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  douleur, 
Qui  demande  vengeaïice  à  aïoa  âme  éperdue , 
La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 
Et  toi  qui  fus  ma  fille ,  et  que  dans  nos  mallieors 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs, 
Va ,  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  «oulTraccM» 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 
11  faut  perdre  à  la  fois ,  par  des  coups  inouïs , 
Et  mon  libérateur,  et  ma  fitte,  et  mon  fils. 
Le  conseil  vous  condamne  :  il  a,  dans  sacolèie. 
Do  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 
Je  n'ai  point  refusé  ce  ministère  affreux... 
Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux- 
Zamore,  tu  peux  tout. 

ZAMORE. 

le  peux  sauver  Alzire? 
Ah 'parle,  que  faut-il? 

ALVABEZ. 

Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 
Tu  peux  changer  d*un  mot  et  sou  sort  et  le  tien  ; 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  se  tend  chrétien. 
Cette  loi,  que  naguère  ua  saint  zèle  a  dictée , 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  semble'ètrc  api>ortée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardoiuter 
De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  t'enviroimer. 
Tu  vas  des  Espa^iols  arrêter  la  colère; 
Ton  sang,  6%cté  pour  eux  ,  est  le  sang  de  leur  frète  : 
Les  traits  de  la  vengeance  en  leurs  mains  siisfMuidus , 
Sur  AIxire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  pkis. 


M4  ALZIRE. 

Je  réponds  de  sa  vie ,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore,  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  robtienne. 
Ne  sois  point  inflexible  à  cette  faible  voix  ; 
Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 
Cruel  1  pour  me  payer  du  sang  dont  ta  me  prives , 
Un  père  infortuné  donande  que  tu  vives. 
Rends-toi  chrétien  conuneeUe;  accorde-moi  ce  prix 
De  ses  jours  et  des  tiens ,  et  du  sang  de  mon  fils. 

ZAHORE,  ■  Alzire. 
Alzire,  jusque-là  chéririons-nous  la  vie.' 
La  rachèterions-nous  par  mon  ignominie? 
Quitterai-je  mes  dieux,  pour  le  Dieu  de  Gusman? 

(à  Alvarez.) 
Et  toi  y  plus  que  ton  fils  seras-tu  mon  tyran? 
Tu  veux  qu'Aizire  meure,  ou  que  je  vive  en  trailrel 
Ah  !  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître , 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix , 
Parle,  aurai^tu  quitté  le  Dieu  de  ton  pays? 

ALVAREZ. 

J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore. 
J'aurais  prié  ce  Dieu ,  seul  être  que  j'adore , 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien, 
Tout  aveugle  qu'il  est ,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORE.  > 

Dieux  !  quel  genre  inouï  de  trouble  et  de  supplice  ! 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse? 

(  à  Aizire.) 

11  s'agit  de  tes  jours,  il  s'agit  de  mes  dieux. 
Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 
Je  m'en  remets  à  toi  ;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

ALZIRE. 

Écoule.  Tu  sais  trop  qu'un  père  Infortuné 

Disposa  de  ce  cœur  que  je  t'avais  donné  ; 

Je  reconnus  son  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeunesse 

Accuser,  si  tu  veux ,  l'erreur  ou  la  faiblesse; 

Mais  des  lois  des  chrétiens  mou  esprit  enchanté 

Vit  chez  eux ,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité; 

Et  ma  bouche ,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie, 

Par  mon  âme  en  secret  ne  fut  point  démentie. 

Mais  renoncer  aux  dieux  que  l'on  croit  dans  son  cœur. 


ACTE  V,  SCÈNE  VU.  2SS 

C'est  le  crime  d'an  l&che,  et  non  pas  une  erreur. 
C'est  trahir  à  la  fois,  sous  un  masque  hypocrite» 
Et  le  Dieu  qu'on  préfère ,  et  le  Dieu  que  l'on  quitte  : 
C'est  mentir  au  ciel  même ,  à  l'univers ,  à  soi. 
Mourons ,  mais  en  mourant  sois  digne  encor  de  moi  ; 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouYelle, 
Ta  probité  te  parle ,  il  faut  n'écouter  qu'elle. 

ZAMORE. 

J'ai  préTu  ta  réponse  :  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi ,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels  !  ainsi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  ; 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vous  était  offerte. 
Écoutez ,  le  temps  presse  ;  et  ces  lugubres  cris... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  ALZIRE,  ALOISZE,   américains, 

ESPAGNOL». 
AL0NZE. 

On  amène  h  vos  yeux  votre  malheureux  fils  ; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  furie, 
S'empressant  près  de  lui ,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  MONTÈZE,  ZAMORE,    ALZIRE, 

AMÉRICAINS,  SOLDATS. 
ZAMORE. 

Cruels!  sauvez  AIzire,  et  pressez  mon  suppliœ! 

ALZIRE. 

Non ,  qu'une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 

Mon  fils  mourant,  mon  fils,  ô comble  de  douleur! 

ZAMORE,  à  Gusroan. 
Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  fa  fureur.' , 
Viens ,  vois  couler  mon  sang ,  puisque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamoie. 


M8  ALZIRE. 

GUSII4M,à  Zaïtiore. 

Il  est  d'autres  vertus  que  je  veux  t'enseigner  : 
Je  dois  uu  autre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

(à  Alvarez.) 

Le  ciel ,  qui  veut  ma  mort,  et  qui  Ta  suspendue , 

Mon  {>ère ,  en  ce  moment  m'amène  à  votre  vue.    - 

Mon  âme  fugitive ,  et  prête  à  me  quitter, 

S'arrôte  devant  vous...  mais  pour  vous  imiter. 

Je  meurs;  le  voile  toml)e  ;  un  nouveau  jour  m'éclaire: 

Je  ne  me  suis  connu  qu*au  bout  de  ma  carrière  ; 

J'ai  fait ,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil , 

Gémir  rtiumanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste  ;  et  ma  vie 

Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie. 

Le  bonlieur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé. 

Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé. 

J'étais  maître  en  ces  lieux,  seul  j'y  commande  encore; 

Seul  je  puis  faire  grâce ,  et  la  fais  à  Zamore. 

Vis ,  superbe  ennemi ,  sois  libre ,  et  te  souvien  ' 

Quel  fut,  et  le  devoir,  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(  A  Monlèze ,  qui  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
Montèze,  Américains ,  qui  fûtes  mes  victimes , 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique;  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

(  A  Zamore.  ) 
Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
l^t  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  le  pardonner. 

ALVAREZ.  ' 

Ah  !  mon  fils ,  tes  vertus  Calent  ton  courage. 

ALZIRE. 

Quel  changement ,  grand  Dieu!  quel  étonnant  langage  1 

ZAMORE« 

Quoi  !  tu  veux  me  forcer  moi-môme  au  repentir! 

GUSMAN. 

Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à  mé  chérir. 
AIzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 
Kt  par  mes  cruautés,  et  par  mon  hyménée  : 
Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras. 


ACTE  V,  SCÈNE  Vil.  287 

Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  États; 
Et ,  de  vos  murs  détraits  rétablissant  la  gloire , 
De  mon  nom ,  s'il  se  peut»  bénissez  la  mémoire, 
(à  Alvarez.) 

Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux  : 
Que  du  ciel ,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte , 
Zamore  est  votre  fils ,  et  répare  ma  perte. 

ZAMORE. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  conrondu. 

Quoi  donc  !  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu  I 

Ah  !  la  loi  qui  t'oMige  à  cet  effort  soprtoie , 

Je  commeDce  à  le  croire,  est  la  loi  d*un  Dieu  même. 

J'ai  tonmk  Tamitié ,  la  constance,  la  foi  ; 

Mais  tant  de  grandeur  d*âme  est  au-dessus  de  moi  ; 

Tant  de  vertu  m'accable ,  et  son  charme  m'attire. 

Honteux  d*èlre  vengé ,  je  t'aime  et  je  t'admire. 

(Il  se  jette  à  aes  pieds.  ) 
\^  "  ALZIRE. 

Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genoux. 
AIzire,  en  ce  moDMnt,  voudrait  mourir  pour  vous. 
Eiiti«  Zamofe  et  vous  mon  âme  déchirée 
Succombe  an  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
Je  me  sens  trop  coupable  ;  et  mes  tristes  erreurs..' 

GUSMAN. 

Tout  vous  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  approchez- vous ,  mon  père! 
Vivez  longtemps  heureux  ;  qu' AIzire  vous  soit  chère  ! 
Zamore ,  sois  chrétien  !  je  suis  content  ;  je  meurs. 

ALVAREZ,  à  Monlèzc. 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  cfiBur  désespéré  se  soumet ,  s'abandonne 
Aux  vc)loiités  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  p.irdoniîp. 


FIN  D'AL/lUB. 


LE  FANATISME, 

ou 

MAHOMET  LE  PROPHÈTE. 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEUL. 

On  trouvera  des  détails  historiques  sur  Mahomet  dans  VAvh 
de  Véditeur.  On  y  reconnaît  la  main  de  Voltaire.  Nous  i^oute- 
rons  ici  qu*en  174 1  Crébillon  refusa  d'approuver  la  tragédie  de 
Mahomet;  non  qu*il  aimât  les  hommes  qui  avaient  intérêt  à  fain 
supprimer  la  pièce,  ni  môme  quMl  les  craignit,  mais  uniquement 
parce  qu'on  lui  avait  persuadé  que  Mahomet  était  le  rival  d*^- 
trée.  M.  d'Alembert  fut  chargé  d'examiner  la  pièce ,  et  il  Jugea 
qu'elle  devait  être  Jouée  :  c'est  un  de  ses  premiers  droits  à  la 
reconnaissance  des  hommes  et  à  la  haine  des  fanatiques,  qui  n*0Dt 
cessé  depuis  de  le  faire  déchirer  dans  des  libelles  périodiques.  La 
pièce  fut  Jouée  alors  telle  qu'elle  est  ici.  Quelque  temps  après, 
les  comédiens  supprimèrent  le  délire  de  Séide,  parce  qu'il  leur 
paraissait  difficile  à  bien  rendre  ;  et  la  police  trouva  mauvais  que 
Mahomet  dit  à  Zopire  : 

Non ,  mais  11  faut  m'alder  &  tromper  l'unirers. 
En  conséquence,  on  a  dit  pendant  longtemps  : 
Non ,  mais  11  faat  m'alder  à  dompter  l'anivers, 

ce  qui  faisait  un  sens  ridicule. 

Le  quatrième  acte  de  Mahomet  est  imité  du  Marchand  de 
Londrei  de  Lillo  ;  ou  plutôt  le  moment  où  Zopire  prie  pour  ses 
enfants,  éèlui  où  Zoplie  mourant  les  embrasse  et  leur  pardonne, 
sont  imités  de  la  pièce  anglaise.  Mais  qu'un  homme  qui  as- 
sassine sans  défense  un  vieillard  vertueux  et  son  bienfaiteur 
soit  toujours  intéressant  et  noble,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Maho. 
met,  et  qu'on  ne  voit  que  dans  cette  pièce.  Le  fanatisme  est  le 
seul  sentiment  qui  puisse  ôter  l'horreur  d'un  tel  crime  ««t  la 
faire  tomber  tout  entière  sur  les  instigateurs. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR  '. 

J'ai  cru  rendre  service  aux  amateurs  des  belles-lettres,  de  pu- 
bUcr  une  tragédie  du  FanatUme,  si  défigurée  en  France  pac 

*  Ccl  Mis  est  de  Voltaire. 


-.  ► 


AVIS  DE  L'EDItEUft.  289 

deux  éditiôDs  sabrepdces.  Je  sais  très-certainement  qu'elle  fut 
composée  par  l'auteur  en  1730 ,  et  que  dès  lors  il  en  envoya 
une  copie  au  prince  royal ,  depuis  roi  de  Prusse,  qui  cultivait 
les  lettres  avec  des  succès  surprenants,  et  qui  en  fait  encore  son 
délassement  principal. 

J'étais  à  Lille  en  1741 ,  quand  Voltaire  y  vint  passer  quelques 
Jours  ;  il  y  avait  la  meilleure  troupe  d^acteurs  qui  ait  Jamais  été 
en  province.  Elle  représenta  cet  ouvrage  d'une  manière  qui  sa- 
tislit  l)eauooup  une  très-nombreuse  assemblée  :  le  gouverneur 
de  la  province  et  l'intendant  y  assistèrent  plusieurs  fois.  On 
trouva  que  cette  pièce  était  d'un  goût  si  nouveau,  et  ce  sqjet 
si  délicat  parut  traité  avec  tant  de  sagesse,  que  plusieurs  pré- 
lats voulurent  en  voir  une  représentation  par  les  mêmes  acteurs 
dans  une  maison  particulière.  Ils  Jugèrent  comme  le  public. 

L'auteur  fut  encore  assez  heureux  pour  faire  parvenir  son 
manuscrit  entre  les  mains  d'un  des  premiers  liommes  de  l'Europe 
et  de  l'Église  < ,  qui  soutenait  le  poids  des  affaires  avec  ferme- 
té, et  qui  Jugeait  des  ouvrages  d'esprit  avec  un  goût  très-sûr, 
dans  un  âge  où  les  hommes  parviennent  rarement,  et  où  l'on 
conserve  encore  plus  rarement  son  esprit  et  sa  délicatesse.  Il  dit 
que  la  pièce  était  écrite  avec  toute  la  circonspection  convenable, 
et  qu'on  ne  pouvait  éviter  plus  sagement  les  écaeils  du  sujet  ;  mais 
que ,  pour  ce  qui  regarde  la  poésie,  il  y  avait  encore  des  clioses 
à  corriger.  Je  sais  en  effet  que  l'auteur  les  a  retouchées  avec 
beaucoup  de  soin.  Ce  fut  aussi  le  sentiment  d'un  homme  qui 
tient  le  même  rang,  etqui  n'a  pas  moins  de  lumières. 

Enfin  l'ouvrage,  approuvé  d'ailleurs  selon  toutes  les  forknes 
ordinaires ,  fut  représenté  4  Paris  le  9  d'août  1742.  Il  y  avait  une 
loge  entière  remplie  des  premiers  magistrats  de  cette  ville>  des 
ministres  même  y  furent  présents.  Ils  pensèrent  tous  comme 
les  hommes  éclairés  que  J'ai  dt^à  cités. 

II  se  trouva  *  à  cette  première  représentation  quelques  person- 
nes qui  ne  furent  pas  de  ce  sentiment  unanime.  Soit  qiie,  dans 
la  rapidité  de  la  représentation ,  ils  n'eussent  pas  suivi  assez  le  fil 
de  l'ouvrage,  soit  qu'ils  fussent  peu  accoutumés  au  théâtre,  ils 
furent  blessés  que  Mahomet  ordonnât  un  meurtre ,  et  se  servit 
de  sa  religion  pour  encourager  à  l'assassinat  un  Jeune  homme 
qu'il  fait  l'instrument  de  son  crime.  Ces  personnes ,  frappées  de 
cette  atrocité,  ne  firent  pas  assez  réflexion  qu'elle  est  donnée 

*  Le  cardinal  de  Fleary. 

*  Le  fait  est  qae  l'abbé  Desfontatnes  et  quelques  hommes  aasst  mé- 
chants que  lui  dénoncèrent  cet  ouvrage  comme  scandaleux  et  im- 
pie; et  cela  fit  tant  de  bruit*,  que  le  cardinal  de  Fleury ,  premier  mi* 
nistre,  qui  avait  lu  et  approuvé  la  pièce,  fut  obligé  de  cooseillcr  à 
l'auteur  de  la  retirer. 

VOLTAIRE.  THÉATRF.  *<<& 
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ilADs  la  pièM  oomme  te  plas  horrible  de  tous  les  crimes ,  et  cjuc 
inêaie  H  est  moraMoMtit  impossihle  qu'elle  puisse  être  donnée  au- 
trement En  ua  met»  il»  ae  vireot  qu'un  côté;  ce  qui  est  la  ma- 
nière laplasonHmilfede  te  tromper.  Ils  avaient  raison  assuré- 
ment d'être  scandalisés,  en  ne  considérant  que  ce  côté  qui  les  révol- 
tait. Un  peuptasd'attenUoiiles  aurait  aisément  ramenés  ;  mais, 
dans  la  première  chaleur  de  leur  zèle  y  ils  dirent  que  la  pièce 
était  on  oOTrage  très-dangereux ,  foitpour  former  des  Kavaîlfac 
tt  des  Jacques  dément. 

On  est  bien  larpris  d'un  tel  jugement ,  et  ces  messieurs  l'onl 
diésavoaé  sam  doute.  Ge  serait  dire  qu'Iiermione  enseigne  ù 
assassiner  an  roi,  qu'Electre  apprend  à  tuer  sa  mère,  (^^e  Cléo- 
pdtrè  et  Médée  montrent  à  tuer  leurs  enfants  ;  ce  àerait  dire 
qu'liarpegon  forme  des  avares  ;  le  Joueur,  des  Joueurs  :  Tar- 
/»/?»  des  hypocrites.  L'injustice  même  contre  il/a /tome^  serait 
bien  plus  graiMle  qae  contre  toutes  ces  pièces  ;  car  le  crime  du 
f^ax  prophète  y  est  mis  dans  un  Jour  beaucoup  plus  odieux  que 
ne  Test  aucun  des  vices  et  des  oeréglements  que  toutes  ces  pièces 
représentent.  C'est  précisémentcontre  les  Ravaiilac  et  les  Jacques 
dlémeot  que  la  pièce  est  composée  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  que,  si  Mnhomei  avait  été  écrit  du  temps 
de  Henri  III  et  de  Hei^i  lY ,  cet  ouvrage  leur  aurait  sauvé  la 
vie.  Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  un  tel  reproche  à  l'auteur 
éR  la  ffenrtade,  lui  qui  a  élevé  sa  voix  si  souvent,  dans  ce 
poème  et  ail  leurs,  Je  ne  dis  pas  seulement  contre  de  tels  atten- 
tats ,  mais  contre  toutes  les  maximes  qui  peuvent  y  conduire  ? 

inavoué  qua  plus  J'ai  lu  les  ouvrages  de  cet  écrivain ,  plus  je  les 
ai  trouvés  caractérisés  par  l'amour  du  bien  public.  Il  inspire 
partout  l'horreur  contre  les  emporlements  de  la  rébellion ,  de 
I»  persécation  et  du  fanatisme.  Y  a-t-11  un  bon  citoyen  qui  ù'a- 
dopte  toutes  les  maximes  de  la  Hentiade  ?  Ce  poème  ne  fait-il 
pas  aimer  la  véritable  vertu  ?  il/aAom^t  me  parait  écrit  entière- 
ment dans  le  même  esprit,  et  je  suis  persuadé  que  ses  plus 
grands  ennemis  en  conviendront. 

Il  vit  bientét  qu'il  se  formait  contre  lui  une  cabale  dangereuse: 
les  plus  ardents  avaient  parlé  à  des  hommes  en  place,  qui,  ne 
l^mvant  voir  la  représentation  de  la  pièce,  devaient  les  en  croire. 
L'illustre  Molière ,  la  gloire  de  la  France ,  s'était  trouvé  autrefois 
à  peu  près  dans  le  même  cas ,  lorsqu'on  joua  le  Tartufe;  il  eut 
Recours  directement  à  Louis  le  Grand ,  dont  il  était  connu  et 
ttimé.  L'autorité  de  ce  monarque  dissipa  bientôt  les  interpré^ 
talions  sinistres  qu'on  donnait  au  Tartufe.  Iflah  lêë  temps  sont 
difiérents  ;  la  protection  qu'on  accorde  à  des  arts  tout  nouveaux 
ne  peut  pas  être  toujours  la  même  après  que  ces  arts  ont  été  cul- 
tivé».  D'ailleurs  tel  artiste  n'est  pas  à  portée  d'obtenir  ce  qu'Un 
autre  a  eu  aisément.  Il  eût  fallu  des  mouvements,  des  discus* 
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sions,  un  nouvel  examen.  L*RQtear  Jugea  plus  à  propos  de  reti- 
rer sa  piè(%  lui-même,  après  latrowième  représentation,  al  ten- 
dant que  le  temps  adoucit  quelques  esprits  prévenus;  ce  qui  ne 
peut  manquer  d^arriver  dans  une  nation  aussi  spirituelle  et 
aussi  éclairée  que  la  française*.  On  mit  dans  les  nouvelles  publi- 
ques que  la  tragédie  de  Mahomet  avait  été  défendue  par  le  gou- 
vernement :  Je  puis  assurej;  qu*il  n'y  §  rien  de  plus  faux.  Non- 
seulement  il  ïi^y  a  pas  eu  1«  wolodr^:  ordre  donné  à  ce  sujet, 
mais  il  s*en  Caut  bêaaoeiip  que  les  premières  tètes  de  rfitat« 
qui  virent  la  représentation  «  aient  varié  un  moment  sur  la  sa- 
gesse qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  personnes  ayant  transcrit  à  la  hâte  plusieurs  scènes 
aux  représentations,  et  ayant  eu  un  ou  deux  rôles  des  aeteurs , 
vn  ont  fabriqué  les  éditions  qu'on  %  faites  clandestinement.  Il 
est  aisé  de  Toir  à  quel  point  elles  diffèrent  du  véritable  ouvrage 
((ucjc  donne  ici.' Cette  tragédie  est  précédée  de  plusieurs  pièces 
intéressantes ,  dont  une  des  pius  curieuses ,  h  Inon  gré ,  est  la 
lettre  que  Tauteur  écrivit  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse,  lorsqu'il 
i*epassa  par  la  Hollande,  après  être  allé  rendre  ses  respects  a  ce 
monarque.  Cest  dans  de  telles  lettres,  qui  ne  sont  pas  d'alMrd 
destinées  à  être  publiques ,  qu'on  voit  les  véritables  sentiments 
des  hommes.  Tespëra  quelles  ferpnt  aqx  Yrajs  pliilosoplies  la 
même  plaisir  qu'elles  m'ont  fait. 

A  Aoiâlcrdain,  le  18  de  novembre  im. 

P.  D.  L.  M. 


LETTRK 

AU  PAPE  BENOIT  XIV. 

La  Santità  Ynatra  pardopçrà  l'ardjre  c\\e  prende  uno  dé  più 
Infimi  fedeli,mauiio  dé  maggiori  ammlratori  délia  virtù,  di 
sottomeltere  al  «apo  délia  vera  religion e  quosta  opéra  oontr«  il 
fondalore  d'una  fialsa  e  barbara  setta. 

A  clii  potrei  più  oonvenevolmente  çlçdiçare  la  salira  délia  eru- 
delth  c  deglierrori  d'un  falso  proffA£|,  c^e  al  vlcario  ed  imita- 
tore  d'un  Dio  di  verità  e  di  mai)suetvi(!|ine  ? 

Vostra  Santità  mi  ooncada  dunqqe  di  poter  mettere  ai  suoi 
ptedi  11  libretto  e  l'autore,  8  di  dow^f^^^re  umilmente  la  mia 

*  Ce  que  l'éditeur  semblait  espérer  en  1748  est  arrivé  en  twi.  La 
pièce  fut  représentée  alors  avec  un  prodigieux  concours.  Les  cabales 
et  les  persécutions  cédèrent  au  cri  public ,  d'autant  ptat  qaViQ  com- 
mençait à  sentir  quelque  |ipntc  d'aTotr  fbrré  à  qvUlTF  «a  patrie  un 
iiommr  qui  travaillait  pour  elle. 
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protezione  per  l'uno,  e  le  sue  benadlzionl  per  Taltro.  Intanto 
profondissimaroeote  m^inchiao,  e  lebacio  i  sacri  piedi. 
Parfgt,  17  agosto  i7«i. 

TRADUCTION. 

TKÈS-SALVr  PÈllE, 

Votre  Saioteté  voudra  bien  pardonner  la  liberté  qae  prend  un 
(les  plus  humbles ,  mais  Tun  des  plus  grands  admirateurs  de  la 
vertu ,  de  consacrer  au  chef  de  la  véritable  religion  un  écrit 
contre  le  jfbndateur  d'une  religion  fausse  et  l)arbare. 

A  qui  pourrais-Je  plus  convenablement  adresser  la  satire  de 
la  cruauté  et  des  erreurs  d*un  faux  prophète ,  qu'an  vicaire  et 
a  rimitaleur  d'un  Dieu  de  paix  et  de  vérité  ? 

Que  Votre  Sainteté  daigne  permettre  que  Je  mette  à  ses  pieds 
et  le  livre  etTauteur.  J*ose  lui  demander  sa  protection  pour- 
l'un,  et  sa  bénédiction  pour  Tautre.  C*est  avec  ces  sentiments 
d'une  profonde  vénération  que  Je  me  prosterne ,  et  que  je  baiso 
vos  pieds  sacrés. 

Parla ,  it  auguste  I7«f. 


RÉPONSE  DE  BENOIT  XIV. 

BENEDICTÙS  P.  P.  XIV,  DILECTO  HLIO, 

SALUTEM  ET  AP08T0LICAM  BENEDIGTIONEM . 

Settimane  sono  cl  fîi  presentato  da  sua  parte  la  sua  bellissima 
tragedia  di  liiah<»nel,,\SL  quale  leggemmocon  sommo  piacere. 
Poi  ci  presentô  il  cardinale  Passionei  in  di  lei  nome  il  suo  ec- 
oellente  poema  di  Fontenoi...  Monsignor  Leprolti  ci  diede  pos* 
cia  il  distico  fatto  da  lei  sotto  IL  nostro  ritratto  ;  ieri  mattina  il 
cardinale  Valent!  ci  presentô  la  di  lei  lettera  del  17  agosto.  In 
questa  série  d'azioni  si  contengono  molli  capi,  per  ciascbeduno 
de'  quali  ci  riconosciamo  in  obbligo  di  ringrazlarla.  Noigli  unia. 
mo  tutti  assieme ,  e  rendiamo  a  lei  le  dovute  grazie  per  oosi  sin- 
golare  bontà  verso  di  noi ,  asslcurandola  che  abbiamo  tutla  la 
dovuta  stima  del  suo  tanto  applaudito  merito. 

Publicato  in  Roma  il  di  lei  distico  sopradeito  >,  ci  fu  riferito 
esservi  stato  un  suo  paesano  letterato  cbe  in  una  pubblica  con- 
versazione  aveva  detto  peccare  in  una  sillaba ,  avendo  fàtla  la 
parola  hic  brève,  quando  sempre  deve  esser  lunga.  ' 

Rispondemmochesbagliava,  potendoesserela  parola  e  brève 

*  Votci  le  distique  : 

•f  Lamberttnos  hic  est,  Roms  decus ,  et  pater  orbls,       ' 
«  Qui  roundom  scrlptfs  docuf t ,  virtutibus  ornât.  » 
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e  lunga,  conforme  vuole  il  poeta,  avendola  Yirgilio  fatta  brève 
inquel  verso, 

«  Soins  Uc  Inflexlt  sensus,  anlmumque  labantem...  » 

(«»;,  IV,  M.) 

avendola  fatta  langa  in  un  altro , 

u  Hic  finis  Priami  fatoram ,  hic  exttus  Uluni...  » 

(JBir.  ,ii,ttM.) 

Ci  sembra  d*aver  risposto  ben  espresso ,  ancorchè  siano  più 
di  cinqaanta  anni  che  non  abbiamo  letto  Virgilio.  Benchè  la 
causa  sia  propria  délia  sua  persona,  abbiamo  tanta  iMiona 
idea  délia  sua  sincerità  e  probità ,  che  facciamo  la  stessa  gladice 
sopra  ii  punto  délia  ragione  a  chi  assista,  se  a  noi  o  al  suo  oppo- 
sitore,  ed  Intanto  restiamo  col  dare  a  lei  l'apostolica  benedizione. 

■  Datum  Romae ,  apud  Sanctam  -  Mariam  -  Ma- 
Jorem ,  die  is  septembrts  nw,  ponUflcatUii 
DostrI  anno  sexto. 

TRADUCTION. 

BENOIT  XIY,  PAPE,  A  SON  CHER  FILS, 

8ALCT  ET  BÉNÉOICTICN  APOSTOLIQUE. 

Il  y  a  quelques  semaines  qu^on  me  présenta  de  votre  part  vo» 
tre  admirable  tragédie  de  Mahomet ,  que  J*ai  lue  avec  un  très- 
grand  plaisir.  Le  cardinal  Passionei  me  donna  ensuite  en  votre 
nom  le  beau  poème  de  Fantenoi,  M.  Leprotti  m'a  communiqué 
votre  distique  pour  mon  portriadt  ;  et  le  cardinal  Yalenti  me 
remit  hier  votre  lettre  du  17  d'août.  Chacune  de  ces  marques  de 
bonté  mériterait  un  remerciment  particulier  ;  mais  vous  vou- 
drez bien  que  J'unisse  ces  différentes  attentions  pour  vous  en 
rendre  des  actions  de  grâces  générales.  Vous  ne  devez  pas  doa> 
ter  de  l'estime  singulière  que  m'inspire  un  mérite  aussi  reconnu 
que  le  vôtre. 

Dés  que  votre  distique  fut  publié  à  Rome,  on  nous  dit  qu'un 
homme  de  lettres  français ,  se  trouvant  dans  une  société  où 
l'on  en  parlait ,  avait  repris  dans  le  premier  vers  une  faute  de 
quantité.  Il  prétendait  que  le  mot  hic,  que  vous  employez  comme 
bref,  doit  être  toi:^ours  long. 

Nous  répondîmes  qu'il  était  dans  l'erreur,  que  cette  syllabe  était 
indifféremment  brève  ou  longue  dans  les  poètes,  Virgile  ayant 
fait  ce  mot  bref  dans  ce  vers , 

«  Solus  hic  Inilexit  sensiis ,  aoimamque  labantem...  » 

et  long  dans  cet  autre  : 

«  Hic  finb  PrIamI  fatoram ,  hic  exitns  illam...  » 

C'était  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un  homme  qui  n'a 
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pas  lu  Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  vous  soyez  partie 
intéressée  dans  ce  différend,  nous  avons  une  si  liaute  idée  de  votre 
francliise  et  de  votre  droiture,  que  nous  n'Iiésitons  pas  de  vous 
faire  Jug^  entre  votre  critique  et  nous,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
vous  donner  notre  l>énédiction  apostolique. 

lionne  h  Borne,  à  Sainte-Marie-M^eure ,  le  is 
septembre  t74s ,  Ja  sixième  année  de  notre 
pootiflcaL 


LETTRE  DE  REMERCIMENT  AU  PAPE. 

Von  vengono  tanto  rafiglio  flgurate  le  fallezzc  di  Yoslra  Bt^a- 
titudine  su  i  raedagljoni  eht  tio  ricevuti  dalla  sua  singolare  }ie- 
iiignitàt  di  quello  che  si  vedonoespressi  ringegnoel'animo  nella 
iettera  deila  quaie.  s'è  degpata  d'onorarmi;  ne  pongo  a  i  suoi 
pledi  le  più  vive  ed  umiiissime  grazie. 

Veramente  sono  in  obi^ligo  di  riconoscere  la  sua  Infaillibilità 
nelle  décision!  di^Ietteratura ,  siccome  nelle  altre  cose  piu  ri  re- 
rende :  V.  8.  è  pià  pmUea  del  latino  c|ie  quel  Francese  il  di 
cui  sbaglio  s*è  degnata  di  correggere  :  mi  maraviglio  corne  si  ri- 
oordi  cosi  appuntino  del  suo  Tirgilio.  Tra  i  plâ  letterati  monar- 
ciii  furono  sempro  tegnalati  isommt  poqtetici;  ma  traloro,  credo 
ciie  non  se  ne  trovassa  nal  uno  ctie  adonnasse  tanta  dottrina 
di  tantl  fregi  di  keUa  lelleratuva. 

M  i^gnosco  rerum  dominos,  gentcmque  togaUm.  *» 

{ i ,  vers  Ma.  ) 


3e  ii  Francese  cl^e  8()ag1iô  nel  riprendere  questo  hic,  avesse 
lequtq  a  menlt:  Virgilio  corne  fa  Vostra  Beatitudine,  avrebbe 
pqtuto  ciiare  un  bene  adatto  verso  dove  hic  e  brere  e  lungo 
insieine.  Questo  bel  verso  mi  pareva  un  presaglo  di  favori  a  me 
cx)nferiti  dalla  sua  beneficenza.  Eccolo  : 

«  Hie  vlr,  bto  est,  tibi  quem  promittl  «a^pius  audis.  » 

(MV.,  VI,79lv 

CosiRomadoreva  gridare  qnando  BenedeUo  XIV  fu  esaltato. 
Intanto  bacio  oon  somma  rivertnia  e  gratitudine  i  suoi  sacri 
4)iedi,  etc. 

TRADUCTION. 

Les  traits  de  Votre  Sainteté  ne  sont  pas  mieux  ej^primés  dans 
les  médailles  dont  elle  m'a  gratifié  par  une  bonté  toute  parti- 
culière, que  ceux  de  son  esprit  et  de  son  caractère  dans  la  lettre 
dont  elle  a  daigné  m*honorer.  Je  mets  à  lei  piadi  n«  trte-hum- 
bles  et  très-vives  actions  de  grAoes. 

Je  suis  forcé  de  reconnaître  son  infaillibilité  dans  les  décisions 
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litléraires,  comme  dans  les  autres  choses  plus  respecta])]es.  VotM 
Sainteté  a  plus  d*usage  de  la  langue  latine  que  le  censeur  français 
dont  elle  a  daigné  relever  la  méprise.  J'admire  comment  elle  S'est 
rappelé  si  à  |Hropos  son  YirgUe-  Parmi  les  monarques  amateurs 
des  lettres ,  les  souveralq^  pontifes  se  sont  toujours  signalés  ; 
mais  aucun  n'a  pafé  poll^pie  Yotre  Sainteté  la  plus  profonde 
érudition  des  plus  riches  ornements  dé  la  belle  littérature. 

>'  Agnosca  rerfm  donlSM,  gcBtemqne  togatam.  *> 

Si  le  Friançais  qui  a  repris  avec  si  peu  de  justesse  la  syllabe  hic 
avait  eu  son  Virgile  aussi  présent  à  la  mémoire ,  ii  aurait  pu  citer 
fort  à  propos  un  vers  où  ce  mot  est  à  la  fois  bref  et  long  :  ce 
l)eau  vers  me  semblait  contenir  le  présage  des  faveurs  dont 
votre  bonté  généreuse  m*a  comblé.  Le  voici  : 

«  Hic  vir,  blc  est,  tibi  qaem promittl  saepli»  audb.  m 

Rome  a  dû  retentir  de  ce  vers  à  Texaltaliop  de  Benoit  XIV. 
C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus  profonde  vénéçatiop  ^t  de  la 
tilus  vive  gratitude  que  je  baise  vos  pieds  saerés» 


LE  FANATISME, 

ou 
MAHOMET  LE  PROPHÈTE, 

TRAGÉDIE  EN   CINQ  ACTES, 

ftSPRZSSlITis  A  LILLE,  EH  AVAXL  1741  ;  A  PAU»,  LE  M  AOUT  I7tt 


PERSONNAGES. 

MAHOMET. 

ZOPIRE ,  theik  ou  shérif  de  la  Mec<ioe. 
OMAR,  lieutenant  de  Mahomet 
SÉIDE ,  esclave  de  Mahomet. 
PALMIRE,  esclave  de  Mahomet. 
PHANOB,  sénateur  de  la  Mecque. 

TAOUPE  DE  MECQUOX8. 
TROUPE  DE  MUSULMANS. 

La  scène  est  à  la  Mecqae. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZOPIRE,  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Qui?  moi ,  baisser  les  yeux  devant  ses  faux  prodiges! 
Moi ,  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges! 
L'iionorer  dans  la  Mecque  après  l'avoir  bauni  ! 
Non.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni , 
Si  tu  vois  cette  main ,  jusqu'ici  libre  et  pure , 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture  ! 

PHANOR. 

Nous  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  auguste  et  saint  du  sénat  d'Ismaël; 
Mais  ce  zèle  est  funeste  ;  et  tant  de  résistance. 
Sans  lasser  Mahomet ,  irrite  sa  vengeance. 
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Contre  ses  attentats  tous  pouviez  autrefois 

Lever  impunément  le  Ter  sacré  des  lois , 

Et  des  embrasements  d'une  guerre  immortelle 

Étouffer  sous  vos  pieds  la  première  étinccliti 

Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 

Qu'un  novateur  obscur,  un  vil  séditieux  : 

Aujourd'hui  c'est  un  prince;  il  triomphe ,  il- domine, 

Imposteur  à  la  Mecque,  et  prophète  h  Médine, 

Il  sait  faire  adorer  à  trente  nations 

Tous  ces  mêmes  forfaits  qu'ici  nous  détestons. 

Que  dis-je  ?  en  ces  murs  même  une  troupe  égarée , 

Des  poisons  de  Terreur  avec  zèle  enivrée , 

De  ses  miracles  faux  soutient  Tillusion , 

Répand  le  fanatisme  et  la  sédition , 

Appelle  son  armée,  et  croit  qu'un  dieu  terrible 

L'inspire,  le  conduit,  et  le  rend  invincible. 

Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis  ; 

Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suivis? 

L'amour  des  nouveautés ,  le  faux  zèle ,  la  crainte , 

De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'enceinte  ; 

Et  ce  peuple ,  en  tout  temps  chargé  de  vos  bienfaits , 

Crie  encore  à  son  père ,  et  demande  la  paix. 

ZOPIRE. 

La  paix  avec  ce  traître  I  ali!  peuple  sans  courage, 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage  : 
Allez ,  portez  en  pompe  et  servez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 
Moi ,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  éternelle  ; 
De  mon  cœur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle  : 
Lui-même  a  contre  moi  trop  de  ressentiments. 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfants  : 
Et  moi  jusqu'en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 
La  mort  de  son  fils  même  honora  mou  courage. 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  alluma 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumés. 

PHANOR. 

Ne  les  éteignez  point,  mais  cachez-en  la  flamme; 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  âme. 
Quand  vous  Tenez  ces  lieux  par  ses  mains  ravagés , 
Vos  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  vengés? 
Vous  avez  tout  perdu ,  fils ,  frère ,  épouse,  fille  : 
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Me  perdez  poinl  l'État;  c'est  là  voire  fuinillc. 

On  ne  perd  les  États  que  par  timidité. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fertneté. 

zopiRE. 
Périssons,  s'il  le  faut. 

PUAKOR. 

Ah  !  quel  triste  courage» 
Quand  vous  touchez  au  port,  vous  exj^ose  au  naurra^c? 
Le  ciel ,  tous  le  voyez ,  q  reqiis  en  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  t>ran  des  humains. 
Cette  jeune  Palmire  en  ses  camps  élevée, 
Dans  vos  derniers  combats  par  vous-raômc  enlevée , 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous. 
Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  cou  iroux . 
Déjà  par  ses  hérauts  i|  l'a  redein^ndée. 

ZOI'IRE. 

Tu  veux  qu'à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 

Tu  veux  que  d'ut)  si  cher  çt  s|  ^ol)le  trésor 

Ses  crimineUes  mains  s'enrichissent  encqr  ? 

Quoi!  lorsqu'il  nous  apporte  et  la  fraude  et  la  guerre, 

Lorsque  son  bras^nchatne  et  ravage  la  terre , 

Les  plus  tendres  appas  t^ri^yeront  ^  faveur, 

Et  la  beauté  sera  le  prix  de  la  fureur! 

Ce  n'est  pas  qu'à  mon  4ge  »  aux  borpes  de  ma  vl(^ , 

Je  porte  à  xMahomet  une  honteuse  envie  ; 

Ce  cœur  triste  et  flétri i  que  les  ans  ont  glacé, 

Ne  peut  sentir  les  feux  d'un  désir  insensé. 

ftlais ,  soit  qu'en  tous  les  temps  uu  objet  né  pour  plaire 

Arrache  de  nos  voeux  l'hommage  involontaire , 

Soit  que,  privé  d'eulants,  je  cherche  à  dissiper 

Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'envelopper  ; 

Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 

Remplit  le  vide  affreux  de  mon  âme  étonnée. 

Soit  faiblesse  ou  raison ,  je  ne  puis  sans  horreur 

La  voir  aux  m$iins  d'un  monstre ,  artisan  de  l'erreur. 

Je  voudrais  qu*à  mes  vœux  heureusement  4oçiIe , 

Elle-même  en  secrel  pût  chérir  cet  asile  ; 

Je  voudrais  que  son  cœur,  sensible  à  mes  bienfaits , 

DétestAt  Mahoipet  autant  que  je  le  hais. 
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Kllc  vent  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques , 
Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques  ; 
Klje  vient ,  et  son  front ,  siège  de  la  candeur, 
Aimonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

ZOPIRE,  PALMIRE. 

ZOPIRE. 

Jeune  et  charmant  objet,  dont  le  sort  de  la  guerre , 
Propice  à  ma  vieillesse ,  lionora  cette  terre, 
Vous  n*étes  point  tombée  en  de  barbares  mains  ; 
Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destihs , 
Voire  âge,  vos  beautés ,  Votre  aimable  ittnocencc. 
Parlez  ;  et  s'il  me  reste  encor  quelque  puissance , 
De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vœux , 
Ces  derniers  dé  îiies  jours  seront  des  jours  faelirpiik. 

PALHItlE. 

Seigneur,  depuis  deux  inois  sous  vos  lois  prisotinière , 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère; . 
Vos  génét«uses  mains  s'empressent  d*effâcêr 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  vef-sei*. 
Par  vous ,  par  vos  bienfaits ,  à  parler  enhardie , 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie 
Aux  vœux  de  Mahomet  j'oSe  ajouter  les  miens  : 
Il  TOUS  a  demandé  de  briser  mes  liens  ; 
Puissiez-vous  Pécooter  !  et  puîssé-je  lui  dire 
Qu'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopire  ! 

ZOPIRE. 

Ainsi  de  Màhortiet  voiiè  regrettez  les  fei-s , 

Ce  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  déserts. 

Cette  patrie  errante,  au  trouble  abandonnée? 

PALMlRË. 

La  patrie  est  aux  lieux  oCi  l'âme  est  enchaînée. 
Mahomet  a  foriné  me»  premiers  sentîraenls, 
la  ses  Temmés  en  paix  guidaient  mes  fôibles  ans  ; 
Leur  demeure  est  on  temple  où  ces  femmes  sacrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 
Le  jour  de  mon  liialhenr,  hélas  !  Fut  le  seul  jour 
Où  le  sort  dcscoihbats  â  troublé  letir  séjoiïr. 
Seigneur,  ayez  pitié  d'une  âme  déchirée , 
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Toujours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  si^paré^. 

ZOi'lRE. 

J'entends  :  tous  espérez  partager  quelque  jour 
De  ce  mettre  orgueilleux  et  la  main  et  l'amour. 

PALMIRE. 

Seigneur,  je  le  révère ,  et  mon  âme  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Non ,  d'un  si  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flatte  ; 
Tant  d'éclat  convient  mal  à  tant  d'obscurité. 

zopmE. 
Ahl  qui  que  vous  soyez,  il  n'est  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux ,  encor  moins  votre  maître  ; 
Et  vous  semblez  d'un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

PALMmS. 

Nous  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance; 
Sans  parents ,  sans  patrie ,  esclaves  dès  l'enfance ,    * 
Dans  notre  égalité  nous  chérisisons  nos  fers  : 
Tout  nous  est  étranger,  hors  le  dieu  que  je  sers. 

ZOPIRE.- 

Tout  VOUS  est  étranger!  cet  état  peut-il  plaire? 
Quoi  !  vous  servez  un  maître,  et  n'avez  point  de  père? 
Dans  mon  triste  palais,  seul  et  privé  d'enfants. 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Lût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 
Mais  non ,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

PALMIRE. 

Comment  puis-je  être  à  vous?  je  ne  suis  point  à  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets ,  votre  bonté  m'est  chère; 
Mais  enfin  Mahomet  m'a  tenu  lieu  de  père. 

ZOPIRE. 

Quel  père,  justes  dieux  !  lui?  ce  monstre  imposteur! 

PALMIRE. 

Ah  !  quels  noms  inouïs  lui  donnez-vous,  seigneur! 
Lui,  dans  qui  tant  d'États  adorent  leur  prophète  l 
Lui,  l'envoyé  du  ciel,  et  son  seul  interprète! 

ZOPIRE. 

Étrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 
Tout  m'abandonne  ici ,  pour  dresser  des  autels  , 
A  ce  coupable  heureux  qu  épargna  ma  justice , 
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Et  qài  poorut  an  trône,  échappé  du  supplice. 

PÀLMniK. 

Vous  me  faites  frémir,  seignenr  ;  et,  de  mes  jours, 
Je  n'avais  entendu  ces  horribles  discours. 
Mon  penchant ,  je  faTOue ,  et  ma  reconnaissance, 
Vous  donnaient  sur  mon  cceur  une  juste  puissance  ; 
Vos  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  si  doux  font  succéder  Thorrenr. 

ZOPIRE.     ^ 

O  superstition  I  tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles. 
Que  je  vous  plains,  Palmire  t  et  que  sur  vos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleurs  ! 

^  PALXIRE. 

Et  vous  me  refusez  I 

ZOPIRE. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
An  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  ; 
Oui ,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Que  voulez-vous ,  Phanor .' 

PHANOR. 

Aux  portes  de  la  ville , 
D*où  l'on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile , 
Omar  est  arrivé. 

zopmE. 
Qui  ?  ce  farouche  Omar, 
Que  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  son  char. 
Qui  combattit  longtemps  le  tyran  qu'il  adore , 
Qui  vengea  son  pays  ? 

PBANOR. 

Peut-être  il  Faime  encore . 
Moins  terrible  à  nos  yeux ,  cet  insolent  guerrier 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l'olivier. 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 

2<J 
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On  lui  parle  ;  il  demande,  il  te^ï  un  otage. 
Séide  est  avec  lui. 

Grand  0ieu  !  destin  plus  éeax  i 
Quoi  !  Séide? 

MIAN6ft. 

Omar  vient)  il  s'avance  vers  vens. 

eOPIBE. 

11  le  faut  écouter.  Allez,  jevne  Palmire. 

(Palinine  sort;) 

Omar  devant  mes  yeuK  1  qti'osera-t-il  mé  dire.' 
O  dieux  de  mon  pays»  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d'Ismaâ  les  généreux  enfants  ; 
Soleil ,  sacré  flambeau ,  qui  dans  votre  carrière, 
Image  de  ces  dieux ,  nous  prêtez  leur  lumière ^ 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'opposu  touiours  contre  l'iniquité! 

SGÈNË  IV. 

ZOPIRE,  ÔMÂR,  PlUN'OÊ,  sbitE. 

lOPinE. 
\i\\  bien  !  après  six  ans  tu  revois  ta  patrie , 
Que  ton  bras  défimdtt  »  que  ton  cxsur  a  trahie. 
Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déserteur  de  nos  dieux ,  déserteur  de  nos  lois, 
Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte  ^ 
D'où  vient  que  ton  audace  en  pHofaiie  l'enceinte? 
Ministre  d'un  brtgftnd  qu'on  dût  exterminer. 
Parle  :  que  me  veux-tu  ? 

OMAR. 

Je  rmii  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  dHStt>  par  ^m  pour  ton  âge , 
Pour  tes  maHwMrs  passés  ^  stlttout  pe^hr  tm  courage  ^ 
Te  présente  une  iaMa  qoi  podiratt  t'éctaset  $ 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

KOPfKfi. 

Un  vil  séditfenx  prétend  avec  audace 
Nous  accorder  la  paix  ^  et  non  demander  gràcel 
SoulTrirez-vous ,  girands  dieux ,  qu'au  gré  de  ses  (ùtMH 
Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix  ? 


Et  ^ous ,  qui  voqs  ç^iargez  des  volonlés  ^*m  Mlcç  » 
Ne  rougissez-vous  poini  cle  servir  qn  tel  maHrel 
Ne  l'avez-vous  pas  vu ,  sans  hooneiir  e(  ^n$  bieas , 
Ramper  au  dernier  ra^^  des  clernicrs  citoyen^? 
Qu'alors  il  était  lojo  ^^  tant  de  renaminde  ! 

\  tes  viles  grandeurs  tpfi  AfDe  §(}fx»ptm»^ 

Juge  ainsi  du  méritci,  et  pèse  li^  Itumaiiis 

Au  poids  que  la  fortune  avait  nais  dans  tes  mail^. 

Ne  sais- tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe  , 

Que  l'insecte  insensible  enseveli  soi^s  l'Iterlte, 

l-:t  raigle  impérieux  qui  plane  au  haut  dq  cii^l. 

Rentrent  dans  le  néant ,  a«^  yeux  dç  T Éternel  ;» 

Les  mortels  sont  égaux  ;  ce  n'est  point  la  naissanoo» 

C'est  la  seule  vertn  qui  fait  leur  différeupc». 

Il  est  de  ces  esprits  favorisés  d^s  ciei)K , 

Qui  sont  tout  pareux-méfpe,  et  rien  par  leurs  aunix. 

Tel  est  l'homme ,  en  un  mot ,  que  j'ai  cijoisi  ponr  maîlrp . 

Lui  seul  dans  l'univers  ^  p:)érité  ^  l'être  ; 

Tout  mortel  à  sa  loi  dqjt  un  m^  oiéir, 

Et  j'ai  donné  l'exemple  ay^  sièclei  ^  ye^ir. 

Je  te  connais ,  Ofnar  :  en  yain  ta  potiticm^ 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  ianatiqiie  i 
En  vain  tu  peux  ^Ulejurs  éWouir  les  e^prito  ; 
Ce  que  ton  pewpje  ^dare  e^icit^  i^^  m^fil- 
Bannis  toute  impiûstnre  >  e|  d'un  C(mp  4'fi^l  plus  sa»e 
Regarde  ce  prophète  k  qui  tu  rends  l^Qi^i^dge  ) 
Vois  l'homme  en  Mah(io)eti  c(ui)çois  par  que)  degrt) 
Tu  fais  monter  im^  çieux  toi*  C»ntâme  ad«ii^. 
Enthousias^te  oq  (qiirlie,  il  laa(  c^s^r  ^  r^\t»; 
Sers-toi  de  ta  raison,  juge  avec  mol  ton  maître  » 
Tu  verras  de  ch^m^U^  uq  grossier  eoHflufitenr 
Chez  sa  première  épftiise  in«4e»it  iippostaur. 
Qui ,  sous  le  vain  ^p^lit  d'un  «ppg0  fidicwte. 

Des  plus  vils  des  l^uq^alf^  tente  li^  fwcrédqlej 
Comme  un  séditieux  à  mes  piedti  amené , 
Par  quarante  vieillsird^  à  l'exil  cpndampé  : 
Trop  léger  châtiaient  qui  Vepltar^it  aq  win^. 
De  caverne  en  caverne  |1  (u^  avec  Fatime* 
Ses  disciples  erran^  i|e  cjtés  en  déserts , 
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Proscrite ,  persécutés ,  bannis ,  chargés  de  fers , 
l^romènent  leur  furear,  qu'ils  appellent  dlYine; 
De  leurs  Tenins  hientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi-même  alors ,  toi-même ,  écoutant  la  raison , 
Tu  Youlus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 
Je  te  vis  plus  heureux ,  et  plus  juste ,  et  plus  brave , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l'esclave. 
S'il  est  un  vrai  prophète ,  osas-tu  le  punir  ? 
S'il  est  un  imposteur,  osos-fa  le  servir? 

OMAR. 

Je  voulus  le  punir,  quand  mon  peu  de  lumière 

Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  *. 

Mais  enfin ,  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  est  né 

Pour  changer  l'univers  à  ses  pieds  consterné  ; 

Quand  mes  yeux ,  éclairés  du  feu  de  son  génie , 

Le  virent  s'élever  dans  sa  course  infinie  ; 

Éloquent ,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu ,  ' 

Agir,  parler,  punir,  ou  pardonner  en  dieu  ; 

J'associai  ma  vie  à  ses  travaux  immenses  : 

Des  trônes ,  des  autels  en  sont  les  récompenses 

Je  fus,  je  te  l'avoue,  aveugle  comme  toi. 

Ouvre  les  yeux,  Zopire  ,  et  change  ainsi  que  moi; 

Et,  sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle , 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle , 

Nos  frères  gémissants ,  notre  dieu  blasphémé. 

Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprimé. 

Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre; 

Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 

Pour  fléchir  noblement  sous  ce  maître  nouveau. 

Vois  ce  que  nous  étions ,  et  vois  ce  que  nous  sommes. 

Le  peuple , aveugle  et  faible,  est  né  pour  les  grands  hommes. 

Pour  admirer,  pour  croire,  et  pour  nous  obéir. 

Viens  régner  avec  nous,  si  tu  crains  de  servir  ; 

Partage  nos  grandeurs,  au  lieu  de  t'y  soustraire; 

Et,  las  de  l'imiter,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIRE. 

Ce  n'est  qu'à  Mahomet ,  à  ses  pareils ,  à  toi , 
Que  je  prétends ,  Omar,  inspirer  quelque  effroi. 
Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 
Encense  un  imposteur,  et  couronne  un  rebelle  I 
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le  ne  te  nierai  point  que  ce  fier  séducteur 

N*ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur  : 

Je  connais  comme  toi  les  talents  de  ton  maître  ; 

S'il  était  vertueux ,  c'est  un  héros  peut-être  : 

Mais  ce  héros ,  Omar,  est  un  traitre ,  un  cruel , 

Et  de  tous  les  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m*annoncer  sa  trompeuse  clémence  ; 

Le  grand  art  qu'il  possède  est  l'art  de  la  vengeance. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 

Le  priva  de  son  fils ,  que  fit  périr  ma  main. 

Mon  bras  perça  le  fils ,  ma  voix  bannit  le  père  ; 

Ma  haine  est  inflexible ,  ainsi  que  sa  colère  ; 

Pour  rentrer  dans  la  Mecque,  il  doit  m'extermiucr, 

Et  le  juste  aux  méchants  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 

£h  bieni  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne, 
Pour  te  faire  embrasser  l'exemple  qu'il  te  donne , 
Partage  avec  lui-même ,  et  donne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nons  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  paix ,  mets  un  prix  à  Palmire  ; 
Nos  trésors  sont  à  toi. 

ZOPIRE. 

Tu  penses  me  séduire , 
Me  vendre  ici  ma  honte ,  et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux ,  le  prix  de  ses  forfaits? 
Tu  veux  que  sous  ses  lois  Palmire  se  remette  ? 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  être  sa  sujette  ; 
Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  imposteurs 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs. 

OMAR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  implacable 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 
Pense  et  parle  en  ministre  ;  agis ,  traite  avec  moi 
Comme  avec  l'envoyé  d'un  grand  homme  et  d'un  roi. 

ZOPIRE. 

Q  ui  Ta  fait  roi .'  qui  Ta  couronné  ? 

OMAR. 

La  victoire. 
Ménage  sa  puissance ,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur, 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 


36. 
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Son  armée  e«t  encore  aux  borda  du  Siilbarç  ; 
Des  murs  où  J6  suis  né  le  siège  se  préps^re  ; 
Sauvons ,  si  tu  m'eu  crois,  le  sang  qui  va  CQulfiC  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

20Pin|s. 
Lui?  Mahomet? 

OMAR. 

Lui-même;  il  t'eq  conjure. 

ZOPIRB. 


TraUrel 


Si  de  ces  1/eux  sacrés  j'étais  Tunique  mattre, 
C*est  en  te  punissant  que  j'aurais  répondu. 

OVAR. 

Zopire,  j'ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 
Mais  puisqu'un  vil  sénat  insolemment  partage 
1)0  ton  gouvernement  le  fragile  avantage , 
Puisqu'il  règne  avec  toi ,  je  cours  m'y  présenter. 

ZOPIRE. 

Je  t'y  suis;  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter. 
Je  défendrai  mes  lois,  mes  dieux ,  et  ma  patrie. 
Viens*y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  dieu  persécuteur,  effroi  du  genre  humain , 
Qu'un  fourbe  ose  <|nnoncer,  les  armes  à  la  main. 

(à  Phanor.  ) 

Toi  y  viens  m'aider,  Phanor,  à  repousser  un  traître  : 
Le  souffrir  parmi  nous  et  l'épargner,  c'est  l'être. 
Renversons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil; 
lYéparons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueil. 
Je  vais ,  si  le  sénat  m'écoute  et  me  seconde , 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIËRR. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

PALHIRE. 

Itains  ma  prison  cruelle  est-ce  un  dieu  qui  te  gnlde? 
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Mes  maux  sont-ils  finis  ?  te  revois-je ,  S^de? 

SÉIPE. 

O  charme  de  ma  vie  et  de  tous  (nes  mallieurs  ! 
Palmire,  unique  objet  qqi  m*a  coûté  des  pleurai 
Depuis  ce  jour  de  sang  qu'un  ennemi  baiSarç, 
Près  des  camps  du  prophète ,  aux  bords  du  Saïb^rp  > 
Vint  arracher  sa  proie  k  fpes  bras  tout  sanglants  i 
Qu'étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  expirants, 
Mes  cris  mal  entendus  sur  cette  infâme  rivo 
Invoquèrent  la  mort  sourde  à  n^ii  voix  plantive , 
O  ma  chère  Palmire,  en  quel  goutfre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abîmé  qion  cœur) 
Que  mes  feux ,  que  ma  crainte,  et  mon  impatjenfH! , 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance! 
Que  je  hâtais  Tasss^nt  si  longtemps  digéré, 
Cette  heure  de  carnage ,  ou ,  de  sang  enivré , 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a  pleqré  s$k  lilierté  ravie! 
Enfin  de  Mahomet  les  sublimes  desseuis , 
Que  n'ose  approfondir  rimiT^l^le  esprit  des  humains , 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'esclavage  ; 
Je  l'apprends,  et  j'y  volç.  Ou  demande  un  otage  ; 
J'entre,  je  me  présente;  on  accepte  ma  foi, 
Et  je  me  rends  captif,  ou  je  m^rs  avec  toi. 

PALMIRE. 

Séide,  au  moment  même ,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  dé»W|^iP  calmer  la  TicUeDee, 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ratisseur . 
Vous  voyez,  ai'je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  tirée  ; 
Rendez-moi  le  seul  biendool  je  suis  séparée. 
Mes  pleurs ,  en  lui  parlant ,  ont  arrosé  ses  pieds  ; 
Ses  refus  ont  saisi  mes  espr^ta  «(frayés. 
J'ai  senti  dan|  mes  yeuii  la  lumière  obscurcie  : 
Mon  cœur  sans  mouvement ,  sans  chaleur»  et  sans  \h, 
D'aucune  ombre  d'espoir  n'était  pins  aecoaru; 
Tout  finissait  pour  moi»  quand  Séi<|«  «  P*ru. 

Quel  est  donc  ce  mortel  inseniilite^  k  tes  larmea  ? 

C'est  iiopim  :  U  semblait  tnueliéde  me»  alawies» 
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Mais  le  cruel  eufiii  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

SÉIDE. 

Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet,  mon  maître, 
Et  rinvincible  Omar,  et  moi-môme  peut-écre 
(Car  j'ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux , 
Pardonne  à  ton  amant  cet  espoir  orgueilleux) , 
Nous  briserons  ta  chaîne ,  et  tarirons  tes  larmes. 
Le  dieu  de  Mahomet ,  protecteur  de  nos  armes , 
Le  dieu  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards , 
Le  dieu  qui  de  Médine  a  détruR  les  remparts , 
Renversera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 
Omar  est  dans  la  ville,  et  le  peuple  à  sa  vue 
N'a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur; 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  dessein  l'amène. 

PALHIRE. 

Mahomet  nous  chérit  ;  il  briserait  «a  chaîne, 
11  unirait  nos  cœurs;  nos  cœurs  lui  sont  offerts  : 
Mais  il  est  loin  de  nous ,  et  nous  sommes  aux  fers. 

SCENE  IL 

PALMIRE ,  SÉIDE ,  OMAR. 

OMAR. 

Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espérance; 
Le  ciel  vous  favorise ,  et  Mahomet  s'avance. 

sémE. 
Lui? 

PALHIItE. 

Notre  auguste  père  ? 

OMAR. 

Au  conseil  assemblé 
L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 
«  Ce  favori  du  dieu  qui  préside  aux  batailles, 
«  Ce  grand  honmie ,  ai-je  dit ,  est  né  dans  vos  murailles. 
«  11  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien , 
«  Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  ! 
«  Vient-il  vous  enchaîner,  vous  perdre,  vous  détruire? 
«  Il  vient  vous  protéger,  mais  surtout  vous  instruire  t 
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«  Il  vient  dans  yos  cœurs  même  établir  son  pouvoir.  • 

Plus  d'un  juge  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir; 

Les  esprits  s'ébranlaient  :  l'inflexible  Zopire, 

Qui  craint  de  la  raison  l'inévitable  empire , 

Veut  convoquer  le  peuple  et  s'en  faire  un  appui. 

On  l'assemble  ;  j'y  Goan,  et  j'arrive  avec  lui  : 

Je  parie  aux  citoyens,  j'intimide,  j'exhorte; 

J'obtiens  qu'à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 

Après  quinze  ans  d'exil ,  il  revoit  ses  foyers  ; 

Il  entre,  accompagné  des  plus  braves  guerriers , 

D'Ali ,  d'Ammon ,  d'Hercide ,  et  de  sa  noble  élite  ; 

11  entre ,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite; 

Chacun  porte  un  regard,  comme  un  cceur  différent 

L'un  croit  voir  un  héros,  l'autre  voir  un  tyran. 

Celui-ci  le  blasphème ,  et  le  menace  encore  ; 

Cet  autre  est  à  ses  pieds ,  les  embrasse ,  et  l'adore. 

Nous  faisons  retentir  à  ce  peuple  agité 

Les  noms  sacrés  de  dieu ,  de  paix ,  de  liberté. 

De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 

Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante. 

Au  milieu  de  leurs  cris ,  le  front  calme  et  serein , 

Mahomet  marche  en  maître ,  et  l'olive  à  la  main  : 

La  trêve  est  publiée,  et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  111. 
MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HKRCIDE,  SÉIDE,  PALMIRË, 

SUITE. 
MAHOMET. 

Invincibles  soutiens  de  mon  pouvoir  suprême. 
Noble  et  sublime  Ali ,  Morad ,  Herdde ,  Ammon , 
Retournez  vers  ce  peuple ,  instruisez-le  en  mon  nom  ; 
Promettez ,  menacez;  que  la  vérité  règne; 
Qu'on  adore  mon  dieu ,  mais  surtout  qu'on  le  craigne. 
Vous ,  Séide ,  en  ces  lieux  I 

sÉmE. 

O  monpèrel  6  mon  roi! 
Le  dieu  qui  vous  inspire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous ,  prêt  à  tout  entreprendre. 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 
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U  eût  fallu  ra^toiKU'0. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit  aeMilpolat  lQ9»6rvir. 
J'obéis  à  mon  dieu  ;  yoiis,  9t^\m  Q)*Qbâirf 

P4L||I«S. 

Ail  !  seigneur ,  panKioiiei  h  son  imiMdÎMHia. 
l'élevés  près  de  yohs  dwii  notra  tendre  epfaiic«a 
Les  mêmes  sentimeiits  nous  «aiment  (dus  ^eHx  : 
Hélas  !  mes  tristes  Joun  sont  aasez  w{(l))ei|peux  | 
Loin  de  tous  ,  loin  do  lui ,  j*^  langui  prisonpièroi 
Mes  yeux ,  de  pleurs  nayés,  s'ouTVitpnt  k  U  lumièrç  } 
li:mpoisonneriez-T9U8  Viofitant  4e  inou  bonlwur  ? 

Palmire ,  c*est  assez  ;  je  lis  dans  votre  pœur  ; 
Que  rien  ne  vous  alernie ,  et  rien  ne  vous  étopuc. 
Allex  :  malgré  leg  soins  de  l'autel  et  di)  trône  » 
Mes  yeux  sur  vos  destin^  seront  toujours  ouverts  ^ 
Je  veillerai  sur  tqui  coiume  sur  l'univers. 

(à  Séide.) 

Vous,  suivez  mes  guerriers  ;  et  ^ous,  jtiune  Panure, 
En  servant  votve  <Ueu  »  ne  fraigpez  <lQe  2opire. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET ,  OMAR. 

HA.HOMET. 

Toi ,  reste,  brave  Omar  :  U  est  temps  que  mon  <''^ur 
De  ses  derniers  replis  t'ouvre  la  profondeur. 
D*iin  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course ,  et  buruer  ma  carrière  : 
^e  donnons  point  le  tempe  aux  {nortel^détrimn^s  , 
De  rassurer  leuie  yeux ,  M  tant  d'éclat  frappés. 
Les  préjugés /a»i ,  iQUt  les  rois  du  vulgaire. 
Tu  connais  quel  oraele  et  quel  lirait  populaire^ 
Ont  promis  l'univers  à  l'envoyé  d'un  dieu  i 
Qui ,  reçu  dans  la  Mecque  et  vainqueur  en  tout  lit; } , 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  : 
Je  viens  mettre  h  prulit  tea  erreurs  delà  terre. 
Mais  tandis  que  les  mieus  »  per  de  nouveaux  efTorls , 
De  ce  peuple  incuuaUiot  font  mouvoir  le$  ressorts, 
De  quel  œil  revois-tu  Palmire  avec  Séide? 
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OMàft. 

Parmi  tous  ces  enfants  enlèves  par  Hercide , 
Qui ,  formés  sous  ton  joug  et  nourris  dans  ta  loi , 
N'ont  de  dieu  que  le  tien ,  n*ont  de  père  que  toi , 
Aucun  ne  te  servit  avec  rhoins  de  scrupule , 
N'eut  un  cœur  plus  dodte ,  un  tespHt  plus  ctiâdttlê  ; 
De  tous  tes  musulDnans  ce  sont  tes  plus  soumis. 

MAROVet. 

Cher  Omar,  je  ii*a{  point  de  plus  gttmds  ennemis. 
Ils  s*aiment,  c'est  assez. 

OVAR. 

Blémes-tu  leurs  tenilr€fBSl>9f 

MAHOMET. 

Ail!  connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  faîi>ic»9i9s. 

OMAR. 

Comment? 

MAHOMET. 

Tu  sais  assez  quel  sentiment  vainqueur 
Parmi  mes  passions  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  soin  du  monde ,  environné  d^alarmes , 
Je  porte  l'encensoir,  et  le  sceptre ,  et  les  armes  : 
Ma  vie  est  un  combat ,  et  ma  frugalité 
Asservit  la  nature  à  mon  austérité. 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  Kqueur  traîtresse 
Qui  nourrit  des  iiumains  la  brutale  mollesse; 
Dans  des  sables  brûlants  »  sur  des  rochers  déserts  » 
Je  supporte  avec  toi  l'incléraenoe  des  airs  : 
L' amour  seul  me  eonsole  ;  Il  est  ma  récompense , 
L'objet  de  mes  travank ,  l'idole  que  j'encense 
Le  dieu  de  Mahomet  ;  et  cette  passion 
Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
Je  préfère  en  secret  PaJmire  à  mes  éirouses. 
Conçois-tu  bien  l'excès  de  mes  fUreurs  jalouses , 
Quand  Palmire  à  mes  pieds ,  par  un  aven  fatal , 
Insulte  à  Mahomet,  et  lui  donne  un  rival? 

omah. 
1:1  tu  n'es  pas  vengé? 

MAffOMETé 

Juge  si  je  dois  l'être. 
Pour  le  mieux  détester,  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemte  apprends  tous  les  forfaits  : 
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Tons  deux  sont  nés  kà  do  tyran  que  je  liais. 

OMAR. 

Quoi!2opire... 

MAHOMET. 

Est  leur  père  :  Hercide  en  ma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  eufancc. 
J'ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux  ; 
Déjà  sans  se  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
J'attisai  de  mes  mains  leurs  feux  iU^times  : 
Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Je  veux...  Leur  père  Tient  ;  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine,  et  les  traits  du  courroux. 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'avec  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte,  et  voir  s'il  faut  hâter 
Ou  retenir  les  coups  que  Je  dois  lui  porter. 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

ZOPIRE. 

Ah  I  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  ! 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

MAHOMET. 

Approche ,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir, 
Vois  Maliomet  sans  crainte,  et  parle  sans  rougir. 

ZOPIRE. 

Je  rougis  pour  toi  seul ,  pour  toi,  dont  rartifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi,  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits , 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles , 
Les  époux ,  les  parents ,  les  mères  et  les  filles  ; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d'audace. 
Tyran  de  ton  pays ,  est-ce  ainsi  qu'en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix ,  et  m'annoncer  un  dieu? 

MAHOMET. 

Si  j'avais  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire, 
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Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire  ; 

Le  glaive  et  l'Alcoran ,  dans  mes  sanglantes  mains , 

Imposeraient  silence  an  reste  des  liumains  ; 

Ma  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre , 

Kt  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  la  terre  : 

Mais  je  te  parle  en  homme ,  et  sans  rien  déguiser  ; 

Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t'abuser. 

Vois  quel  est  Mahomet  :  nous  sommes  seuls;  écoute  : 

Je  suis  ambitieux  ;  tout  homme  Test  sans  doute  ; 

Mais  jamais  roi ,  pontife ,  ou  chef,  ou  citoyen , 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre 

Par  les  lois ,  par  les  arts ,  et  surtout  par  la  guerre  ; 

Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu . 

Ce  peuple  généreux ,  trop  longtemps  inconnu. 

Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 

Vois  du  nord  au  midi  Tunivers  désolé, 

La  Perse  encor  sanglante,  et  son  trdne  ébranlé, 

L'Inde  esclave  et  timide ,  et  l'Egypte  abaissée  ; 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée; 

Vois  Tempire  romain  tombant  de  toutes  parts, 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 

Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  TArabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers, 

il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie , 

Chez  les  Cretois  Miuos ,  Numa  dans  Tltalie ,  ^ 

A  des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois, 

Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  lois. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières  : 

J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières; 

J'abolis  les  faux  dieux  ;  et  mon  culte  épuré 

De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie. 

Sous  un  roi ,  sous  un  dieu ,  je  viens  la  réunir  ; 

Et,  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

ZOPIRE. 

Voilà  donc  tes  desseins  !  c'est  donc  toi  dont  l'audace 
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De  la  (erre  à  ton  gré  prétend  clwi^er  la  face  ! 
Tu  Yenx ,  en  apportant  le  carnage  et  Teffroi , 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi  : 
Tu  ravages  le  monde ,  et  tu  prétends  l'instruire. 
Ah  !  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire , 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer. 
Par  quels  flambeaux  aiTreui  veux-tu  nous  éclairer? 
Quel  droit  as-ta  reçu  d'enseigner,  de  prédire, 
De  porter  l'encensoir,  et  d'afTecter  l'empire? 

MAHOMET. 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste ,  et  ferme  en  ses  desseins , 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

ZOPIRE. 

Kh  quoi  !  tout  factieux  qui  pense  avec  courage 
Doit  donner  aux  mortds  un  nouvel  esclavage? 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur? 

MAHOMET. 

Oui  ;  je  connais  ton  peuple,  il  a  besoin  d'erreur; 

Ou  véritable  oa  faux  »  mon  culte  est  nécessaire. 

Que  t'ont  produit  tes  dieux?  quel  bien  t'ont-ils  pu  fniio? 

Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  aulels  i* 

Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels , 

Énerve  le  courage  et  rend  l'homme  slupide  ; 

La  mienne  élève  l'âme  et  la  rend  intrépide  : 

Ma  loi  fait  des  héros. 

ZOPIRE. 

Dis  plutét  des  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons ,  l'école  des  tyrans; 
Va  vanter  l'imposture  à  Médiue  où  tu  règnes , 
bù  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes, 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

MAflOMET. 

Des  égaux  !  dès  longtemps  Mahomet  n'en  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque ,  et  je  règne  à  Médino. 
Crois-moi ,  reçois  la  paix  >  si  tu  crains  ta  ruine. 

ZOPIRE. 

La  paix  est  dans  ta  bouche >  et  ton  cœur  en  est  loin  : 
Penses-tu  me  tromper? 

MAHOMET. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 
C'est  le  l^lrie  qtii  U-ouipe,  et  le  puissant  coinniaiidc. 
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Demaiu  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande  ; 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi  : 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRE. 

Nous,  amisl  nous,  cruel  I  ^\\l  quel  nouveau  presti^^c! 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fasse  un  tel  prodige? 

MAHOMET. 

J'en  connais  un  puissant,  et  toujours  écout<^, 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIRB. 

Qiy? 

H4H0MET. 

La  néceisHé, 
Ton  intéréL 

Avant  qu'un  tel  uœucl  uou$  rasao^hlç , 
Les  enfers  et  les  cieux  mtmi  unis  ensemlila 
L'intérêt  est  tou  cM^u ,  1q  inien  €st  l'équité  i 
Entre  ces  ennemis  il  n'e^t  point  de  traité. 
Quel  serait  le  ciment,  répûndsrmoi,  si  tu  l'oses  ^ 
De  Tborrible  amitié  qu'iq  lu  mç  propose^  ? 
Réponds  :  ett^ce  ton  hU  que  (non  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit.' 

Oui  f  ce  sont  tes  fils  mèDM.  Oui,  eooaais  un  mystère 
Dont  seul  dans  l'univers  je  «uis  dépositaire  : 
Tu  pleures  tes  enfants ,  ils  respirent  tous  deux. 

ZÔPIRB. 

Ils  vivraient  !  qu'as-tu  dit.'  ô  ciel ,  o  jour  heureux  ! 
Ils  vivraient  !  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprenne  ! 

MAHOMBf. 

l':ievés  dans  mon  camp,  tons  deux  iont<)aus  ïm  chaire 

lOPlRE. 

Mes  enfants  dans  tes  fera)  ils  pûurraieut  te  servir  l 

■ABOMBf. 

Mes  bienfaisantes  maina  ent  daipé  l^neurrir* 
Quoi  !  tu  n'as  point  tnr  eau  étendu  ta  coè^  ? 

MAHOMET' 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

aoPiiiB. 
Achève,  éclaircis-moi ,  parle  :  quel  eit  \mf  ^V 
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MAHOMET. 

Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort  ; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZOPIRE. 

Moi ,  je  puis  les  sauver  I  A  quel  prix  ?  à  quel  titre  ? 
Faut-il  donner  mon  sang?  Taut-il  porter  leurs  fers? 

MAHOMET. 

Non ,  mais  il  faut  m'aider  à  tromper  Tunivers; 
11  faut  rendre  la  Mecque ,  abandonner  ton  temple , 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple, 
Annoncer  l'Alcoran  aux  peuples  effrayés, 
Me  servir  en  prophète ,  et  tomber  à  mes  pieds  : 
Je  te  rendrai  ton  fils,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet ,  je  suis  père ,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  quinze  ans  d'ennuis,  retrouver  mes  enfants, 
Les  revoir,  et  mourir  dans  leurs  embrassements , 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  ftme  attendrie. 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie. 
Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tftus  deux , 
Connais-moi,  Mahomet,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adieu. 

MAH0MST,seul. 

Fier  citoyen ,  vieillard  inexorable , 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable. 

SCÈWE    VI. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Mahomet ,  il  faut  l'être,  ou  nous  sommes  perdus. 
Les  secrets  des  tyrans  me  sont  déjà  vendus. 
Demain  la  trêve  expire ,  et  demain  l'on  f  arrête  ; 
Demain  Zopire  est  mattre ,  et  fait  tomber  ta  tête. 
La  moitié  du  sénat  vient  de  te  condanmer  ; 
N'osant  pas  te  combattre,  on  t'ose  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros ,  ils  le  nomment  supplice  ; 
Et  ce  complot  obscur  ils  l'appellent  justice. 

MAHOMET. 

lis  sentiront  la  mienne;  ils  verront  ma  fureur. 
La  persécution  fit  toujours  ma  grandeur  ; 
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Zopire  périra. 

OMAR. 

Celte  tète  funeste , 
En  tombaot  à  tes  pieds ,  fera  fléchir  le  reste. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHOMET. 

Mais ,  malgré  mon  courroux , 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups. 
Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

OMAR. 

U  est  trop  méprisable. 

MAUOHET. 

11  faut  pourtant  lui  plaire  ; 
Et  j'ai  besoin  d'un  bras  qui ,  par  ma  voix  conduit , 
Soit  seul  chargé  du  meurtre ,  et  m'en  laisse  le  fruit. 

OMAR. 

Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Séide. 

MAHOMET. 

De  lui? 

OMAR. 

Cest  l'instrument  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire ,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  zélés  avec  prudence, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience; 
Ils  sont  tous  dans  cet  âge  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité  ; 
U  faut  un  cœur  plus  simple,  aveugle  avec  courage , 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  : 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  est  tout  pn  proie  aux  superstitions  : 
Cest  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide. 

MAHOMET. 

LefrèredePalmire? 

OMAR. 

Oui,  lui-même,  oui.  Séide , 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux , 
De  son  maître  ofïensé  rival  incestueux. 

MAHOMET. 

Je  déteste  Séide,  et  son  nom  seul  m'offense  ; 
La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance  : 
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Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour; 
Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 
Tu  Yois  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abîmes 
Je  viens  chercher  un  trône ,  uu  autel ,  des  vicUmctii 
Qu'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  esprits , 
Qu'il  faut  perdre  Zopire ,  et  perdre  encor  son  (ils. 
Allons,  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine, 
L'amour,  l'indigne  amour,  qui  malgré  moi  m'^ntr^lue, 
Kt  la  religion ,  à  qui  tout  est  soumis , 
Kt  la  nécessité,  par  qui  tout  est  ()erniis. 


ACTE    TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Sl^:fDE ,  PALMIRE. 

PALMIRE. 

Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice  r 
Quel  sang  a  demandé  l'éternelle  justice' 
Ne  m'abandonne  pas. 

SÉIDE. 

Dieu  daigne  m'appeler  : 
Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  va  lui  parler. 
Omar  veut  à  l'instant ,  par  un  serment  terrible, 
M'attacher  de  plus  près  à  ce  maître  invincible  : 
Je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi , 
Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pour  toi. 

PALMIRE. 

D'où  vient  qu'à  ce  serment  je  ne  suis  pofnl  présente  ? 
Si  je  t'accompagnais ,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler. 
Parle  de  trahison ,  de  sang  prêt  à  couler, 
Des  fureurs  du  sénat,  des  complots  de  Zopire. 
Les  feux  sont  allumés ,  bientôt  la  trêve  expire  : 
Le  fer  cruel  est  prêt  ;  on  s'arme ,  on  va  frapper  ; 
Le  prophète  l'a  dit ,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopire ,  et  je  crains  pour  Séide. 
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Croirai-jc  que  Zopire  ait  un  oceur  û  perfide  ! 
Ce  matin ,  eomme  otage  à  ses  yeux  pvéientd , 
J'admirais  sa  noblesse  et  son  humanité  ; 
Je  sentais  qu'en  secret  une  force  inoûnnu« 
KnleTait  jusqu'à  lui  mon  âme  prévenue  : 
Soit  respect  pour  sou  nom ,  aoit  qu*nn  dehors  heureux 
Me  cachât  de  son  cceur  les  replis  dangereux  ; 
Soit  que,  dans  ces  moments  où  Je  t'ai  rencontrée, 
Mon  âme  tout  entière ,  à  son  bonheur  livrée , 
Oubliant  ses  douleurs ,  et  chassant  tout  effroi  » 
Ne  connût,  n'entendit ,  ne  Ylt  plus  rien  que  toi  ; 
Je  me  trouvais  heureux  d^étre  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  m'avait  su  séduire  : 
Mais,  malgré  te  courroux  dont  je  dois  m'auimer. 
Qu'il  est  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer  ! 

PALMiBE. 

Ah  !  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées  ! 
Qu'il  a  pris  soin  d'unir  nos  âmes  enchaînées  ! 
Hélas  !  sans  mon  amour,  sans  œ  tendre  lien , 
Saus'cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  oqeiir  au  {k\^ , 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspirer, 
J'aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

SéiDE. 

Laissons  ces  yains  remords,  et  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  dieu  qu'il  Tenvi  nous  servons. 
Je  sors.  Il  faut  prêter  co  serment  redoutable  ; 
Le  dieu  qui  m'entendra  nous  sera  favorable; 
Et  le  ponlife  roi ,  qui  veille  sur  nos  jours , 
Bénira  de  ses  mains  de  si  chastes  aniours. 
Adieu.  Pour  être  à  loi,  je  vais  tout  entreprendre. 

SCÈNE  TI. 

PALMIRE. 

D'un  noir  pressentiment  jeTïe  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  l'idée  avait  fait  mon  bonheur, 
Ce  jour  tant  souhaité  n'est  qu'un  jour  de  terreur. 
Quel  est  donc  ce  serment  qu'on  attend  de  Séide.» 
Tout  m'est  suspect  ici;  Zopire  m'intimide. 
J*invoque  Mahomet,  et  cependant  mon  cœur 
Éprouve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur. 
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Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m'inspire, 
Je  sens  que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Délivre-moi ,  grand  Dieu ,  de  ce  trouble  où  je  sais  ! 
Craintive  je  te  sers ,  aveugle  je  te  suis  : 
Hélas!  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  ! 

SCÈNE  m. 

MAHOMET,  PALMIRE. 

PALHIRE. 

C'est  VOUS  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie, 
Seigneur.  Séide... 

MAHOMET. 

Eh  bien!  d'où  vous  vient  cel  elTroi? 
Et  que  craint-on  pour  lui,  quand  on  est  près  de  moi  ? 

PALMIKE. 

O  ciel  !  vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite. 
Quel  prodige  inouï!  votre  &me  est  interdite  ; 
Maiiomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMET. 

Je  devrais  l'être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  voi^. 
Est-ce  ainsi  qu'à  mes* yeux  votre  simple  innocence 
Ose  avouer  un  feu  qui  peut-ôtre  m'offense? 
Votre  cœur  a-t-il  pu ,  sans  être  épouvanté. 
Avoir  un  sentiment  que  je  n'ai  pas  dicté? 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  n'est-il  plus  qu'un  rebelle 
Ingrat  à  mes  bienfaits ,  à  mes  lois  infidèle? . 

PALMIRE. 

Que  dites- vous  ?  Surprise  et  tremblante  à  vos  pieds. 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés. 
Eh  quoi  !  n'avez- vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  même , 
Vous  rendre  à  nos  souhaits ,  et  consentir  qu'il  m'aime? 
Ces  nœuds,  ces  chastes  nœuds,  que  Dieu  formait  en  nous. 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formés  par  l'imprudence. 
Le  crime  quelquefois  suit  de  près  l'innocence. 
Le  cœ.ur  peut  se  tromper  ;  l'amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  du  sang^et  des  pleurs. 

PALMIRE. 

N'en  doutez  pas ,  mon  san^  coulerait  pour  Séide. 
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■AIIOMET. 

Vous  l'aimez  à  ce  point? 

PALHIBB. 

Depuis  le  jour  qu'Hercido 
Nous  soumit  l'un  et  l'autre  à  votre  joug  sacré. 
Cet  instinct  tout-puissant,  de  nous-mème  ignoré , 
Devançant  la  raison ,  croissant  avec  notre  âge , 
Du  del ,  qui  Conduit  tout ,  fut  le  secret  ouvrage. 
Nos  penchants,  dites-vous ,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  saurait  changer  :  pourrait-il  aujourdMini 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  Tétre  ? 
Pourrais-je  être  coupable? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembler  * 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler  ; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver,  ce  qu'on  doit  se  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMIRE. 

£t  qui  croire  que  vous? 
Esclave  de  vos  lois ,  soumise ,  à  vos  genoux , 
Mon  cœur  d*un  saint  respect  ne  perd  point  Thabitudc. 

MAHOMET. 

Trop  de  respect  souvent  mène  à  Tingratitude. 

PALMIRE. 

Non,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir. 
Que  Séide  à  vos  yeux  s'empresse  à  m'en  punir! 

MAHOMET. 

Séide  I 

PALMIRE. 

.  Ah  !  quel  courroux  arme  votre  œil  sévère  ? 

MAHOMET. 

Allez ,  rassurez- vous ,  je  n'ai  point  de  cojère. 
C'est  éprouver  assez  vos  sentiments  secrets  ; 
Reposez-vons  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts; 
Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 
Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance. 
Si  j'eus  soin  de  vos  jours,  si  vous  m'appartenez, 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  sont  destinés. 
Quoi  que  la  voix  du  oiel  ordonne  de  S^de , 
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Atfermïssm.  ses  pas  où  son  devoir  Vi  guide  . 
Qu'il  garde  ses  serments;  qu'il  soit  digi>e  de  voiuf, 

N'en  doutêi  point,  mon  père,  il  l^s  remplira  tJiis 
Je  réponds  de  ion  eqMr,  ainsi  que  d^  )Boi  (i^ine. 
Séide  vous  adore  enoor  plus  qu'il  ne  fn*»iQ^fi- 
II  voit  en  vous  son  roi,  son  père,  sw)  appui  : 
J'en  atteste  à  vos  pieds  l'aïuour  que  j'ai  paiir  lui. 
Je  cours  à  vous  servir  encourager  son  i^U)0< 

SCÈNE  lY. 

MAHOMET. 

Quoi  !  je  suis  malgré  moi  conA<ient  de  sa  flanun(>  ! 
Quoi  !  sa  naïveté,  confondant  m»  (breur. 
Enfonce  innocemment  le  fioigoard  dans  mon  cœur  \ 
Père,  enfants,  dealinéa  au  malheur  4^  m«^  vie^ 
Race.toujours  ftineste  et  toujours  ennemie , 
Vous  allez  éprouver,  dans  cet  horrible  jour. 
Ce  que  peut  à  la  fois  ma  Nine  et  mon  amour. 

SCÈNE  Y, 

MAHOMET,  OMAB. 
CHAH, 

Enfm  voici  le  temps  et  de  ravir  Palmire, 
Et  d'envahir  Ja  Mecque,  et  de  punir  Zopire  : 
Sa  mort  seule  à  tes  pieds  n^ettra  uns  citoyens  : 
Tout  est  désespéré  si  tu  ne  le  préviens. 
Le  seul  Séide  ici  te  peut  servir,  sans  doute  ; 
11  voit  souvent  Zopire,  il  lui  parle,  il  l'écoute. 
Tu  vois  cette  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour  : 
Là,  cette  nuit,  Zopire |t  «es dieu^  l^ntastiques 
Offre  un  encens  frivole  et  des  vœux  chimériques  [ 
Là ,  •  Séide ,  enivré  du  zèle  de  ta  loi , 
Va  l'immoler  au  dieu  qui  liii  parle  par  toi. 

HAnowET. 
Qu'il  rimmole',  il  le  faut  :  il  est  né  pour  le  crime , 
Qu'il  en  soit  l'instrument,  qu'il  en  soit  la  victime. 
Ma  vengeance ,  mes  feux ,  ma  loi ,  ma  sOreté , 
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L'irrévocable  arrêt  de  la  fatàlfté, 

Tuiit  le  Tcut.  Mafà  croie  tu  que  son  jeune  courage* , 

Nourri  du  fanatisme ,  en  ait  tout«  la  rage? 

OSAlt. 

lAÙ  seul  était  formé  potUr  remplir  ton  dessein. 
Palm  ire  à  te  servir  excite  encor  sa  main  ; 
L'amour,  le  fanatisme,  aveuglent  sa  jeunesse  : 
li  sera  furieux  par  fexcès  de  fail)fesse. 

MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  serments  as-tu  lié  son  cœui? 

OMAll. 

Du  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur. 
Les  autels ,  les  serments ,  tout  enchaîne  Séide, 
.l'ai  mis  un  fer  sacré  dans  Sa  main  parricide, 
Kt  la  religion  le  remplit  de  f^ireur. 
11  vient. 

SCÈrîK  Vî. 

MAHOMET ,  OMAR,  SÉIDË. 

1l\ftOÉï:t. 
M        Kufaiit  d'un  dieu  qui  parle  à  votre  fciBur, 
l':coutez  par  ma  vt)ix  sa  volonté  suprême  : 
11  faut  venger  son  culte,  il  faut  venger  Dieu  même. 

SétDE. 

I\oi ,  pontife  et  prophète ,  à  qui  je  suis  voué , 
Maître  des  nations ,  par  le  ciel  avoué , 
Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance  : 
Éclairez  seulement  ma  docite  ignorance. 
Un  mortel  venger  Dieu  ! 

M.vnOMET. 

C'est  par  vos  faibycs  mains 
Qu'il  veut  épouvanter  les  profanes  tmmains. 

SÉIPE. 

Ali  î  sans  doute  ce  t)ieii ,  dont  vous  êtes  l'image , 
\ii  d'un  combat  lltustre  honorer  mon  courage. 

MAHOMET. 

Faites  ce  qu'il  ordonne ,  Il  n'est  point  d'autre  honneur. 
De  ses  décrets  divins  aveugle  exécuteur, 
Adorez  et  frappez;  vos  mains  seront  armées 
Par  l'ange  de  la  mort  et  le  dieu  des  armées. 
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SéiDB. 

Parlez  :  quels  eDiiemis  tous  faut-il  immoler? 
Quel  tyran  Taut-il  perdre?  et  quel  sang  doit  couler? 

MAHOMET. 

Le  sang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre, 
Qui  nous  persécuta,  qui  nous  poursuit  encore, 
Qui  combattit  mon  dieu ,  qui  massacra  mon  fils; 
Le  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis. 
De  Zopire. 

SÉIDE. 

De  lui  1  quoi  !  mon  bras... 

MAHOMET. 

Téméraire, 
On  devient  sacrilège  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 
Pour  juger  par  eu\-méme ,  et  pour  voir  par  leurs  veux  ! 
Quiconque  ose  penser  n*est  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire* 
Savez-vous  qui  je  suis?  Savczvous  en  quels  lieux 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  Toloulés  des  cieux  ? 
Si ,  malgré  ses  erreurs  et  son  idol&trie, 
.Des  peuples  d'Orient  la  Mecque  est  la  patrie  ; 
Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à  ma  loi  ;  n 
Si  Dieu  m'en  a  créé  le  pontiCe  et  le  roi  ; 
Si  la  Mecque  est  sacrée,  en  savez-vous  la  cause? 
Ibrahim  y  naquit,  et  sa  cendre  y  repose  : 
Ibrahim ,  dont  le  bras ,  docile  à  TÉtemcl , 
Tratna  son  fils  unique  aux  marches  de  Tautcl , 
ÉtoufTant  pour  son  dieu  les  cris  de  la  nature. 
Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure , 
Quand  je  demande  un  sang  à  lui  seul  adressé , 
Quand  Dieu  vous  a  choisi,  vous  avez  balancé! 
Allez ,  vil  idolâtre ,  et  né  pour  toiyours  l'être , 
Indigne  musulman,  cherchez  un  autre  maître. 
Le  prix  était  tout  prôt  ;  Palmire  était  à  yous  : 
Mais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux. 
Lâche  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes , 
Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  sur  \ous-mêmcs. 
Fuyez,  servez ,  rampez,  sous  mes  fiers  ennemis. 

SÉIDE. 

Jo  crois  entendre  Dieu;  tu  parles,  j'obéis. 
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MAHOMET. 

Obéissez ,  frappez  :  teint  du  sang  d'un  impie , 
Méritez ,  par  sa  mort ,  une  étemelle  vie; 

(à  Omar.) 

Ne  l'abandonne  pas  ;  et ,  non  loin  de  ces  lieuiL , 
Sur  tous  ses  mouyements  ouvre  toujours  les  yeux. 

SCÈNE  VIL 

SÉID£. 

Immoler  un  vieillard  de  qui  je  suis  l'otage , 
Sans  armes ,  sans  défense ,  appesanti  par  Page  ! 
M'importe  !  une  victime  amenée  à  l'autel 
Y  tombe  sans  défense,  et  son  sang  plaît  au  ciel. 
Enfin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice; 
J'en  ai  fait  le  serment  :  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 
Venez  à  mon  secours ,  ô  vous  de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas  ! 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide  ; 
Affermissez  ma  main  saintement  homicide, 
Ange  de  Mahomet ,  ange  exterminateur, 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  coeur  ! 
Ah!  quevois-je? 

SCÈNE  Vlll. 

ZOPIRE,  SÉIDE. 

ZOMAE.  • 

A  mes  yeux  tu  te  troubles.  Séide! 
Vois  d'un  oui  plus  content  le  dessein  qui  me  guide 
Otage  infortuné  que  le  sort  m'a  remis , 
Je  te  vois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage; 
Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  : 
Je  ne  t'en  dis  pas  plus  :  mais  mon  coeur,  malgré  moi , 
A  frémi  des  dangers  assemblés  près  de  toi. 
Cher  Séide ,  en  un  mot,  dans  cette  horreur  publique , 
Souffre  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 
Je  réponds  de  tes  jours;  ils  me  sont  précieux  ; 
Ne  me  refuse  pas. 

VOLTAIRE,  THÉÂTRE  28 
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SélDE. 

O  mon  devoir  I  ô  âmx  \ 
Ah  !  Zopire  I  est^se  tous  qui  a'^ves  â*ftutm  m^lfi 
Que  âe  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie? 
Prêt  à  verser  soa  sasg,  qtt*4i-i«  (mU  qii'aiîe  vu? 
Pardonne,  Mahomet  1  touî  mon  oour  %*eai  ému. 

ZpPlRE. 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  f^npes  DeHt-étre; 
Mais  enfin  je  suis  homm&,  et  c'est  assez  de  l'être. 
Pour  aimer  à  donner  des  soiatejppatissauts 
A  des  cœurs  malheurec^x  que  Ton  croit  innocents, 
exterminez ,  grande  dieux ,  de  la  terre  où  nous  somiAet, 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes! 

SélDE. 

Que  ce  langage  est  çbçr  à  mon  cœur  combattu  ! 
L'ennemi  de  mou  dieu  coupait  donc  la  vertu  ! 

ZOPIRE. 

Tu  la  connais  bien  peu  ^  ^y^sque  tu  t'en  étonnes, 
ftlon  fils ,  à  quelle  erreur,  ^las!  tu  f  abandonnes  f 
Ton  esprit,  fasciné,  ^t  les  lojs  d'un  tyran, 
Pense  que  tout  est  crinie,  hors  d'être  musulman^ 
Cruellement  docile  a^vi^  leçons  de  ton  mattre , 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître; 
Avec  un  joug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans^  le  pi^ç  engagée 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne,' 
Mais  peux-tu  croire  un  dj^  qui  coil(U9ande  la  haine!* 

SélOE. 

Ah  !  je  sens  qu'à  ce  dieu  je  vais  désobéir. 

Non ,  seigneur^  non>  mon  cœur  ba  sanriûVvous  liaïr. 

Hékis  !  plus  je  lui  parle^  el  plus  itno^iatépec^- 
Son  âge,  sa  candeur,  onl  sui]pii$.ma  teadwat» 
Se  peut-il  qu'un  soldai  da  câmanslxeijmpofsti^ 
Ait  trouvé  malgré  lui  la  chemia  da  WHk  otma? 

(  à  Séide.) 
Quel  es-tu  ?  de  quel  suig  l6&  dieux  l!oAtiiii^  fait  naiMr^.? 

SÉIttB. 

Je  n*ai  point  depasesls-,  seigneur^  jaa'aiqit'uff  «w^U;^r 
Que  jusqu'à  ce  moment  j'avaia  totyoui^  «ecxi , 
M%ils  qoVn  vous  écoutant  ma  faiblesse  a  trahi. 
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ZOPIRE. 

Quoi  !  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie? 

SllDE. 

Son  camp  fut  mon  berceau ,  son  temple  est  ma  patrie  ; 
Je  n'en  connais  point  d*adtre  ;  et,  pài'toi  ees  enfants 
Qu*en  tribut  à  mon  aiattM  ott  offihe  tôiis  Itô  stns , 
Nul  n'a  plus  que  Séide  éfyrooté  sa  clénjeiice. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 

Oui ,  les  bienfaits ,  Séide,  ont  des  droits  sur  un  coMr. 

Ciel!  pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur?  ' 

II  fa  servi  de  père ,  aussi  bien  qu'à  Palm  ire. 

D*où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire? 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  dédiiré. 

tÉKÈH. 

Kh  !  qui  n'en  aurait  pas  dans  ee  jour  effroyable  P 

ZOPIRB. 

Si  tes  remords  aont  Trais ,  ton  oœar  n'est  |rins  cooimble. 
Viens ,  le  sang  ra  eoolér }  je  tcvx  sâorer  le  tai. 


Juste  ciel  !  et  c'est  moi  qui  rendrais  le  sien  f 

O  serments!  ô Patanirel  ô  yoqs,  died  des  TengealicMÎ 

ZOPIRfi. 

Bemets-toi  dans  fne»  mains  ;  tremble ,  si  tu  baMIoetf  ï 
Pour  la  dernière  fokr  Tisns ,  ton  sort  en  dépend. 

SGÈNË  IX. 

ZOPIRE»  SÉIDE,  OMAR,  sditk. 

Traître ,  que  faitefr-TMw?  Mahomet  tous  attend. 

sÉnE» 
Où  suisije ,  6  ciel  t  ott  soi»-)»?  et  qœdûis-je  résoudre? 
D*un  et  d'autre  cM  je  to%  tomber  la  foadlre. 
Où  courir  ?  ob  poTlief  mi  tron&le  si  cruel  ? 
Ofifuir? 

o«Aa« 
Aux  piédb  dft  ror  ^â  choisi  PÉtonMl. 

Oui ,  j'y  conrs  abjurer  un  serment  que  j'abhorre. 
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SCÈNE   X, 

ZOPIRE. 

Ah  1  Séide,  où  vas-tu?  Mais  il  me  fuit  encore  ; 
Il  sort  désespéré ,  frappé  d*un  sombre  effroi , 
Et  mon  cœur  qui  le  suit  s*échappe  loin  de  moi. 
Ses  remords,  mapitié,  son  aspect,  son  absence, 
A  mes  sens  déchirés  ft)nt  trop  de  violence. 
Suivons  ses  pas. 

SCENE  XL 

ZOPIRE,  PHANOR. 

PRANOR. 

Lisez  ce  billet  important 
Qu'un  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  Tinstant. 

zonRE. 
Hercide!,qu'ai-je  lu?  Grands  dieux,  votre  clémence 
Répare- t-elle  enfin  soixante  ans  de  souffrance? 
Hercide  veut  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfonts  à  ce  sein  paternel  ! 
lis  vivent!  Maliomet  les  tient  sous  sa  puissance, 
Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  ! 
Mes  enfants,  tendre  espoir  que  je  n'ose  écouter  ! 
Je  suis  trop  malheureux ,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiments  confus  ^  faut-il  que  je  vous  croie  ? 
O  mon  sang  I  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie  ? 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de  mouvements  ; 
Je  cours ,  et  je  suis  prêt  d'embrasser  mes  enfants. 
Je  m*arrète ,  j'hésite ,  et  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit  ; 
Qu'il  soit  sons  cette  voûte  en  secret  introduit , 
Au  pied  de  cet  autel ,  où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  les  dieux ,  qui  s'apaisent  peut-être. 
Dieux,  rendez-moi  mes  fils!  dieux  rendez  aux  vertus 
Deux  cœurs  nés  généreux ,  qu'un  traître  a  corrompus  ! 
S'ils  ne  sont  p(^t  à  moi ,  si  telle  est  ma  misère , 
Je  les  veux  adopter,  Je  veux  être  leur  père. 
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ACTE   QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIERE. 
MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Oui ,  de  ce  grand  secret  la  trame  est  découverte  ; 
Ta  gloire  est  en  danger,, ta  tomlie  estentr'ooTerU». 
Séide  obéira  :  mais  avant  que  son  cœur, 
Raffermi  par  ta  voix ,  eût  repris  sa  foreur, 
Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère. 

MAHOMET. 

Odell 

OMAR. 

Hercide  Taime  :  il  lui  tient  lieu  de  père. 

MAHOMET. 

Eh  bien  I  que  pense  Hercide  ? 

OMAR.         ^ 

'  Il  parait  efTrayé; 
Il  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  faible  ;  ami ,  le  faible  est  bientdt  traître. 
Qu'il  tremble  !  il  est  chargé  du  secret  de  son  maître. 
Je  sais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Snis-je  en  tout  obéi  ? 

OMAR. 

J*ai  fait  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice ,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt,  c'en  est  assez  ;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu ,  qui  m'aura  défendu. 
Voilà  le  premier  pas;  mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide, 
Réponds-tu  qu'au  trépas  Séide  soit  livré  ? 
Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fht  préparé? 

OMAR. 

N'en  doute  point. 

S8. 
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MAHOMET. 

Il  faut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombres. 
Mais,  tout  prêt  à  frapper,  prêt  à  percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a  tiré  la  sonrce  de  son  sang , 
Prends  soin  de  redoubler  son  beureuse  ignorance  : 
Épaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance. 
Pour  son  propre  intéfAf,  pour  moi,  pour  mon  bonheur, 
Mon  triomphe  en  tout  tempa  est  fondé  sur  l'erreur. 
Elle  naquit  eu  vain  de  «e  sang  que  j'abhorre  : 
On  n*a  point  de  parants  alors  qu'on  les  ignore. 
Les  cris  du  sang ,  sa  force  et  ses  impression&, 
Des  cœurs  toujours  trompés  sont  les  illiHnoiis. 
La  nature  à  mes  yeux  n'est  rien  que  Tliabitude  ^ 
Celle  dem'obéirfit  son  unique  étude  : 
Je  lui  tiens  lieu  de  tout  Qu'elle  passe  en  mes  bras , 
Sur  la  cendre  des  siens  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Son  coeur  même  en  secret,  ambitieux  peot-étt«,' 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 
Mais  déjà  l'heure  approche  où  Séide  en  ces  Ktinc 
Doit  m'immoler  son  nère,  à  Vaspect  de  ses  dieux. 
Retirons-nous. 

OMAR. 

Tu  vois  sa  démarche  égarée  ; 
De  l'ardeur  d'obéir  son  âme  est  dévorée. 

SCÈNE  IL 

MAHOMET,  OMAR,  sw  le  deraDt,  mais  retires  de  côic; 

I^IDfi,  dans  le  fond. 

Sé»fe. 

1 1  le  faut  doBG  remplir  ce  terrible  devoir  ! 

MABOMET. 

Viens ,  et  par  d'autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 

(Usort  arec  Omar.  ) 
SEmE,  KVi. 
A  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  je  n'ai  rien  à  répou^n. 
Un  mot  .de  Mahomet  suffit  pour  me  confondre. 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur, 
La  persuasion  n'a  point  rempli  mon  cœur* 
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Si  le  ciel  a  iMvlé,  j'obéiraf  mus  drate  ; 

.Mais  quelle  obéissanoe ,  ^  déf  f  e>  qu'il  en  cofttet 

SCÈNE  III. 

SËID£»  PALMÏRJS. 

Palinire ,  que  yeux-tu  f  Qèèi  ftmeale  tmosport  ^ 
Qui  famène  eu  ces  lienvemuacrés  à  tarmort? 

rAomiE. 
Séide ,  la  frayeur  et  Vaxnaar  sont  lÉies  giM»; 
Mes  pleurs  baignent  tes  mains  sflârteiiieiit  homiddw. 
Quel  sacrifice  horrible',  bêlas!  ftiut-il' offrir P 
A  Mahomet ,  à  DiOQ',  tv  Tas  donc  obéir  P 

sÉmc. 
O  de  mes  sentiments  souveraine  adorée. 
Parlez ,  détemtfnez  Aia  foreur  égarée  ; 
Éclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bras; 
TeneaHnoi  lieu  d'un  dieu  que  je  ne  compnsflds'paS'f 
Pourquoi  mVt-il  choisi?  Ceferrible  prophète 
D'un  ordre  irrérocablp  est-il  donc  l'iMerpfèté^ 

PALHIRE^* 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  nos  édeilrs , 
11  entend  nos  soupirs ,  il  obserre  mes  pleurs  : 
Chacun  redoute  en  lui  la  iMTînité  même. 
C'est  tout  ce  que  je  sais  ;  le  dwite  est  un  blasphème  : 
Et  le  dieu  qu'il  annonce  avec  tant  de  hauteur, 
Séide,  est  le  vrai  dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqueur. 

séms. 
Il  l'est,  puisque  Palmire  et  le  «roit  et  l'adore. 
Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  dieu  si  bon ,  le  père  des  humains , 
Pour  un  meurtre  effroyable  a  réservé  mes  mains. 
Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime  ; 
Qu'un  prêtre  sans  remords  égorge  sa  victime  ; 
Que,  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamné  ; 
Qu'à  soutenir  ma  loi  j'étais  prédestiné. 
Mahomet  s'expliquait ,  il  a  fkUn  me  taire; 
Et ,  tout  fier  de  servir  la  céleste  colère , 
Sur  l'ennemi  de  Dieu  je  portais  lo  trépas  : 
Un  autre  dieu ,  peut-être,  a  retenu  mon  bras» 
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Da  moins ,  lorsque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire, 

De  ma  religion  j'ai  senti  moios  l'empire. 

Vainement  mon  devoir  au  meurtre  M'appelait  ; 

A  mon  coeur  éperdu  l'humanité  parlaK. 

Mais  avec  quel  courroux ,  avec  quelle  tendresse , 

Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  faiblesse  ! 

Avec  quelle  grandeur  et  quelle  autorité 

Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité  ! 

Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 

J*ai  senti  la  fureur  en  mon  coeur  renaissante. 

Palmire,  je  suis  faible,  et  du  meurtre  effrayé; 

De  ces  saintes  Aireurs  je  passe  à  la  pitié  ; 

De  sentiments  confus  une  foule  m'assiège  : 

Te  crains  d'être  barbare ,  ou  d'être  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 

Mais  quoi  !  Dieu  me  l'ordonne,  et  j'ai  promis  ma  main! 

J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

Vous  me  voyez,  Palmire,  en  proie  à  cet  orage, 

Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés , 

Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volonté?  : 

C'est  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines* 

Nos  cœurs  sont  réunis  par  les  plus  fortes  chaînes  ; 

Mais ,  sans  ce  sacrifice  à  mes  mains  imposé , 

Le  nœud  qui  nous  unit  est  à  jamais  brisé; 

Ce  n'est  qu'à  ce  seul  prix  que  j'obtiendrai  Palmire, 

PÀLHIRB. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire! 

sème. 
Le  ciel  et  Mahomet  ainsi  l'ont  arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour  est-il  donc  fait  pour  tuât  de  cruauté  ? 

SÉIDE. 

Ce  n'est  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne, 

PÀLMlRE. 

Quelle  efTroyable  dot  ! 

SéiDE. 

Mais  si  le  ciel  l'ordonne? 
Si  je  sers  et  l'amour  et  la  religion? 

PAUIIRE, 

Hélcu! 
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Vous  oonnaittez  la  malédiction 
Qui  punit  à  jamais  la  désobéifisanoe. 

PALMIKE. 

Si  Dieu  même  en  tes  mains  a  remis  sa  vengeance , 
S'il  exige  le  sang  que  ta  bouche  a  promis... 

sémE. 
Eh  bien  !  pour  être  à  toi  aue  faut-il  ? 

PALMIRR. 

Je  firémis. 

SéiDE. 

Je  t'entends  ;  son  arrêt  est  parti  de  ta  bonclie. 

PALHIRB. 

Qni?  moi? 

séms. 
Tu  Tas  voulu. 

PALHIRE. 

Dieu  !  quel  arrêt  faroudie 
QneVaiiedH? 

StiDE. 

Le  del  vient  d'emprunter  ta  voix  ; 
C'est  son  dernier  oracle ,  et  f  accomplis  ses  lois. 
Voici  l'heure  oh  Zopire  à  cet  autel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Palmire ,  éloigne-toi. 

PALIORE. 

Je  ne  puis  te  quitter. 

SélOE. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  : 
Ces  moments  sont  affreux.  Va,  fuis  ;  cette  retraite 
Kst  voisine  des  Heux  qu'habité  le  prophète. 
Va  y  dis-je. 

PALMIRE. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  ? 

SÉIDE. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  l'ordre  est  réglé; 
il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière, 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière , 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. 

PALMIRE. 

Lui ,  mourir  par  tes  mains!  tout  mon  sang  s'est  glacé. 
Le  voici ,  Juste  ciel  ! 

(Le  fond  du  théâtre  s'ouvre.  On  toiI  un  autel.) 
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SCÈNKIV. 

ZOPIRË,  SÉIDE  I  PALMiUB ,  sur  le  dovart. 
ZOPiHEyprèii  de  l'autel. 

0  dieu  X  de  ma  pâ{rîé , 
Dieux  prêts  àwocomber  sous  une  secte  impfe, 
C*est  pour  Tous-mèroe  id  que  ma  débile  yoix 
A'ous  implore  anjourdliui  pour  la  dernière  fofs  ! 
La  guerre  Ta  renaître ,  et  ses  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  Tont  briser  les  barrières. 
Dieux  !  d  d'un  soéléral  vous  resiieeteK  le  sort... 

SÉIDE  y  à  Palnirc. 
Tu  Tentends  qui  blasphème  ? 

ZOPIRC. 

Accordez-moi  la  mUti, 
Mais  rendemioi  mes  fils  à  mon  heure  dernière  ; 
Que  j'expire  en  leurs  bras  ;  qu'ils  ferment  ma  paa|iière  ! 
Hélas!  si  j'en  croyais  mes  secnUs sentiments , 
Si  Yos  mains  en  ces  lieintont  ooodmt  mes  enfants... 

PAURRB^è  Séide. 
Que  ditril?  ses  enfaciitt! 


O  mes  dieux  quei*adore» 
Je  mourrais  du  plaisir  de  let  revoit  encore, 
Arbitre  des  destins ,  daignez  Teittor  tor  «ux  ; 
Qu'ils  pensent  comme  moi,  maltqu'ils  soient  plus  beui'cux  I 

11  court  à  ses  feux  (fiîMix  !  fraj^jpoÉii. 

(n  tire  itm  poîgMi^.) 

PALHIRE. 

Que  Tas-tu  faire? 
Hélas  t 

Servir  le  ciel ,  te  méritei^,  lie  pfefre. 
Ce  glaive  à  notre  dieu  vient  d'être  conBaerév 
Que  l'ennemi  de  Dieu  sOft  psit  luf  nUiSSaiBréî 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  déHMStiiW  sombret 
Ces  traits  de  sang ,  ce  specti^ ,  et  ées  errantes  ombres  ? 

pAtattiE. 
Que  dis-tu? 
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êiitm. 

Je  vous  sais ,  miaistres  da  trépas  : 
Vo!)s  me  montrez  Fautel  ;  vous  oondaisez  mon  bns. 

Allons. 

Non;  trop  d'horreur  entre  nous'deux  s'assemble. 
Demeure. 

«fillMB. 

ti  n'esi  (dus  temps;  avan^^iiis  :  l'aiitcl  tremble. 

PAUlIRB. 

Le  ciel  se  manifeste ,  il  n'en  faut  pas  douter. 

Me  pousse»t-il  au  sMurtitt ,  ou  veut-ii  m'arrèter  ? 

Du  prophète  de  Dieu  la  voix  se  fait  entendre  ; 

Jl  me  reproche  un  emir  trop  flexible  et  trop  teadm, 

l\ilmire! 

JL'AUIIAE. 

Ëhbien? 

Am  ci^l  adressez  tous  tos  vœux. 
Je  vais  frapper. 

j(I|  fo^t,  e^  fa  derrière  l'autel  pfi  est.  ZQpire.  ^ 

ffi  m^psl  O  ïïif^a^t  doulofircux I 

Quelle  effroyable Toi^  4a»s  wfxf^  ^ma  s'élève! 

D'où  Tient  que  touf  pfkfm  WHig  malgré  moi  s^  so^lèv^? 

Si  le  ciel  veut  un  mewr^ey  es^-ise  ^  i^oi  d*/ep  iugiBr? 

Est-ce  à  moi  de  tfff^  p)fÛQdr0 ,  et  de  Tiaterroger  ?   . 

J'obéis.  D'où  v«#pt  done  qpiie  le  ri^iiords  iifm;fi^3lfi2 

Ah  !  quel  cœur  ^ait  jj»mats  s'il  est  ju^te  ou  çojup^iblia  ? 

Je  mé  trompe ,  o|i  les  (umps  spot  portés  séfi/è  4>j$  î 

J'entends  les  cris  plaintifs  d'une  ^lourante  voix. 

Séide...  hélas  1... 

jÇélOE  revient  d'un  air  égare. 

^  OÙ  suis^je?  et  quelle  Toix  m'appelle? 

Je  ne  Tois  point  Palmire;  un  ^^eu  m'a  privé  d'elle. 

PALMIflE. 

Eh  quoi  !  méconnais-tu  celle  qui  vit  pour  toi  ? 

SÉlDE. 

Où  flommes^nous  ? 

PALMtUK. 

Eh  bien  !  cette  effroyable  loi , 
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Cette  triste j[>romesse  est-elle  enfia  remplie? 

'  SÉIDE. 

QuemediA*ta? 

PALMIRE. 

Zopire  a^t^tt  perdu  la  vie? 

SÉIDE. 

Qui?  Zopire? 

PALMIRE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  Dieu  de  sang  altéré , 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré. 
Fuyons  d'id. 

SÉIDE. 

Je  sens  que  mes  genoux  s'affaissent. 

(Il  s'assied.) 

Ah  !  je  revois  le  jour,  et  mes  forées  renaissent. 
Quoi  !  c'est  vous  ? 

PALMIRE. 

Qu*as-tu  fait? 

SÉIDE ,  se  relevant. 

Moi  !  je  Yîeus  d'obéir..» 
D'un  bras  désespéré  je  viens  de  le  saisir. 
Par  ses  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  victime. 
O  del  !  tu  l'as  voulu  !  peux-tu  vouloir  un  crime? 
Tremblant ,  saisi  d'effroi ,  j'ai  plongé  dans  son  flanc 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  ! 
La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourants 
Un  si  grand  caractère ,  et  des  traits  si  toudiants  !... 
De  tendresse  et  d'effroi  mon  àme  s'est  remplie , 
Et ,  plus  mourant  que  lui ,  je  déteste  ma  vie. 

PALMIRE. 

Fuyons  vers  Maliomet,  qui  doit  nous  protéger  : 
Prî^  de  ce  corps  sanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

SÉIDE. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah!  Palmirc!... 

PALMÎRE. 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeu\  le  déchire  ! 

SÉIDE,  en  pleurant. 

Ah  !  si  tu  l'avais  vu ,  le  poignard  dans  le  sein  , 
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S'attendrir  à  l'aspect  de  son  lAche  assassin  \ 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m'appder  encore  a  ranimé  sa  vie? 
11  retirait  ce  fer  de  ses  flancs  malheureux. 
IlélasI  il  m'obaenrait  d'un  regard  douloureux* 
Cher  Séide ,  a-t*U  dit,  infortuné  Séide! 
Cette  Toix ,  ces  regards ,  ce  poignard  homicide. 
Ce  vieillard  attendri ,  tout  sanglant  à  mes  pieds , 
Poursuivent  devant  toi  mes  r^ards  effrayés. 
Qu'avons-nous  fait? 

PALMIRE. 

On^vient ,  je  tremble  pour  ^  vie. 
Fuis,  au  nom  de  l'amour  et  du  nœud  qui  nous  lie. 

SÉIDE. 

Va ,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M'a-t-U  pu  commander  ce  sacrifice  affreux? 
Non ,  cruelle  !  sans  toi ,  sans  ton  ordre  suprême , 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  del  même. 

PALMIRE. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m*accabler  ! 
Hélas  !  plus  que  le  tien  mon  cœur  se  sent  troubler» 
Cher  amant,  prends  pitié  de  Palmire  éperdue! 

SÉIBE. 

Palmire!  quel  objet  vient  eflrayer  ma  vue? 

(Zopire  parait,  appuyé  sur  Tautel,  après  8*étre  relefé  derrière 
cet  autel  où  il  a  reçu  le  coup.  ) 
PALMIRE. 

C*e8t  cet  infortuné  luttant  contre  la  mort , 

Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort. 

SÉIDE. 

Eh  quoi  !  tu  vas  à  lui? 

PALMIRB. 

De  remords  dévorée , 
Je  cède  à  la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 
Je  n'y  puis  résister  ;  elle  entraîne  mes  sens. 

ZOPIRE ,  avançant  et  soutenu  par  elle. 
Hélas!  servez  de  guide  à  mes  pas  languissants  ! 

(Il8*a88îcd.)  . 
Séide ,  ingrat!  c'est  toi  qui  m'arraches  la  vie  ! 
Tu  pleures!  ta  pitié  succède  à  ta  furie! 
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SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PAIilHRB,  MAffOII. 

Ciel  !  quels  affreux  objel»  pe  j^résfifitmt  ^  mf>i\ 

Si  je  Toyais  Hwcidfii  l^r  Ahl  Pbai^or  ^  ^&Ug^  M? 
Voilà  mon  assassio. 

PHANOIl. 

O  criinel  «iffreax  mystère! 
Assassin  malheiiriwii^ ,  pomiaisfiex  Yotr^  père  ! 

Qui? 

Lui? 

SJÉIQB. 

< 

Mon  père? 

PpeU 

Mefpcicte  est  e^piranl  ; 
Il  me  voit ,  il  m'appelle ,  il  s'écrie  en  mourant  : 
S'il  en  est  encor  tôm^,  j^éYieps  gq  purrlcidtf  ; 
Cours  arraciier  «e  fer  è  la  maip  de  Sëlde. 
Malheureux  coaA<|(M|t  4'i|P  lïOfrib)^  secret , 
Je  suis  puni ,  je  meurs  des  ip4|us  de  Mahonîet  : 
Cours,  h&te-toi  d'appini^Mlre  au  malt^eurepx  S^pli'c 
Que  Séide  est  loo  fils  t  ^^  (f^  ^  P^Imire. 

Vous  ! 

Mon  frère  f 

P  fl)^  fils  1  ù  nature  I  ô  jp&s  dieux  ! 
Vous  ne  me  trompi^j:  pai^  qnaD4  y^ms  parliez  pour  eux 
Vous  m'éclairiessaoi  doute.  Ah  I  malheureux  Séide , 
Qui  t*a  pu  oopnipaiid^r  cet  affreux  homicide  ? 

^ÉIDB,  se  jeUDt  à  genoux. 

L'amour  de  mon  dcToir  et  da  ma  nation , 
Et  ma  leconnaissance ,  et  ma  religion  ; 
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Tout  ce  que  les  humains  onl  ùb  plus  respectable 
M'inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez ,  rendez  ce  fer  à  ma  bariMore  main. 

PALMlRBy  àgaMU»,  sfrétaollebras  d&  Séide. 

Âh  !  mon  pèiel  ah t  teigaew J  ^hngMhle dans  ami  aaiifc 

J'ai  seule  à  ce  grand  ciime  aaeanragé  Séide  ; 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parrieide. 


Le  ciel  n*a  point  pour  nam  â^meM  graads  châtiments. 
Frappez  vos  assassins. 

ZOPIRE ,  en  les  «sbrassaut. 

#        J'embrasse  mes  eniÎMrta. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  mavx  qu'il  m'envoie , 
Le  comble  des  horrewa  aa  conMade  la  joie. 
Je  bénis  mon  destin  ;  je  meurs  ^  mais  vous  vivez. 
O  vous ,  qu'en  expirant  moa  cifeiir  a  vetrouTëay 
Séide,, et  vous ,  Pahaire,  a»  Baaada  laaaiaire. 
Par  ce  reste  de  faagqai  aorlde  Hia  bteasore. 
Par  ce  sang  patermel ,  par  "Mu,*  par  mon  trépav, 
Vengez-vous ,  vengezHnoi  f  WÊHà  ne  vous  perdez  pas. 
L'iiema  apfMraohe  ^  noa  filsy  eè  hr  trêve  ranima 
Laissait  à  met  desMîaauBehlire  étendue: 
Les  dieux  de  tant  de  nunn  oat  pris  quelque  pitié  ; 
Le  crime  de  tes  nnaM  n^eal  eanunis  qu'à  aâoitlé. 
Le  peuple  avee  la  jour  «n  eës  keiix  va  paraîtra^ 
Mon  sang  va  les  conduire  ;  il»  faal  punir  un  traître. 
Attendons  ces  monaafts* 


Ah  1  je  cours  de  ee  pas 
Vous  immoler  ce  monstre ,  et  hâter  mlMi  trépaa  ^ 
Me  punir,  vous  venger. 

SCÈNB  Vï. 

ZOPIRE,  SÈWÉ,  PALMIRE,  PHANOR,  OMAR,  somu 

OlfAfl. 

Qifan  arrête  Séide  1^ 
Secourez  tous  Zopire;  enchaînez  l'homicide. 
Mahomet  n'est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

.      ZOPlRE. 

Ciel  !  quel  comble  du  crime  !  et  qu'est-ce  que  je  vois  ? 
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Mahomet  me  punir? 

PÀUnRB. 

Eh  quoi  !  tyran  farouche , 
Après  ce  meortre  horrible  ordonné  par  ta  bouche  ? 

OMAR. 

On  n'a  rien  ordonné. 

SÉIDE. 

VaJ'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité.    . 

OMAR. 

Soldats,  obéisses.  » 

PALHIRE. 

.    Non  ;  arrêtez.  Perfide  ! 

OMAR. 

Madame  9  obéissez ,  si  tous  aimez  Séide. 
Mahomet  yoiis  piotége;  et  son  juste  courroux , 
Prêt  à  tout  foudroyer,  peut  s'arrêter  par  tous. 
Auprès  de  Totre  roi ,  madame,  il  faut  me  suiTre. 

PAUURB. 

Grand  Dieu  !  de  tant  d'horreurs  que  la  mort  me  délivre  ! 

(OuemmèDe  Ptlmirc  et  Séide.) 
ZOPlEBy  à  Phanor. 
On  les  enlève  !  6  ciel  I  6  père  malheureux  ! 
Le  coup  qui  m'assassine  est  cent  fois  moins  affreux. 

PHAHOR. 

Déjà  le  jour  renaît  ;  tout  le  peuple  s'avance  ; 

On  s'arme , on  Vient  à  tous,  on  prend  Totre  défense. 

ZOPIRE. 

Quoi  !  Séide  est  mon  fils  1 

PHANOR. 

N'en  doutez  point. 

ZOPIRE. 

Hélas! 
O  forfaits  !  6  naturel...  Allons ,  soutiens  mes  pas, 
Je  meurs.  Sauvez,  grands  dieux ,  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  enfants  que  j'aime ,  et  qui  m'ôtent  la  tîcI 


\ 


.J 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAHOMET,  OMAR;  suite  dans  le  fond. 

OMAB. 

Zopire  est  expirant ,  et  ce  peuple  éperdu 

Levait  déjà  son  front ,  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  et  moi ,  que  ton  esprit  inspire , 

Nous  désavouons  tous  Je  meurtre  de  Zopire. 

Id,  nous  rannonçons  à  ce  peuple  en  fureur 

Comme  un  coup  du  Très-Haut  qui  s'arme  en  ta  faveur  ^ 

Là,  nous  en  gémissons;  nous  promettons  vengeance  : 

Nous  vantons  ta  justice ,  ainsi  que  ta  démence. 

Partout  on  nous  écoute ,  on  fléchit  à  ton  nom  ; 

Et  ce  reste  importun  de  Ja  sédition 

N'est  qu'un  bruit  passager  de  flots  après  l'orage , 

Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage, 

Quand  la  sérénité  règne  aux  plaines  du  cid. 

MAHOMET. 

Imposons  à  ces  flots  un  silence  étemd. 

AS'tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée  ?• 

OMAR. 

Elle  a  noarché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée; 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 

M4H0MBT. 

Fant-il  toujours  combattre  ou  tromper  les  humaius! 
Séide  ne  sait  point  qu'aveugle  en  sa  furie, 
Il  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vio? 

OMAR. 

Qui  pourrait  l'en  instruire?  un  étemel  oubli 

Tient  avec  ce  secret  Herdde  enseveli  : 

Séide  ya  le  suivre ,  et  son  trépas  commence. 

J'ai  détruit  l'instrument  qu'employa  ta  vengeance. 

Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 

Le  poison  qu'en  sa  coupe  on  avait  su  mder. 

Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime; 

aï». 
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£t,  tandis  qu'à  Faatel  il  tratnait  sa  Tîctime, 
Tandis  qu'au  sein  d'un  père  il  enfonçait  son  bras , 
Dans  ses  veinei  ,  lui-meule^  il  portait  son  trémas. 
11  est  dans  la  prison ,  et  bient^)!  il  expire. 
Cependant  en  ces  lieux  j*ai  fait  garder  Palmire. 
Palmire  à  tes  desseins  va  niêae  eneor  serrir  : 
Croyant  sauyer  Séide ,  elle  va  t'obéir. 
Je  lui  fois  espérer  la  grâce  de  Séide. 
Le  silence  est  eucor  sur  sa  bouche  timide  ; 
Son  ctBur  toujours  docile,  et  flrît  pour  t*adorer, 
£n  secret  seulement  n'osera  murmurer. 
Législateur,  prophète,  et  roi  dans  ta  patrie, 
Palmire  achèvera  le  bonheur  de  ta  rie. 
Tremblante ,  inanimée ,  en  l'amène  à  tes  yeux. 

VAirOMET. 

Va  rassembler  mes  chefs,  et  revole  enee»  Kent. 

9£:ène  il 


%< 


MAHOMET,  PALMIRE  ;  8UITB  wt  pjaiUMi  m  be  HMMiinv 

PAtlIIttC. 

Ciel  !  où  sui8*je?  ah  !  grand  Dieu! 

MAHOflffT. 

Soyez  moins  consternée 
J'ai  du  peuple  et  de  vous  pesé  la  destiiAée. 
Le  grand  événement  qui  vous  rempHt  d'elfrdi, 
Palmire,  est  un  mystère  entre  le.del  et  moi. 
De  vos  indignes  fers* à  jamais  dégagée, 
Vous  êtes  eu  ces  lieux  libre ,  heureuse,  et  vengée. 
Ne  pleurez  point  Séide ,  et  laiesez  à  mes  mains 
Le  soin  de  balancer  R)  destin  des  hunDiittg. 
Ne  songez  plus  qu'au  vétre;  et  si  vousnifètes  diètfe. 
Si  Mahomet  sur  vous  jet^des  yeux  de  père , 
Sachez  qu'un  sort  plus  noble,  un  titre  enoor  plus  grand. 
Si  vous  le  méritez ,  peatht^Ste  vous  attende 
Portez  vos  yeux  hardis  au  fUte  de  la  gloire  ; 
De  Séide  et  du  reste  éMMifiR»  ki'iiiëbMire  : 
Vos  premiers  senfimenfiS' doivent  tous  MNm» 
A  l'aspect  des  gratideûffrofr  ^eus  n'ostei  penser. 
Il  faut  que  votre  cceur  à  dm»  botttésréyoïMi*,' 
Et  suive  en  tout  meiriois,  Ibraque  j'en* donne  au  iimhmIn 
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Qu'eatends-je  ?  qioeliea  lois  ,  6  ekH  l  cA  qnds.  bieHfMl»* 
Imposteur  teiiil  de  sang  ,<  qae  >'abjiire  à  jt^mais , 
Bourreau  de  tous  les  wurns,  va^  oe  der&tief  outray 
Mauqnait  à  ma  vùêèn,  et  HMaquait  à  ta  lage. 
Le  Toilà  donc,  ffêaà  Itàetty  oe  prophète  sancréy 
Ce  roi  que  je  servis ,  eo  Dieu  que  x*adoffai  ! 
Monstre ,  dont  les  fumirs  et  les  complots  perfidvs 
De  deux  cœurs  ionoeents  oal  liait  deux  parricides  ; 
De  ma  faible  jeunesse  iftSkuesédHeteor, 
Tout  souillé  de  mon  sang,  tu  prétends  à  mon  cceur  P 
Mais  tu  n'as  pas  encore  assuré  ta  cooquftle  ; 
Le  Yoile  est  déchiré ,  la  Tengeanee  s'apprête. 
Entends-tu  ces olamears ? entenda-ti»  oesédaits ? 
Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 
Le  peuple  se  soulève;  oif  s'arme  eu  ma  défense  : 
Leurs  bras  vont  à  ta  rage  arradier  l'iimocettce. 
Puissé-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc  y 
Voir  mourir  tous  les  tiens ,  et  nager  dans  leur  sang  ! 
Puissent  la  Mecque  ensemble»  et  Médine,  et  l'Asie • 
Punir  tant  de  fureur  et  tant  d'hypocrisie! 
Que  le  monde ,  par  toi  séduit  et  ravagé , 
Rougisse  de  ses  fers,  les  brise ,  et  soit  Yengé! 
Que  ta  religion ,  que  fonda  l'imposture, 
Soit  réternel  mépiiade  la  race  future  ! 
Que  l'enfer,  dont  tes  crisraenaçaieBt  tant  de  loi» 
Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  tois  ; 
Que  l'enfer,  que  ces  UeuK  de  douleur  et  de  rage. 
Pour  toi  seul  préparés ,  B(Ami  ton  juste  parlage  ! 
Voilà  les  sentiments' qu'on  doit  à  tes  bieufiâts. 
L'hommage ,  les  aermeoto  et  les  vœux  quejia  fais  l 

MAHOMET. 

Je  vois  qu'on  m'a  tralii;  mais  quoi  (pi'il  en  puisse  être, 
Et  qui  que  vous  soyez,  fléchissez  sous  un  maître. 
Apprenez  qm^amù  eceui. . . 

SCENE  III. 
MAHOMET»  FALMiftË,  OMAR»  ALI;  suite. 

OMAR. 

on  sait  tbut,  Mbhomc^: 
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Hercide  en  expirant  révéla  ton  secret. 

Le  peuple  en  est  instniU ;  la  prison  est  forcée; 

Tout  s'arme,  toots'émeat  :  une  foule  insensée, 

Élevant  contre  toi  ses  hurlements  affreux , 

Porte  le  corps  sanglant  de  son  chermalheorenx. 

Séide  est  à  leur  tète ,  et,  d'une  voix  fiineste , 

Les  excite  à  venger  ce  déplorable  reste. 

Ce  corps ,  souillé  de  sang ,  est  rhorrible  signal 

Qui  fait  courir  ce  peuple  à  ce  combat  fatal. 

Il  s'écrie  en  pleurant:  Je  suis  un  parricide! 

La  douleur  le  ranime,  et  la  rage  le  guide. 

Il  semble  respirer  pour  se  venger  de  toi. 

On  déteste  ton  dieu ,  tes  prophètes,  ta  loi. 

Ceux  môme  qui  devaient  dans  la  Mecque  alarmée 

Faire  ouvrir,  cette  nuit ,  la  porte  à  ton  armée , 

De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivrés , 

Viennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 

On  n'entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

PALMmB. 

Achève ,  juste  ciel  I  et  soutiens  l'innocence. 
Frappe. 

MAHOMET,»  Omar. 
£h  bien  !  que  crains-tu  f 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis 
Qui,  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis, 
Mais  vainement  armés  contre  un  pareil  orage , 
Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  ayec  courage. 

MAHOMET. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi, 
£t  connaissez  enfin  qui  tous  avez  pour  roi. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR,  sa  SDITB,  d'un  côté;  SÉIDE  IT  LE  KUFLE> 
de  l'autre  j  PALMIBE,  an  milieu. 

SÉIDE,  un  poignard  à  la  main,  mais  déjà  afTaibli  parlepoiaon. 

Peuple ,  vengez  mon  père ,  et  courez  à  ce  traître! 

MAHOMET. 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoutez  votre  maître. 
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SÉIDE. 

IS'écoDtez  point  ce  monstre,  et  suivez-moi...  Grands  dieux  ! 
Quel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

(II.  avance,  il  cbancelle.) 
Frappons...  Gièl  !  je  me  meurs. 

WAHOHBT. 

^  Je  triomphe. 

PAUIIBE  y  courant  à  lui , 

Ah!  mon  frère! 
N*auras-tu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père.' 

SÉIDE. 

Avançons.  Je  ne  puis...  Quel  dieu  vient  m'accabler? 

(Il  tombe  entre  les  bras  des  siens  ) 
MAHOMET. 

Ainsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler. 

Incrédules  esprits ,  qu'un  zèÂe  aveugle  inspire , 

Qui  m'osez  blasphémer,  et  qui  vengez  Zopire , 

Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter, 

Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  osé  douter. 

Dieu,  quim'a  confié  sa  parole  et  sa  foudre, 

Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 

Malheureux  !  connaissez  son  prophète  et  sa  loi , 

Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 

De  nous  deux ,  à  l'instant ,  que  le  coupable  expire! 

PALHIRE. 

Mon  frère  !  Eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d'empire  ! 
Ils  demeurent  glacés ,  ils  tremblent  à  sa  voix. 
Mahomet ,  comme  un  dieu ,  leur  dicte  encor  ses  lois. 
Et  toi.  Séide,  aussi I 

SÉmE,  entre  les  bras  dea  siens. 
Le  del  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible  autant  quinvolontaire  ; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi,  tremble,  scélérat!  si  Dieu  punit  l'erreur. 
Vois  quel  fondre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes  : 
Tremble  !  son  bras  s'essaye  à  frapper  ses  victimes. 
Détournez  d'elle ,  6  Dieu ,  cette  mort  qui  me  suit  t 

PALMIRB. 

Non ,  peuple,  ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit; 
Non  ;  le  poison  sans  doute... 
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■AilOMET ,  en  Kioterrompaot  t  et  8*adretsant  au  peuple. 

Ajtprenes ,  Infidèles , 
A  former  contre  moi  des  ttame»  crmûnelles  : 
Aux  yengeanees  de*  deux  reconnaissez  mes  droits. 
La  nature  et  la  mort  ont  entendn  ma  voix. 
La  mort  qui  m'obéit,  qui ,  prenant  ma  défense , 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  yengeance  ; 
La  mort  est  »  à  yos  yeux ,  prête  à  fondre  sur  yous. 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  courroux  ; 
Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées , 
Lesréyolles  du  cœur,  et  les  moîtfdfesfiASnsées. 
Si  ce  jour  luit  pour  yous ,  ingrats ,  si  yous  yivez , 
Rendez  gr&ce  au  pontife  à  qui  vous  fe  àeteÉ, 
Fuyez,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 

(Le  peuple  se  retire.) 
PALVlRCy  reTenautèelle. 
Arrêtez  !  Le  barbare  empolsoniia  iMn  fréter 
Monstre ,  ainsi  son  trépas  fmara  jntlifiél 
A  force  de  forfaits  tirVes  ééiflé^ 
Malheureux  assassin  de  më  hoÊÊ^  ettOHÊë, 
Ote-moi  de  tes  mains  ee  rtste  de  IviNièM. 
O  frère,  6  triste  objef  &wà  aa»w  pteiw d'iwwiuwy 
Que  je  te  sniye  an  nolDs  f 

( Elle  se  jeiee  sur  te ^RNgûard  àeÊtm(Att&,  4ft état  ltwffé,f 

Q«^  l'arrête! 
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Je  cesse  de  te  toir,  îvpotleHf  «sécnMe. 

Je  me  flatte,  en  mourant,  qu'un  Dieu  ploaéqaitaèie 

Réserye  un  ayenir  fNNir  les  cesoM  iMwrwitB, 

Tu  dois  régner;  le  nnttde  esl  fiét  pour  les  tyrans. 


£Ue  m*est  evAevée.,,  Ah  t  tro^  ehèv»  Setter! 
Je  me  yois  arracher  le  s«ol  pris  de  mxm  crine. 
De  ses  jours  plefaM  d'appas  àéteslaUe  enaenu , 
Vainqueur  et  toiil-iNiiraniy  c'est  nos  cpl  son  pm. 
11  est  donc  des  removdsî  ^foÊmtl  &j0Ùt» i 
Mes  forfaits  dans  mon  cœur  oat  donc  mis  mon  supplice  ! 
Dieu ,  que  j^ai  fiiil  &»Ym  ai»  «lattioiMr  des  humains  , 
Adorable  instniment  de  mes  affreux  de«eiBS« 


ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

Toi  que  j'ai  blasphémé  ^  mais  que  m  crains  eocore , 
Je  me  sens  condamné ,  quasd  l'nniWrB  in'adore. 
Je  brave  en  yain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper  : 
J'ai  trompé  les  mortels,  et  ne  puis  me  tromper. 
Père, enfants  malheureux ,  immolés  à  ma  rage, 
.Vengez  la  terre  et  tous  ,  et  le  ciel  que  j'outrage  : 
Arrachez-moi  ce  jour,  et  ce  perfide  cœur, 
Ce  coeur  né  pour  haïr,  qui  brûle  avec  fureur! 

(  à  Omar.  ) 
Kt  toi ,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire; 
Cache  au  moins  ma  faiblesse,  et  sauve  encor  ma  gloire  ! 
Je  dois  régir  en  dieu  l'univers  prévenu; 
Mon  empire  est  détruit,  si  l'homme  est  reconnu. 
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MEROPE. 


LETTRE 

DU  P.  DE  TOURNEMINE,  JÉSUITE, 
AU  P.  BRUMOY, 
SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  MÉROPE. 


Je  VOUS  renvoie,  mon  réTéreod  père ,  Mérope^  ce  matin,  à  huit 
heures.  Vous  vouliez  l'avoir  dès  hier  soir  :  J'ai  pris  le  temps  de 
la  lire  avec  attention.  Quelque  succès  que  lui  donne  le  goût 
inconstant  de  Paris ,  elle  passera  Jusqu'à  la  postérité  comme 
une  de  nos  tragédies  les  plus  parfaites,  comme  un  modèle  de 
tragédie.  Aristote,  ce  sage  législateur  du  théâtre,  a  mis  ce 
sujet  au  premier  rang  des  sujets  tragiques.  Euripide  Pavait 
traité;  et  nous  apprenons  d'Aristote  que  toutes  les  fois  qu'on 
représentait  sur  le  tbéAtre  de  l'ingénieuse  Athènes  le  Cresphonte 
d'Euripide,  ce  peuple,  accoutumé  aux  chefs-d'oeuvre tragiques, 
était  frappé ,  saisi ,  transporté  d'une  émotion  extraordinaire. 
Si  le  goût  de  Paris  ne  s'accorde  pas  avec  celui  d'Athènes ,  Paris 
aura  tort  sans  doute.  Le  Cresphonte  d'Euripide  est  perdu  :  Vol- 
taire nous  le  rend.  Vous,  mon  père,  qui  nous  ayez  donné 
en  français  Euripide,  tel  qu'il  charmait  la  Grèce ,  ayez  reconnu, 
dans  la  Mérope  de  notre  illustre  ami ,  la  simplicité,  le  naturel, 
le  pathétique  d'Euripide.  Voltaire  a  conservé  la  simplicité  du 
sujet:  il  l'a  débarrassé  non-seulement  d'épisodes  superflus, 
mais  encore  de  scènes  inutiles.  Le  péril  d'Ëgbthe  occupe  seul 
le  théâtre.  L'intérêt  croit  de  scène  en  scène  jusqu'au  dénoû- 
ment,  dont  la  surprise  est  ménagée ,  préparée  avec  beaucoup 
d'art.  On  l'attend  du  petit-fils  d'Alcide.  Tout  se  passe  sur  le 
théâtre  comme  11  se  passa  dans  Messène.  Les  coups  de  théâtre 
ne  sont  point  des  situations  forcées,  dont  le  merveilleux  choque 
la  vraisemblance  :  ils  naissent  du  sujet;  c'estl'événement  histori- 
que vivemeflt  représenté.  Peutnm  n'être  pas  touché,  enlevé, 
dans  la  scène  où  Narbas  arrive  au  moment  que  Mérope  va  im- 
moler son  fils  qu'elle  croit  venger?  dans  la  scène  où  elle  ne  peut 
sauver  son  fils  d'une  mort  inéTitable  qu'en  le  faisant  connaître 
au  tyran  ?  Le  cinquième  acte  égale  ou  surpasse  le  peu  de  cin- 
quièmes actes  excellents  qu'on  a  vus  sur  le  théâtre.  Touf  se 
passe  hors  du  théâtre  ;  et  l'auteur  a  transporté ,  ce  semble,  toute 


LETTRE  AD  P.  BRUAiOV.  3«9 

raction  sur  le  théâtre  avec  un  ftrt  admirable.  La  narration  d*l8- 
ménie  n'est  pas  de  ces  narrations  étudiées,  hors  d'œuvre,  ou. 
Tesprit  brille  à  contre-temps,  qui  ralentissent  Faction ,  qui  dégé- 
nèrent en  fadeur;  elle  est  toute  action.  Le  trouble  d*Isménie 
peint  le  tumulte  qu'elle  raconte.  Je  ne  parle'^int  de  la  versi- 
fication :  le  poète,  admirable  versificateur ,  s'est  surpassé  ;  Jamais 
sa  versification  ne  fut  plus  belle  et  plus  claire.  Tous  ceux  qu'un 
zèle  raisonnable  anime  contre  la  corruption  des  mœurs,  qui 
souhaitent  la  réformation  du  théâtre,  qui  voudraient  qu'imita- 
teurs exacts  des  Grecs,  que  nous  avons  surpassés  dans  plusieurs 
perfections  de  la  poésie  dramatique,  nous  eussions  plus  de  soin 
d'atteindre  à  sa  véritable  fin ,  de  rendre  le  théâtre,  comme  il  peut 
l'être,  une  école  des  mœurs  :  tous  ceux  qui  pensent  si  raisonna- 
blement doivent  être  charmés  de  voir  un  aussi  grand  poêle,  un 
poète  aussi  accrédité  que  le  fameux  Voltaire,  donner  une  tra- 
gédie sans  amour; 

Il  n'a  point  hasardé  imprudemment  une  entreprise  si  utile; 
aux  sentiments  de  l'amour  il  substitue  des  sentiments  vertueux 
qui  n'ont  pas  moins  de  force.'Quelque  prévenu  qu'on  soit  pour 
les  tragédies  dont  Tamour  forme  l'intrigue ,  il  est  cependant 
vrai  (et  nous  l'avons  souvent  remarqué }  que  les  tragédies  qui 
ont  le  plus  réussi  ne  doivent  pas  leurs  succès  aux  scènes  amou- 
reuses. Au  contraire,  tous  les  connaisseurs  habiles  soutiennent 
que  la  galanterie  romanesque  a  dégradé  notre  théâtre,  et  aussi 
Bos  meilleurs  poètes.  Le  grand  Corneille  l'a  senti;  il  souffrait 
avec  peine  la  servitude  où  le  réduisait  le  mauvais  goût  domi- 
nant: n'osant  encore  bannir  du  théâtre  l'amour,  il  en  a  banni 
l'amour  heureux;  il  ne  loi  a  permis  ni  bassesse ,  ni  faiblesse  ;  il 
Ta  élevé  Jusqu'à  l'héroïsme,  aimant  mieux  passer  le  naturel , 
que  de  s'abaisser  à  un  naturel  trop  tendre  et  contagieux. 

Voilà,  mon  révérend  père ,  le  jugement  que  votre  illustre 
ami  demande;  Je  l'ai  écrit  à  la  hâte,  c'est  une  preuve  de  ma 
déférence;  mais  l'amitié  paternelle,  qui  m'attache  à  lui  depuis 
son  enfance,  ne  m'a  point  aveuglé.  J*ai  l'honneur  d'être  avec 
les  sentiments  que  vous  connaissez,  mon  cher  ami,  mon  cher 
fils ,  la  gloire  de  votre  père ,  entièrement  à  vous. 

T0URI9EMINE,  jcsoitr. 
Ce  Sa  décembre  1738. 
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A  M.  LE  MA&QUiS 

SClPiON  MAFFKÎ, 

AOVtirmDB  KA  ftERors  CTALICnrE*  ^ 

m  >K  BCâuoour  d'autas*  outbage$  célebrss. 


Cenx  dont  les  HaHcM  mod^niM  e(  les  autres  paoq^  ont  près» 
que  tont  appris ,  tes  Gren  et  tes  Romains  adressetent  teart  ou* 
vrages ,  sous  la  Yaine  formule  d*UD  oompltment ,  à  teuis  amU 
et  aux  maîtres  de  fart.  C?est  à  ces  tllres  <|«e  Je  vous  dois  riiom> 
mage  de  la  Mérope  flpan^se. 

Les  llatteuB,  qui  ont  été  les  restaurateurs  de  ptvque  tous  tes 
beaux-arts  et  les  inventeurs  de  quelques-uns,  furent  les  premiers 
qui,  sous  tes  yeux  de  Léon  X,  firent  renaître  la  tragédte;  et 
vous  êtes  te  premier,  monsteor,  qui,  dsM  ne  siècte  où  Tart  dm 
Sophoote  oommençalt  à  être  amoill  par  des  intrigues  d'aoMMir 
souvent  étrangères  ausi^el,  ou  avili  par  dlndlgnes  bouffonoerlet 
qui  déshonoraient  le  goôt  de  voire  Ingénieuse  natiou;  vous 
êtes  te  premter,dis-Je,  quiaveseu  te  eourageet  le  talent  de 
donner  «ne  tragédte  sans  galanterte,  une  tragédte  digne  des 
beaux  jours  d*Athénes,  dami  laquelte  l'amour  d'une  mère  faK 
toute  l'intrigue,  et  où  te  plus  tendre  intérêt  naît  de  la  vertu  te 
plus  pure. 

La  France  se  giorifle  ^AthaUe  s  é^est  te  dief-d'oeavrede  notre 
théâtre ,  d'est  celui  de  la  poésto  ;  e^est  de  toutes  tes  pièces  qu'on 
Joue  la  seule  où  l'amour  né  soit  pas  Introduit;  mute  aussi  elle 
est  soutenue  par  la  pompe  de  la  religion,  et  par  celte  majesté 
de  l'éloquence  des  prophètes.  Vous  n'avex  point  eu  cette  res- 
source ,  et  cependant  vous  avez  fourni  cette  longue  carrière  de 
cinq  actes, qui  est  si  prodigieusement  dlfilolle  à  remplir  sans 
épisodes. 

l'avoue  que  votre  sqjél  me  parait  beaucoup  plus  Intéressant 
et  plus  tragique  que  celui  â'jitkaliê;  et  si  notre  admIraUe 
Racine  a  mte  plus  d'art,  de  poésie  et  de  grandeur  dans  son 
chef-d'œuvre.  Je  ne  doute  pas  quête  vdtre  n'ait  fait  couler  beau 
coup  plus  de  larmes. 

Le  précepteur  d'Alexandre  (  et  il  faut  de  tels  précepteurs  aux 
rois  ),  Aristote,  cet  esprit  si  étendu,  si  Juste  et  si  éclairé  dans 
les  choses  qui  étaient  alors  à  la  portée  de  l'esprit  humain,  Aris- 
tote, dans  sa  Poétique  immortelle,  ne  balance  pas  à  dire  que  la 
reconnaissance  de  Mérope  et  de  son  iils  était  le  moment  le  plus 
intéressant  de  toute  la  scène  grecque.  Il  donnait  à  ce  coup  dn 
théâtre  la  préférence  sur  (eus  les  autres.  Plularque  dit  que  leS 
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Grées ,  ce  peuple  tl  sensible ,  frémiSMlent  de  crainte  ffa&  te 
vieillard  qui  devait  arrêter  le  hm  de  Hérope  n'afrtf  At  piu 
assez  tdC.  Cette  pièce,  qu*OD  joaait  de  son  tenps,  et  do«t  il  nous 
reste  très-pea  de  fragments,  loi  paraissait  la  plrn  touclMlnte 
die  tontes  les  tragédies  d^Earipide  ;  mais  ce  n^était  pa»ieuleaMiit 
le  clioix  du  sujet  qui  fit  le  grand  succès  d*Bcnri|iiffe ,  ^vtùkfaë  tm 
lotit  genre  le  ehoU  soit  beaucoup. 

Il  a  été  traité  pfasieurs  fois  en  France,  ttMi  mm  soecè»: 
peut-être  les  atrteurs  voulurent  charger  ce  sujet  »l  simpto  d'or* 
nemenfs  étrangers.  C'était  la  Vénus  foate  nue  de  Fy»*itète  qci*lls 
chf  reliaient  à  couvrir  de  clinquant.  Tl  fout  toujours  beaaeoap  ds 
^mps  aot  hommes  pour  leur  apprendre  qn^ett  tout  oe  qui  wl 
grand  on  dot  t  revenir  au  naturet  et  au  simple. 

En  1641,  lorsque  le  théâtre  commençait  à  flearfr  e»  France, 
et  à  s*éieve)r  même  fort  aa-dessns  de  ceint  de  1»  6rèo«,  par  te 
génie  de  P.  Corneille,  le  cardinal  de  KicheHes,  qui  redMrdi^ 
tonte  sorte  dé  gfoire,  et  qui  ayait  fait  b*ttr  la  saMs  des  specta- 
cles Ai  Fali^Royal  poar  y  représenter  les  pièces  dMl  II  avail 
Araml  la  dessein ,  y  lit  Joner  nne  9Êérop9  socrs  te  bo»  de  Ti* 
èépk^nte.hè^htaeaA,  à  œ  qu'on  croit,  esHlèremeiit  4s  loi.  il  y 
avait  «ne  eoieakie  de  vers  de  ia  ftiçon;  )s  veste  était  dis  Col* 
tetet,  ds  Sois-Robert,  de  Desmarsis ,  et  de  ClMpelaitt;  ssafe  touls 
in  palssinoo  du  cardinal  de  RicbrlieB  m  ponvall  daannr  à 
ces  écrivalas  le  génie  qcd  tenr  manquait  11  n'avait  peut-être  pw 
hrt^ménw  esiui  du  théâtre,  quoiqn't en  cAI  la  goât  ;  et  tout  es 
qoH  pouvait  et  devait  iabe ,  c'était  ^encourager  le  geasd  Cot» 
nefiie. 

X.  6ilhert ,  rësideat  de  i»  célèbus  Kine  Ghfistlne ,  dsnoa ,  en 
1040^,  sa  Mérope,  aqjoordlkul  non  motas  kieounue  que  l'autre. 
Jean  de  lu  Chapelle,  de  l'Acadénle  flrao^aiis,  anlear  d'aïs 
eUopàÊrt  jouée  aven  quelque  succès,  fit  Npaéseâler  s»  Méfpt 
étt  rg8S.  H  ■«  manqua  pas  ds  remplir  m  pièce  dTua  épisods 
#aaeur.  ll8eplal«l.dPalllean,daBs  tapvéfcws,  de  ce  qu^en 
lui  rejMroobaU  trop  Ai  msrveillenx.  Il  se  tsonpait  ;  ce  n^élait 
pas  ce  mefrellleiix  qui  avait  fait  tomber  son  ouvrage,  c'était 
en  effet  le  défaut  de  génie,  et  la  froideur  de  la  versifieatkA  ; 
car  voilà  le  grand  point,  voilà  le  vice  capital  qui  tAi  pétiv  tant 
de  poèmes.  L'art  d'être  éloquent  e»  vers  est  de  tous  les  arts  le 
plus  difficile  et  le  plus  rassb  Cki  trouvera  mille  géaiesqul  sau- 
ront arranger  un  ouvrage,  et  le  Tersifler  d'une  manière  com- 
mune; mais  le  traiter  en  vrais  poètes,  c'^est  un  talent  qui  est 
donné  à  trois  ou  quatre  hommes  sur  la  ferre. 

Au  mois  de  décembre  noi ,  H.  de  la  Grange  lit  Jouer  son 
Amasig,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet  de  Méropc  sous  d'au- 
tres noms  :  la 'galanterie  règne  aussi  dans  cette  pièce,  et  il  y  a 
beaucoup  plus   d'incidents  merveilleux  que  -dans  celle  de  la 
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Chapelle;  mais  aussi  elie  est  conduite  avec  plus  d'art,  plus  de 
géoie,  plus  dUntérât;  elle  est  écrite  avec  plus  de  chaleur  et  de 
force  :  cependant  elle  n*eut  pas  d*abord  un  succès  éclatant,  et 
habentsua/ata  Ubellû  Mais  depuis  elle  a  été  rejouée  avec  de  très- 
grands  applaudissements ,  et  c*est  une  des  pièces  dont  la  repré- 
sentation a  fait  le  plus  de  plaisir  au  public. 

Avant  et  après  Jmans,  nous  avons  eu  beaucoup  de  tragédies 
sur  des  si^ets  à  peu  près  semblables,  dans  lesquelles  une  mère 
va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  son  propre  fils  même ,  et  le 
reconnaît  dans  Tinstant  qu'elle  va  le  tuer.  Nous  étions  même 
accoutumés  à  voir  sur  notre  théâtre  cette  situation  frappante, 
mais  rarement  vraisemblable,  dans  laquelle  un  personnage  vient, 
un  poignard  à  la  main,  pour  tuer  son  ennemi,  tandis  qu'un 
autre  personnage  arrive  dans  l'instant  même,  et  lui  arrache  le 
poignard.  Ce  coup  de  théâtre  avait  fait  réussir,  du  moins  pour 
uif  temps,  le  Camma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  Je  vous  parle,  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ne  soit  chargée  d'un  petit  épisode  d'amour,  ou  plutôt 
de  galanterie  ;  car  il  faut  que  tout  se  plie  au  goût  dominant 
Et  ne  croyez  pas ,  monsieur ,  que  cette  malheureuse  -coutume 
d'accabler  nos  tragédies  d'un  épisode  inutile  de  galanterie  soit 
due  à  Racine ,  comme  on  le  lui  reproche  en  Italie  ;  c'est  lut ,  au 
contraire,  qui  a  fait  ce  qull  a  pu  pour  réformer  en  cela  le  goût 
de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  passion  de  l'amour  n'est  épiso- 
dique  :  elle  est  le  fondement  de  toutes  ses  pièces;  elle  en  forme 
le  principal  intérêt.  C'est  la  passion  la  plus  théâtrale  de  tontes , 
'  la  plus  fertile  en  sentiments ,  la  plus  variée  :  elle  doit  être 
l'âme  d'un  ouvrage  de  théâtre,  ou  en  être  entièrement  bannie. 
Si  l'amour  n'est  pas  tragique ,  il  est  insipide  ;  et  s'il  est  tragique, 
il  doit  régner  seul:  il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  place.  C'est 
Rotrou,  c'est  le  grand  Corneille  même,  il  le  faut  avouer,  qui, 
en  créant  notre  théâtre,  l'ont  presque  loqjours  défiguré  par  ces 
amours  de  commande,  par  ces  intrigues  galantes  qui,-  n'étant 
point  de  vraies  passions,  ne  sont  point  dignes  du  théâtre  :  et  si 
vous  demandez  pourquoi  on  Joue  si  peu  de  pièces  de  Pierre 
Corneille ,  n'en  cherchez  point  ailleurs  la  raison  ;  c'est  que  dans 
la  tragédie  d'O^Aim(a,I), 

Othon  à  la  princesse  a  fait  un  compliment 

Plus  en  homme  de  cour  qu'en  y&4table  amant... 

Il  suivait  pas  à  pas  nn  effort  de  mémoire. 

Qu'il  était  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire. 

Camille  semblait  même  assez  de  cet  avis  ; 

Elle  aurait  mieux  goûté  des  discours  moins  suivis... 

Dis-moi  donc,  lorsqn'Othon  s'est  offert  A  Camille, 

A-t-ll  paru  contraint?  a-t-elle  été  facile? 
C'est  que,  dans  Pompée  {U,  I),  rinulile  Cléôpàlre  dil  que 
César 
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Lui  trace  des  soupin,  et ,  d'un  style  plaintif,     ^ 
Dans  son  cbamp  de  victoire  il  se  dit  son  captif. 

C'est  que  César  demande  à  Antoine  (II,  3) 

S'il  a  vu  cette  reine  adorable  ? 
et  qa'Antoine  répond  : 

Oui,  Seigneur,  Je  l'ai  vue  ;  eM  est  incomparable. 

Cestque,  dans  Sertorivs,  le  vieux  Sertorlus  mfiïieest  aDionrenx 
à  la  fois  par  politique  et  par  goût,  et  dit, 

J'aime  ailleun  :  h  mon  âge  11  sied  si  mal  d'aimer, 

Que  Je  le  cache  même  A  qui  m'a  su  charmer...       (f ,  a.) 

Et  que  d'un  front  ridé  les  repUs  JaonissanU 

Ne  sont  pas  un  grand  charme  h  captiver  les  sens.        (Il,  i.) 

(Test  que,  dans  Œdipe  (i ,  i),  Thésée  débute  par  dire  à  DIrcé  : 

Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  peste, 
I/abscnceaux  vrais  amants  est  encorplus  funeste. 

Enfin ,  c'est  que  Jamais  un  tel  amour  ne  fait  verser  de  larmes; 
et  quand  Tamour  n'émeut  pas,  il  refroidit 

Je  ne  vous  dis  ici,  monsieur,  que  tout  ce  que  les  oonnaisseurs , 
les  véritables  gens  de  goût,  se  disent  tous  les  Jours  en  conversa- 
tion; ce  que  vous  avez  entendu  plusieurs  fois  cbez  mol;  enfin 
ce  qu'on  pense ,  et  ce  que  personne  n'ose  encore  imprimer.  Car 
vous  savez  comment  les  hommes  sont  faits  ;  ils  écrivent  presque 
tous  contre  leur  propre  sentiment,  de  peur  de  clioquer  le  pré- 
Jugé  reçu.  Pour  moi ,  qui  n'ai  Jamais  mis  dans  la  littérature 
aucune  politique.  Je  vous  dis  hardiment  la  vérité ,  et  J'ajoute 
que  Je  respecte  plus  Corneille,  et  que  Je  connais  mieux  le  grand 
mérite  de  ce  père  du  théâtre,  que  ceux  qui  le  louent  au  hasard 
de  ses  défauts. 

On  a  donné  une  Métx^  sur  le  théâtre  de  Londres  en  I73i. 
Qui  crohrait  qu'une  intrigue  d'amour  y  entrât  encore?  Mais 
depuis  le  règne  de  Charles  II  l'amour  s'était  emparé  du  théâtre 
d'Angleterre,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  nation  au 
monde  qui  ait  peint  si  mal  cette  passion.  L'amour  ridiculement 
amené,  et  traité  de  même,  est  encore  le  défaut  le  moins  mons- 
trueux de  la  Mérope  anglaise.  Le  Jeune  Ëgisthe ,  tiré  de  sa  pri- 
son par  une  lille  d'honneur,  amoureuse  de  lui ,  est  conduit 
devant  la  reine ,  qui  lui  présente  une  coupe  de  poison  et  un  poi- 
gnard, et  lui  dit:  «  Si  tu  n'avales  le  poison,  ce  poignasd  va 
«  servir  à  tuer  ta  maltresse.  »  Le  jeune  homme  boit ,  et  on 
l'emporte  mourant.  II  revient ,  au  cinquième  acte ,  annoncer 
froidement  à  Mérope  qu'il  est  son  fils,  et  qu'il  a  tué  le  tyran. 
Mérope  kii  demande  comment  ce  miracle  s'est  opéré  :  «  Une 
«  amie  de  la  (ille  d'honneur,  répond-il,  avait  mis  du  Jus  de  pavot, 
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«  au  lieu  de  poison,  «tens  U  eoupe.  Jb  u'éiafe  ^ufeadonnl  quand 
«  on  m*a  cru  mort;  fai  appris  en  m'éveillant  que  J'étai»  votre 
«  filg ,  et  sur-le-champ  j*ai  tué  le  tyran.  »  Aiosl  finit  la  tragé- 
die. 

Elle  fut  sans  doute  mal  reçue  :  mais  ntest-il  pas  bien  étrange 
qu*on  Tait  représentée?  N'est-ce  pas  une  preuve  «qoe  le  théàtue 
anglais  n'est  pas  encore  épuré?  ^1  semble  que  la  même  cause 
qui  prive  les  Anglais  du  génie  de  la  peinture  et  de  la  musique 
leur  ôte  aussi  odui  de  la  tragédie.  Cette  M,  qui  a  produit  les 
plus  grands  philosophes  de  la  terre,  n'est  pa»  aiisei  fertiie  pour 
lés  beaux-aris;  et  si  les  Anglais  ne  s'appliquent  sérieusement  à 
suivre  les  préceptes  de  leur»  exoelleat»  citoyens  Addison  et  Pope , 
ils  n'approcheront  pas  des  autres  peuple»  en  fait  de  goût  et  de 
liUérature. 

Mais ,  tandis  que  le  si^et  de  Mévope  était  ainsi  déflguré  dans 
une  partie  de  l'Europe,  il  y  avait  longtemps  qu'il  était  traité 
en  Italie  selon  le  goût  dfes  anciens.  Dans  ce  seizième  siècle , 
qui  sera  fameux  dans  tous  les  siècles,  le  comte  de  Torelli  avait 
donné  sa  Mérope  avee  des  chœursi.  Il  parait  que  si  M.  de  la 
Chapelle  a  outré  tous  les  défauts  du  théâtre  français ,  qui  sont 
l'air  voBMMsqu»,  Ifaraoor  inutile,  et  le»  épisodes,  et  que  si 
l'auteur  ao^aia  a  poussé  à  Pexoës  la  barbarie,  l'indéoence  ^ 
k'ahsurdilé',  Fauteur  italien  avait  outré  le»  déCauis  des  Grées , 
qui  sont  le  vide  ifaetioii  et  la'déelamation.  Enfin,  monsieur, 
veos  avez  évité  tous  oes  éeneils;  vous  qui  avei  donné  à  vos 
compatriotes  des  modèles  en  plue  d'un- genre,  yous  leue  aves 
di>noé  dans  votm  Mérope  l'exemple  dTune  tragédie  simple  et 
intéressante. 

J'en  tas  sais^dès  que  Je  la  lus  :  mon  amour  pour  ma  patrie  ne 
m'a  jamais  ftrmé  les  yeux  sur  le  mérite  des  étrangers  ;  au  con- 
traire, plus  Je  suis  bon  citoyen ,  plus  Je  cherche  à  enrichir  moA 
pays  des  trésors  qui  ne  sont  point?  nés  dune  son  sein.  Mbn  envie 
(le  traduire  votre  Mérope  redoubla  lorsque  J'eus  l'honneur  de 
vous  connaître  à  Paris  en  F73a  ;  je  m'aperçus  qa*cn  aimant  i'au- 
(t'ur.  Je  me  sentais  encore  plus  d^ineltnation  pour  l*oavnige  : 
mais  quand  Je  voulus  y  travailler,  Je  vis  quil  était  absolument 
impossible  de  la  (hire  passer  sur  notre  théâtre  français.  Ifotns 
<lélicatesse  est  devenue  excessive  :  nous  sommes  peut-étra  de« 
sybarites  plongés  dans  Ibluxe,  qui  ne  pouvons  supporter  cet  air 
naïf  et  rustique,  ces  détaite  de  la  vie  champêtre,  que  vous  avez 
imita  d\i  théâtre  grec. 

Je  craindrai»  qu'on  ne  soolfilt  pas  chez  noua  le  Jeune  figlsthe 
fhisant  présent  de  son  anneau  à  {fcelul  qui  l'arrttc,  et  qui  s'em- 
pare de  cette  bague.  Je  n'oserais  hasarder  de  fkire  prendtle  un 
héros  pour  un  voleur,  quoique  la  circonstance  où  il  se  trouve 
autorise  cette  méprise. 
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Nos  usages ,  qui  probablement  permettent  tant  (Te  choses  que 
les  vôtres  n'admettent  point ,  nous  empêcheraient  de  représen- 
ter le  tyran  de  Mérope,  l'assassin  de  son  époux  et  de  ses  fils , 
feignant  d'avoir»  après  quinze  ans ,  de  l'amour  pour  cette  reine  ; 
et  même  Je  n'oserais  pas  faire  dire  par  Mérope  au  tyran  : 
«  Pourquoi  donc  ne  m'avez- vous  pas  parlé  d'amour  auparavant , 
«  dans  le  temps  que  la  fleur  de  la  jeunesse  ornait  encore  mon  visa- 
«  gc?  »  Ces  entretiens  sont  naturels  ;  mais  notre  parterre,  quelque- 
fois si  indulgent,  et  d'autres  fois  si  délicat,  pourrait  les  trouver 
trop  familiers,  et  voir  même  de  la' coquetterie  où  il  n'y  aaa  fonvl 
que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  français  ne  souffrirait  pas  non  ptas  qufe  Mérope 
fit  lier  son  fils  sur  la  scène  à  une  colonne,  ni  qu'elle  courût 
sur  lui  deux  fois,  le  Javelot  et  1a  hache  à  la  maia,  ni  que  W. 
Jeune  homme  s'enfuit  deux  fois  devant  eUe,  en  demandant  l» 
>ie  à  son  tyran. 

Nos  usages  permettraient  encore  moin»  que  la  conftfcnte  do 
Mérope  engageât  le  Jeune  Égisthe  à  dbrmir  sur  la  scène ,  afin  d;î 
donner  le  temps  à  la  reine  de  venir  l'y  assassiner.  Ce  n'est  pas , 
encore  une  fois,  que  tout  cela  ne  soit  dans  la  nature;  maïs  il  faut 
que  vous  pardonniez  à  notre  naUon,  qui  exige  qde  la  nature 
soit  toujours  présentée  avec  certains  traits  de  l'art ,  cl  ces  traits 
sont  bien  différents  à  Paris  et  à  Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  différences  que  te  gfinie 
des  nations  cultivées  met  entre  les  mêmes  arts ,  permelle2-moi , 
monsieur,  de  vous  rappeler  ici  quelques  tïnlt»  de  votre  célèbre 
ouvrage  qui  me  paraissent  dictés  par  la  pure  nature'.  CeluV  qui 
arrête  le  Jeune  Cresphonte,  et  qui  lui  prend  sa  bague,  luidît(ï',  4)  : 

«  ....Or  diinqae  ia  too.paete  i  servi 
«  Uaa  di  coteHe  gemme? Un  bel  paese 
«  Fia  questo  tuo  ;  nel  nostro  una  tal  gemma 
«  Ad  un  ditb  regal  non  sconverrebbe.  » 

Je  vais  prendre  la  liberté  dte  traduire  cet  endroit  en  vers  blancs, 
comme  votre  pièce  est  écrite,  parce  que  le  temps  qui  me 
presse  ne  me  permet  pas  le  long  travail  qtt'iexige  la  rime. 

Les  esclaves,  chez  vous ,  portent  de  telsjoyatubl 
Votre  pays  doit  être  un-  beau  pays,  sans  dout«  ; 
Chez  nous  de  tels  anneaux  ornent  la  main  des  roU. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit ,  en  parlant  dfe  la  reine ,  qui 
refuse  d'épouser,  après  vingt  ans,  l'assassin  reconnu  de  sa  fa- 
mille : 

«  La  donna ,  corne  sai,'ricusa  c  brama.»    (Il,  s.) 
La  femme ,  comme  on  sait ,  nous  refuse  et'  désira; 

La  suivante  de  la  reine  répond  au  tyran ,  qui  la  presse  de  dis- 
poser sa  maîtresse  au  mariage  (Tf,  4)  : 
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« :.M..  OIsfllmalato  in  vano 

«  Soffre  dl  febbre  assalto  :  alquanti  giorni 
«  Donare  é  fona  a  rinfrancar  saoi  splril. 

On  ne  peut  tous  cacher  que  la  reine  a  la  flëvre  ; 
Accordez  quelque  temps  pour  loi  rendre  aes  forces. 

Dans  Yotre  quatrième  acte,  le  yieillard  Polydoredemande  à  on 
homme  de  là  cour  de  Mérope,  qui  il  est  Je  suis  Eurisés,  le  fils 
deNlcandre,  répond-il.  Polydore  alors,  en  parlant  de  Nicandre , 
B*exprime  com  me  le  Nestor  d*Homère  : 

« EgU  era  umano 

«  E  libéral  ;  quando  appariva,  tutti 
M  FaceangU  ooor.  lo  mi  ricordù  ancora 
«  Dl  quando  ci  festcggiô  con  bella  pompa 
«  Le  sue  nozze  con  Sllvia,  ch'  era  Hglta 
«  D'Olimpla  e  dl  GUcon,  fratel  d*Ipparco. 
m  Tu  dunque  sel  quel  fanclolUn  che  in  corte 
«  SUvia  condur  solea  quasi  per  pompa  ? 
«  Parmi  V  altt*  leri.  O  quanto  siete  prestl . 
«  Quanto  mal  v'affrettate,  ogloTinetU  I 
«  A  farvi  adulti ,  ed  a  gridar  odnccat 
(c  Cbe  nol  dlam  ioco  I  » 

Ob  qu'U  était  humain  I  qu'il  était  libérai  ! 

Qne«  dès  qull  paraissait,  on  lui  faisait  d'honneur  I 

Je  me  souviens  eocor  du  festin  qu'il  donna , 

De  tout  cet  «ppareil ,  alors  qu'il  épousa 

La  flile  de  Gllcon  et  de  cette  Olympia, 

La  belle>sœttr  d'Hipparqne.  Eurisés ,  c'est  donc  vous  ? 

Vous ,  cet  aimable  enfant  qne  si  souTent  Sylvie 

Se  faisait  un  plaldr  de  conduire  à  la  cour  ? 

Je  crois  que  c'est  hier.  O  que  vous  êtes  prompte  ! 

Que  vous  croissez ,  Jeunesse  1  et  que ,  dans  vos  beaux  Jours , 

Vous  nous  aTcrtlssez  devons  céder  la  place  ! 

Acte  IV,  scène  4. 

Et ,  dans  un  autre  endroit ,  le  même  vieillard ,  invité  d*aller  voir 
la  cérémonie  du  mariage  de  la  reine,  répond  : 

«., Oh!  curioso 

«  Punto  i'  non  son  :  passô  staglone  :  assai 
«  Vedulti  ho  sacriflcj.  lo  mi  ricordo 
ce  Di  quello  ancora  quando  lire  Cresfonte 
««  incominciô  a  regnar.  Qnellafu  pompa  ! 
«  Ora  più  non  si  fanno  a  questi  tcmpi 
«  Di  cotai  sacriflcj.  Più  di  cento 
«  Fur  le  bestie  svenate  :  i  sacerdoti 
«  Risplendean  tutti ,  ed  ove  t1  volgessi 
«  Altro  non  si  vedea  che  argento  ed  oro.  » 

Je  suis  sans  curiosité. 

Le  temps  en  est  passé  :  mes  yeux  ont  assez  vu 
De  ces  apprêts  d'hymen,  et  de  ces  sacrifices. 
Je  me  souviens  encor  de  cette  pompe  auguste , 
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Qnl  jadlt  en  cet  Ueax  marqua  les  prenlen  )oar& 
Du  règoe  de  Crespbonte.  Ah  I  le  grand  appareil  ! 
Il  n'ert  plus  ai^ourdlml  de  neaiblables  spectacles, 
nos  de  cent  anlmaax  y  tarent  Immolés  ; 
Tous  les  prêtres  brlIUlent  ;  et  les  yeux  ébloois 
Voyaient  l'argent  et  l'or  parfont  étinceler. 

Acte  V,  scènes. 

Toas  ces  traita  sont  naïfs,  tout  y  est  convenable  à  ceux  qae 
vous  introdaisez  sar  la  scène,  et  aax  moeurs  que  vous  leur 
donnez.  Ces  familiarités  naturelles  eussent  été ,  à  ce  que  Je  crois» 
bien  reçues  dans  Athènes;  mais  Paris  et  notre  parterre  veulent 
une  autre  espèce  de  simplicité.  Notre  ville  pourrait  même  se 
vanter  d*a voir  un  goût  plus  cultivé  qu*on  ne  Pavait  dans  Athè^ 
nés  ':  car  entln  il  me  semble  qu*on  ne  représentait  d*ordinaira 
des  pièces  de  théâtre  dans  cette  première  ville  de  la  Grèce  qae 
dana  quatre  fêtes  solennelles ,  et  Paris  a  plus  d*un  spectacle 
tous  les  Jours  de  Tannée.  On  ne  comptait  dans  Athènes  que  dix 
mille  citoyens ,  et  notre  ville  est  peuplée  de  près  de  huit  cent 
mille  habitaiiiB,  parmi  lesquels  Je  crois  qu^onpeut  compter  trente 
mille  Juges  des  ouvrages  dramatiques,  et  qui  Jugent  presque  tous 
les  Jours. 

Vous  avez  pu ,  dans  votre  tragédie ,  traduire  cette  élégante  et 
simple  comparaison  de  Virgile  {Georg.^  IV,  51 1)  : 

«  Qualls  popnlea  mœrens  PlUlomela  sab  ombra 
«Amissos  qoerttnr  foetos.» 

Si  Je  prenais  une  telle  liberté ,  on  me  renverrait  au  poémc 
épique  :  tant  nous  avons  affaire  à  un  maître  dur ,  qui  est  le 
public. 

«  Nescfs,  heu  !  nescls  dominœ  (astidla  Romae... 
«  Et  poerl  nasom  rbiaoceroUs  habent.  » 

MikETUL,  I,  4. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  presque  tous  leurs  actes 
par  une  comparaison  ;  mais  nous  exigeons,  dans  une  tragédie , 
que  ce  soient  les  héros  qui  parlent,  et  non  le  poète:  et  notre 
public  pense  que,  dans  une  grande  crise  d'affaires,  dans  un  con- 
seil, dans  une  passion  violente  ,  dans  un  danger  pressant,  les 
princes ,  les  ministres,  ne  font  point  de;  comparaisons  poé* 
tiques. 

Comment  pourrais-Je  encore  faire  parler  souvent  ensemble  des 
personnages  subalternes?  Ils  servent  chez  vous  à  préparer  des 
scènes  intéressantes  entre  les  principaux  acteurs;  ce  sont  les 
avenues  d'un  beau  palais  :  mais  notre  pubHc  impatient  veut 
entrer  tout  d'un  coup  dans  le  palais.  Il  faut  donc  se  plier  au 
goût  d'une  nation,  d'autant  plus  difficile  qu'elle  est  depuis  long* 
temps  rassasiée  dechefi-d'oMiTre, 
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Cependant ,  panni  taal  àê  éiitÈkê  qm  UÊkM^  ttlién* 
réprouve,  combieD  «te  btMiéi je  ngnltait}  mmUoi  ne  plainit 
la  simple  nature,  (luolqne  aorn  one  forme  éfrasigère  poamoiis  ! 
Je  vous  rends  compte ,  monsieur,  d^ane  partie  des  raisons  qui 
m*ont  empéclié  de  vous  suivre,  en  vous  admirant. 

Je  fus  oUigé,  à  fcgret,  d'écrire  une  Mérope  nouvelle;  Je  Tai 
donc  faite  différenuneut;  mais  Je  suis  bien  loin  de  croire  l*avoir 
mieojt  faite.  Je  me  regarde  avec  roos  comme  tin  voyageur  à  qui 
un  roi  d*Orien(  aurait  fait  présent  des  plus  ricfkes  eloffcs  :  ee 
roi  devrait  permettre  que  te  voyagettrsVa  fit  habiller  h  la  mode 
de  son  pays. 

Ma  Mérope  tat  aehevée  au  oomneneonetit  de  ITM,  à  petf  prtM 
telle  qu*ene  est  aujourd'hui.  D^autres  études  m'^tmpèetièhm 
de  la  donner  au  théâtre;  mais  la  raisoik  q^i  toTeù  éMgmiit  le 
pItB  était  Ta  crainte  de  la  ftdre  paraître  aprèe  Vautres  plèe» 
heureuses,  dans  lesquelfes  od'  avaMi  fo  depuis  pe»  le  méMe 
sujet  90U9  dies  oon»  dffférenCs.  Ekifls,  fat  hesardé  nar  tragédie, 
et  notre  nation  a  fait  eoonalf re  qo'tellff  ne  dédaignait  fê»  de  voir 
la  m.éme  matière  dMftremnieiit  traHée.  It  etf  «ntfé  à  noln. 
théâtre  ce  qu'on  voit  tous  les  jotm  dan»  me  gateffe  de  ptiii- 
ture,  où  plusieurs  tableaux  représentent  le  même  911^7  tea 
connaissears  se  plafsent  à  rtVÊOtqaa  B»  dtfennt  wartègca;  elta- 
cun  saisit,  selon  son  goot,  te  earaetère  de  eftMHM*  pclalWiî' 
c*e8t  une  espèce  de  eonOM»  qui  nH  k  \m  UM  k  p«vMû>nner 
Tart ,  et  à  augmenter  les  lumières  du  p^llh'. 

Sil»  Métope  fEançaiae  a  eu  le  mène  succès  que  la  Mérope 
UaUeene,  c'est  à  vous,  monsieur ,  que  Je  le  dois;  c'est  à  cette 
simplicité  dont  J'ai  toujours  été  idolâtre,  qui,  dans  votre  ou- 
vrage ,  m'a  servi  de.modéle.  Si  J'ai  marché  dans  une  route 
différente ,  vous  m''y  avez  toujours  servi  de  guide. 

J'aurais  souhaité  pouvoir,  à  I^exemple  des  Italiens  et  des 
Anglais ,  employer  l'heureuse  facilité  des  vers  blancs,  et  Je  me 
sij^  souvenu  pfus  d*ane  fois  de  ce  passage  de  RoeellaÉ  : 

.     .    u-Tq  Mil  per  olie  l'Meagia  «telia  voc* 

«  Cbe  rispoDde  dai  saasi,  ov' Eco  aJberga , 
«  Semprc  nemlca  fu  del  Qoslro  regno, 
«  E  fu  inventrice  tfelle  prime  rime.  » 

Mais  Je  me  suis  aperçu,  et  J*ai  dit,  il  y  a  longtemps,  au'^une 
telle  tentative  n'aurait  jainais  de  succès  en  Franœ»  et  qu'il  y  au- 
rail  beauooopplua de  faiblesseque  de fovce  à  ékidar  unioug  4U*out 
porté  les  auteore  de  tant  d'ouvrage  qnU  duresont  autant  que  la 
iiAtioE  françaiBe.  Kotxe  poésie  n'a  aucupe  des  libertés  de  la  vôtre* 
et  c'est  peut-ôtjpe  une  des  taison&  pour  lesqiaeUe»  les  Italiens 
nous  ont  piéeéd«8  de  plus  àm  Urois  siècles  daa»  oet  art  si  aimable 
i:t  si  diflicilc. 
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le  voudrais,  moii^ear,  {(buvotr  tmis  suivre  dans  vos  aatn;s 
connaissances,  comme  j*ai  eu  lebonliear  de  vous  imiter  dans  la 
tragédie.  Que  n*ai-Je  pu  me.  former  sur  votre  goût  dans  ia 
science  de  Thistoire!  non  pas  dans  cette  science  vague  etstéril^ 
des  faits  et  des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en  quel  tomps  mouriil 
un  homme  inutile  ou  funeste  au  monde  ;  science  uniquement  de 
dictionnaire,  qui  chargerait  la  mémoire  sans  éclairer  l*esprit  : 
Je  veux  parler  de  cette  bistoire  de  Tesprit  humain ,  qui  appreod 
à  connaître  les  mœurs,  qui  nous  trace,  de  faute  en  faute  et  de 
préjugé  en  préjugé,  les  effets  des  passions  des  hommes;  qui 
nous  fait  voir  ce  que  rignoumoe,  on  tm  savoir  mai  entendu, 
ont  causé  de  maux ,  et  qui  suit  surtout  le  fil  du  progrès  des 
arts,  à  travers  ce  choc  effroyaMe  de  tarit  de  paissanoes,  et  ce 
t)ouleversementde  tant  d'empires. 

C'est  par  là  que  l'histoire  m*est  prédeuse,  el  elW  me  le  de- 
vient davantage  parla  place  que  vous  tiendrez  parmi  ceux  qui 
ont  donné  de  nouveaux  plaisirs  et  de  iiouveUeft  lumières  aux 
hommes.  La  postérité  apprendrt  avec  émolalioa  qns  v«tre.  pa- 
trie vous  a  rendu  les  honneurs  les  plus  rares,  et  que  Vérone 
vous  a  élevé  une  statue,  avec  cette  Uiscriptioo«  aij  marquis 
sciPiON  MAFFEi  VIVANT;  inscription  aussi  belle  en  son  genre 
que  celle  qu'on  lit  à  Montpellier,  a  louis  xiv  après  sa  mort.  - 

Daignez  ajouter,  monsieur,  aux  hommages  de  vos  conci- 
toyens ,  celui  d'un  étranger  q«e  sa  tespeetiieuse  estime  vous 
attache  autant  que  s'il  était  né  à  Vérout>. 


MEROPE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 
llXPKK.Sk2«TéB  A  PARU,  POUR  UL  PRXMliRR  VOIS,  T.E  M  PÉVRIRR  If  4S. 

Hoc  leglU ,  aiuteri  :  ciimen  amorb  abesL 


9es:^. 


PERSONNAGES. 

MÉROPE ,  Teaye  de  Cretphonte*  roi  de  Messène. 

ÉGISTHE ,  flls  de  Mérope. 

1K)LYPH0MTB ,  tjTAR  de  Messène. 

NARBAS.irielllard. 

EUR  YCLES ,  favori  de  Mérope. 

ÉROX ,  faTorI  de  Polyplionte. 

ISMÉN  lE ,  confidente  de  Mérope. 

La  icène  est  à  MeMène ,  dans  le  paUls  de  Mérope. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉROPE,  ISMÉNŒ. 

ISHÉNIE. 

Grande  reine,  écartez  ces  horribles  images  ; 
Goûtez  des  jours  sereins ,  nés  du  sein  des  orages. 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  Tictoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienfaits. 
Messène ,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 
Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de. ses  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 
Divisés  d*intér6U ,  et  pour  le  crime  unis. 
Par  les  saccagements ,  le  sang ,  et  le  ravage , 
Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  l'héritage. 
Nos  chefs ,  nos  citoyens,  rassemblés  sous  vos  yeux , 
Les  organes  des  lois ,  les  ministres  des  dieux , 
Vont ,  libres  dans  leur  choix ,  décerner  la  couronne. 


ACTE  1,  SCÈNE  ï.  3^1 

Sans  doute  elie  est  à  vous,  si  la  vertu  la  donne. 
Vous  seule  avez  sur  nous  dlrrévocablcs  droits; 
Vous,  veuTe  de  Cresphonte,  et  fille  de  nos  rois; 
Vous,  que  tant  de  constance,  et  quinze  ans  de  misère, 
Font  encor  plus  auguste  et  nous  rendent  plus  chère  ; 
Vous ,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  secret  réunis... 

MÉROPE. 

'Quoi  !  Narbas ne  Tient  point!  Reverrai-je  mon  fils? 

'    ISMÉNIE. 

Vous  pouvez  l'espérer  :  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  foule^nt  couru  dans  l'Élidc; 
La  paix  a  de  TÉlide  ouvert  tous  les  chemins. 
Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  ai  sacré ,  Tobjet  de  tant  d^alarmes  ? 

HÉROPE. 

Me  rendrez-vous  mon  fils ,  dieux  témoins  de  mes  larmes  ? 
Égistbe  est-ii  vivant?  Avez- vous  conservé 
Cet  enfant  malheureux ,  le  seul  que  j'ai  sauvé  ? 
Écartez  loin  de  lui  la  main  de  l'homicide! 
C'est  votre  fils ,  hélas  !  c'est  le  pur  sang  d'Aldde. 
Abandonnerez-vous  ce  reste  précieux 
Du  plus  juste  des  rois  et  du  plus  grand  des  dieux , 
L'image  de  l'époux  dont  j'adore  la  cendre? 

ISHÉNm. 

Mais  quoi  I  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  intérêt  peut-il  vous  détourner  ?  ' 

HÉROPE. 

Je  suis  mère,  et  tu  peux  encor  t'en  étomier? 

ISMÉNIE. 

Du  sang  dont  vous  sortez  Fauguste  caractère 
Sera-t-il  efTacé  par  cet  amour  de  mère  ? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés  ; 
Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 

HÉROPE. 

Mon  cœur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette  ; 
Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète; 
Un  si  juste  intérêt  s'accrut  avec  le  temps. 
Un  mot  seul  de  Narbas,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
Vint,  dans  la  solitude  où  j'étais  retenue. 
Porter  un  nouveau  trouble  à  mon  ftme  éperdue  : 
Égistlie,  écrivait-il ,  mérite  un  meilleur  sort  ; 

VOLTAIRE,  théaihe  ^^ 


3M  MÉROPE. 

II  est  digne  de  votu  et  d«  dieux  dont  il  sort  : 
£b  butte  à  tout  les  uaux ,  sa  vertu  les  surmonte  t 
li^spéres  tout  de  lui,  mais  craignez  Polyphonie. 

ISMÉIUE. 

De  Polyphonte  au  moins  prévenez  les  desseins; 
Laissez  passer  l'empire  en  vos  augustes  mains. 

HéaopE. 
L'empire  est  à  mon  fils.  Périsse  la  marâtre , 
Périsse  le  cœur  dur,  de  soi-même  idolâtre , 
Qui  peut  goûter  en  paix ,  dans  le  suprême  rang , 
Le  barbare  plaisir  d'iiériter  de  son  sang  ! 
Si  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m'importe  un  empire  ? 
Que  m'importe  ce  dà ,  ce  jour  que  je  respire  ? 
Je  dus  y  renoncer  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  /ut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie  !  à  crime  1 6  jour  fatal  au  monde  ! 
O  mort  toujours  présente  à  ma  douleur  profonde  I 
J'entends  encor  ces  voix ,  ces  lamentables  cris , 
Ces  cris  :  «  Sauvez  le  roi ,  son  épouse ,  et  ses  fils  !  » 
Je  vois  ces  murs  sanglants ,  ces  portes  embrasées , 
Sous  ce^  lambris  Aimants  ces  femmes  écrasées, 
Ces  esclaves  fuyants ,  le  tumulte ,  l'eflroi , 
Les  armes ,  les  llambeaux,  la  mort  autour  de  moi 
Là ,  nageant  dans  son  sang ,  et  souillé  de  poussière, 
Tournant  endbr  vers  moi  sa  mourante  paupière , 
Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras; 
Là,  deux  fils malbemwuXy  condamnés  au  trépas , 
Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  chère , 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père , 
A  peine  soulevaient  leurs  ioiiocentes  mains. 
Hélas!  ils  m'implonâent  contre  leurs  assassins. 
Égistlie  échappa  seul;  un  dieu  prit  sa  défense  : 
Veille  sur  lui,  grand  dieu,  qui  sauvas  son  enfance! 
Qu'il  vienne  ;  que  Narbas  le  ramène  à  mes  yeux , 
Du  fond  de  ses  déserts  au  rang  de  ses  aïeux  ! 
J'ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence  ; 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 


ACTE  I,  SCÈNE  H.  3*3 

SCÈNE   IL 

MÉROPË ,  ISMÉNIË ,  ËURYCLËS. 

HÉROPE. 

VM  bien  !  Narbas  ?  mon  fUç  ? 

EURTCLÈS. 

Vous  me  voyez  confus  ; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins  ont  été  superflus. 
On  a  couru ,  madame ,  aux  rives  du  Pénée , 
Dans  les  champs  d'Olympie ,  aux  murs  de  Salmonée  » 
Narbaf  est  inconnu  :  le  sort ,  dans  ces  «limats , 
Dérobe  à  tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas. 

MÉROPE. 

Hélas  î  Narbas n*est  plus;  j'ai  tout  perdu ,  sans  doute. 

ISMÉNIE. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  Yotre  âme  redoute  ; 
Peut-être ,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix , 
Narbas  ramène  un  fils  si  cher  à  nos  souhaits. 

EURTCLÈS. 

Peut-être  sa  tendresse  «  éclairée  et  discrète^i» 
A  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  : 
11  veille  sur  Égisthe  ;  il  craint  ces  assassins 
Q«i  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins. 
De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 
/Autant  que  je  Tai  pu  J'assure  son  passage , 
Et  j'ai  sur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés 
Des  yeux  toujours  ouverts ,  et  des  bras  éprouvés. 

MÉROPE. 

Dans  ta  fidélité  j*ai  mis  ma  confiance. 

EtJRYCLÈS. 

Hélas  !  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance? 
On  va  donner  son  trône  :  en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  fit  nattre  a  fait  parler  les  droits , 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple ,  h  sa  honte, 
Au  mépris  de  nos  lois,  penche  vers  Polyphonie. 

HIÊROPB. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir  ! 
Mon  fils  dans  ses  États  revienditit  pour  aer^lr  t 
11  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  ancêtres  1 
Le  sang  de  Jupiter  aurait  ici  des  mattreftt 


8«4  MEROPK. 

Je  n*ai  donc  plus  d'amis  P  Le  aom  de  mon  époux , 
Insensibles  sujets ,  a  donc  péri  pour  vous  ? 
Vous  ayez  oublié  ses  bienfaits  et  sa  gloire? 

EURYGLÈS. 

Le  nom  de  \otre  époux  est  cher  à  leur  mémoire  : 

On  regrette  Cresphonte ,  on  le  pleure ,  on  vous  plaint  ; 

Mais  la  force  l'emporte,  et  Polyphonie  est  craint. 

MÉKOPE. 

Ainsi  donc ,  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée , 
Je  verrai  la  justice  à  la  brigue  immolée; 
Et  le  vil  intérêt  »  cet  arbitre  du  sort , 
Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Allons ,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Héraclides  3 
Flattons  leur  espérance,  excitons  leur  amour. 
Parlez,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

EURYGLÈS. 

Je  n*ai  que  trop  parlé  :  Polyphonie  en  alarmes 

Craint  déjà  votre  fils,  et  redoute  vos  larmes  ; 

La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 

Est  inquiète,  ardente,  et  n'a  rien  de  sacré. 

S'il  chassa  les  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse, 

S'il  a  sauvé  Messène ,  il  croit  l'avoir  conquise. 

11  agit  pour  lui  seul ,  il  veut  tout  asservir  : 

Il  touclie  à  la  couronne ,  et ,  pour  mieux  la  ravir, 

11  n'est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse , 

De  lois  qu'il  ne  corrompe,  et  de  sang  qu'il  ne  verse  : 

Ceux  dont  la  main  cmdle  égorgea  votre  époux 

Peut-être  ne  sont  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

MÉROPB. 

Quoi!  partout  sons  mes  pas  le  sort  creuse  un  abîme? 
Je  vois. autour  de  moi  le  danger  et  le  crime! 
Polyphonte ,  un  sujet  de  qui  les  attentats... 

EORYOLÈS. 

Dissimulez,  madame;  il  porte  ici  ses  pas. 

SGËNE  III. 

MÉROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLYPHONTE. 

Madame,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 


ACTE  I.  SCÈNE  111.  J66 

Ce  bras  qui  vous  servit  m'ouvre  au  trdne  uue  voie; 

El  les  chefs  de  l'État  »  tout  prêts  de  prononcer, 

Me  font  entre  nous  deux  l'iionoeur  de  balancer. 

Des  parUs  opposés  qui  désolaient  Messènes , 

Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  formaient  tant  de  haines, 

11  ne  reste  aujourd'tiui  que  le  vôtre  et  le  mien. 

Nous  devons  l'un  à  l'autre  un  mutuel  soutien  : 

Nos  ennemis  communs ,  l'amour  de  la  patrie. 

Le  devoir,  l'intérêt,  la  raison  «  tout  nous  lie  ; 

Tout  vous  dit  qu'un  guerrier,  vengeur  de  votre  époux , 

S'il  aspire  à  régner,  peut  aspirer  à  vous. 

Je  me  connais  ;  je  sais  que ,  blanchi  sous  les  armes , 

Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes  ; 

Je  sais  que  vos  appas ,  encor  dans  leur  printemps , 

Pourraient  s*e(Taroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  ; 

Mais  la  raison  d'État  connaît  peu  ces  caprices; 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 

Ne  i)euvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 

Je  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mes  exploits. 

N'en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  téméraire  : 

Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  fille  et  la  mère  ; 

Mais  l'État  veut  un  maître,  et  vous^evez  songer 

Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager. 

MÉROPB. 

Le  ciel ,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgr&ce , 

Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace. 

Sujet  de  mon  époux ,  vous  m'osez  proposer 

De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser.' 

Moi ,  j'irais  de  mon  fils ,  du  seul  bien  qui  me  reste , 

Décfiircr  avec  vous  l'héritage  funeste? 

Je  mettrais  en  vos  mains  sa  mère  et  son  État, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d'un  soldat? 

POLYPHONTE. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  FÉtat,  quand  il  l'a  su  défendre. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux  : 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aieux. 
Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 
Ce  sang  s'est  épuisé ,  versé  pour  la  patrie  ; 
Ce  sang  coula  pour  voui» ;  et»  malgré  vos  refus , 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vamcus  : 

31. 


36r.  MËROPE. 

El  je  n'offre,  en  un  mot,  à  votre  âme  rebelle 
Que  la  moitié  d'nn  trône  où  mon  parti  m'appetti^ 

M^ROPB. 

Un  parti  !  yoos  ,  barbare ,  an  mépris  de  nos  fois  ! 
Est-il  d'antre  parti  qne  cehii  de  tos  rois? 
Est-ce  là  cette  foi  si  pare  et  si  sacrée 
Qu'à  mon  époax ,  à  moi ,  Totre  bouche  a  jurée  ; 
La  foi  que  tous  âereu  à  ses  mânes  trahis , 
A  sa  yeuTe  éperdue,  à  son  malheureux  fils, 
A  ces  dienx  dont  il  sort ,  et  dont  il  tient  Tempite  ? 

POLYPHONTB. 

H  est  encor  douteux  si  Totre  fils  respire. 
Mais  quand  du  sein  des  morts  il  Tiendrait  en  ces  Iféux 
Redemander  son  trône  à  la  face  des  dieux , 
Ne  TOUS  y  trompez  pas ,  Messène  Teut  un  maître 
ÉprouTé  par  le  temps ,  digne  en  effet  de  Pètre; 
Un  roi  qui  la  défende;  et  j'ose  me  flatter 
Que  le  Tengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  monter. 
Égisthe ,  jeune  encore ,  et  sans  expérience. 
Étalerait  en  Tain  Forguefl  de  sa  naissance; 
N'ayant  rien  fiiit  pour  nous ,  fl  n'a  rien  mérité. 
D'un  prix  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 
Le  droit  de  commander  n*est  phis  un  aTantt^ge 
Transmis  par  la  nature ,  ainsi  qu'on  héritage  : 
Cest  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  répandu , 
C'est  le  prix  du  courage  ;  et  je  crois  qu'il  m'est  dû. 
bouvenez-Tous  dn  jour  où  tous  fûtes  surprise 
Par  ces  lâches  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse; 
Revoyez  votre  époux  et  vos  fils  malheureux , 
Presque  en  Totre  présence ,  assassinés  par  eux  ; 
Revoyez-moi ,  madame ,  airètant  leur  Airie , 
Chassant  vos  ennemis ,  défendant  la  patrie; 
Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés; 
Songez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez  : 
Voilà  mes  droits ,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  Hli'e. 
La  valeur  fit  ces  droits  ;  le  ciel  en  est  l'arbitre. 
Que  votre  fils  revienne,  fl  apprendra  sous  moi 
Les  leçons  de  la  gloire ,  cft  l'art  de  vivre  en  roi  : 
11  verra  si  mon  front  soulkndra  la  oonronne. 
Le  sang  d'Aldde  est  beau,  mais  n'a  rien  qui  m'étonne. 
Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  gniid  t 


ACTE  r,  SCÈNE  IV.  36y 

Je  songe  à  ressembler  an  dieu  dont  il  descend. 
En  un  mot ,  c'est  à  moi  de  dérendre  la  mère , 
Et  de  servir  au  fils  et  d'eiemple  ti  de  pètv. 

MâlOPE. 

N'affectez  point  ici  des  soins  si  généreux, 
Et  cessez  d'insulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d'Aicide , 
Rendez  donc  l'héritage  au  fils  d'un  Héiraellde» 
Ce  dieu ,  dont  vous  seriez  l'injuste  successeur, 
Vengeur  de  tant  d'États,  n'en  Ait  point  raViOBeai*. 
Imitez  sa  justice  ainsi  que  sa  vaillance; 
Défendez  votre  roi,  secourez  llpnocence; 
Découvrez,  rendez-moi  ce  fils  que  j'ai  perdu , 
Et  méritez  sa  mère  à  force  de  vertu; 
Dans  nos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  : 
Alors  jusques  à  vous  je  descendrais  peut-être  ; 
Je  pourrais  m'abaisser  ;  mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits. 

SCÈNE  IV. 

POLYPHONTE,  ÉROK. 

ÉROX. 

Seigneur,  attendez- vous  que  son  ftme  fléchisse? 
Ne  pouvez-vous  régner  qu'au  gré  de  son  caprice  > 
Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin , 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  sa  main  ! 

POLYPHONTE. 

Entre  ce  tr6ne  et  moi  je  vois  un  précipice; 

Il  faut  que  ma  fortune  y  tombe ,  ou  le,  franchisse. 

Mérope  attend  Égisthe  ;  et  le  peuple  aujourd'hui , 

Si  son  fils  reparaît ,  peut  se  tourner  vers  lui. 

En  vain ,  quand  j'immolai  son  père  .et  ses  deux  frères , 

De  ce  trône  sanglant  je  m'ouvris  les  barrières  ; 

En  vain  dans  ce  palais,  où  la  sédition 

Remplissait  tout  d'horreur  et  de  conftision , 

Ma  fortune  a4>ermis  qu'un  voile  heureux  et  sombre 

Couvrit  mes  attentats  du  seCret  de  son  ombre; 

En  vain  du  sang  des  rois,  dont  je  suis  l'opprcssettr, 

Les  peuples  abusés  m'ont  cru  le  défenseur  : 

Nous  touchons  au  moment  où  mon  sort  se  décide. 


368  M£ROPE. 

S'il  reste  na  rejeton  de  la  race  d'Alcide , 
Si  ce  fils  tant  pleuré  dans  Messène  est  produit. 
De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  tout  le  fruit. 
Crois-moi,  ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 
Revivront  dans  les  cœurs ,  y  prendront  sa  défense. 
Le  souvenir  du  père,  et  cent  rois  pour  aïeux , 
Cet  honneur  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux, 
Les  cris,  le  désespoir  d'une  mère  éplorée , 
Détruiront  ma  puissance  encor  mal  assuré. 
Égisthe  est  l'ennemi  dont  il  faut  triompher. 
Jadis  dans  son  berceau  je  voulus  l'étouft'er. 
De  Narbas  à  mes  yeux  l'adroite  diligence 
Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 
Narbas,  depuis  ce  temps ,  errant  loin  de  ces  bords , 
A  bravé  ma  recherche ,  a  trompé  mes  efforts. 
J'arrêtai  ses  courriers;  ma  juste  prévoyance 
De  Mérope  et  de  lui  rompit  l'intelligence. 
Mais  je  coimais  le  sort  ;  il  peut  se  démentir; 
De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 
Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  sur  nous  à  pas  lents  descendre  la  vengeance. 

ÉROX. 

Ah!  livrez-vous  sans  crainte  à  vos  heureux  destins 
La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
D'Élide  et  de  Messène  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparaît ,  si  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Égisthe,  ils  périssent  tous  deux. 

rOLYPBONTE. 

Mais  me  répond»-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 

éitox. 
Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 
Aupun  d'eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler, 
Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 
Narbas  leur  est  dépeint  comme  un  traître,  un  transfuge. 
Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge; 
L'autre ,  comme  un  esclave,  et  comme  un  meurtrier 
Qu*à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLYPHONTE. 

Eh  bien  !  encor  ce  crime  !  il  m'est  trop  nécessaire. 
Mais,  en  perdant  le  fils,  j'ai  besoin  de  la  mère  ; 
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i*ai  besoin  d'uu  hymeo  utile  à  ma  grandeur, 
Qui  détourne  de  moi  le  nom  d'usurpateur, 
Qui  fixe  enfin  les  Toeux  de  ce  peuple  infidèle , 
Qui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 
Je  lis  au  fond  des  cœurs  ;  à  peine  ils  sont  à  moi  : 
Échauffés  par  l'espoir,  ou  glacés  par  l'effroi , 
L'intérêt  me  les  donne  ;  il  les  ravit  de  même. 
Toi ,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprême , 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés , 
Érox ,  ya  réunir  les  esprits  partagés  : 
Que  l'avare  en  secret  te  vende  son  suffrage  ; 
Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  partage; 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  esprits. 
Promets,  donne,  coi^ure,  intimide,  éblouis. 
Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m'a  su  conduire; 
Cest  encor  peu  de  vaincre ,  il  faut  savoir  séduire , 
Flatter  l'hydre  du  peuple,  au  f^n  l'accoutumer, 
Et  pousser  fart  enfin  jusqu'à  m'en  faire  aimer. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉROPE,  EURYCLÈS ,  ISMÉNIE. 

MÉROPE. 

Quoi  !  l'univers  se  tait  sur  le  destin  d'Égisthe  ! 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 
Aux  frontières  d'Élide  enfin  n'a-t-on  rien  su  ? 

EURTCliSB. 

On  n'a  rien  découvert;  et  tout  ce  qu'on  a  vu. 
C'est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglante 
I/on  meurtre  encor  récent  paraissait  d^outtante  : 
Enchaîné  par  mon  ordre,  on  l'amène  au  palais. 

UÉKOPK, 

Un  meurtre!  un  inconnu  !  Qu'a-t^il  fait,  Eurydès  ? 
Quel  sang  a-t-il  versé?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

EURTdièS. 

Triste  effet  de  l'amour  dont  votre  &me  est  atteinte! 
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Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel  ; 
Tout  sert  à  déchirer  ce  cœur  trop  maternel  ; 
Tout  fait  parler  en  tous  la  voix  de  la  nattife. 
Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  arentore 
N'a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  agités. 
De  crimes ,  de  brigands,  ces  bords  sont  infectés  ; 
C'est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 
La  justice  est  sans  force ,  et  nos  champs  et  nos  villes 
Redemandent  aux  dieux ,  trop  longtemps  négligés  » 
Le  sang  des  citoyens  Tun  par  l'autre  égoi^. 
Écartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige  ! 

MéROPE. 

Quel  est  cet  inconnu  P  Répondez-moi  »  vous  dftije. 

ECRYGLÈ8. 

C'est  un  de  ces  mortels  du  sort  abandonnés» 
Nourris  dans  la  bassesse,  aux  travaux  condamnés; 
Un  malheureux  sans  nom ,  si  Ton  croit  Tapparenco. 

HÉROK. 

N'importe,  quel  qu'il  soit,  qu'il  vienne  en  ma  présence  ; 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse  ; 
Mais  ayez-en  pilié,  respectez  ma  faiblesse  : 
Mon  cœur  a  tout  à  craindre ,  et  rien  à  négliger. 
Qu  il  vienne ,  je  le  veux  ;  je  veux  l'interroger. 

BtRYCLÈS. 
(A  Isméoie.) 
Vous  serez  obéie.  AUez,  et  qu'on  l'amène; 
Qu'il  paraisse  à  l'instant  aux  regards  de  la  rehie. 

MÉROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  nn  inutile  soin. 
Mon  désespoir  m*aveugle;  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  comUe  ma  misère; 
On  détrône  le  fils ,  on  outrage  la  mère. 
Polyphonie,  abusant  de  mon  trisie  destin. 
Ose  enfin  s'oublier  jusqu'à  m'offrir  sa  main. 

Vos  malheurs  sont  plus  grands  que  vous  ne  pouvez  cix>ire. 
Je  sais  que  cet  hymen  offense  votre  Aloire; 
Mais  je  vois  qu'on  l'exige  >  et  le  sort  irrité 
Vous  fait  de  cet  opprobre  nne  nécessité  : 
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C'est  un  cruel  parti;  maig  c'est  le  seo)  peut-être 
Qui  pourrait  conserver  le  trône  à  son  vrai  mettre. 
Tel  est  le  sentiment  des  chefs  et  des  soldats  ; 
Et  Ton  croit.. 

MÉROPB. 

Non,  mon  fils  ne  le  sonfVHrait  pas; 
f/exil ,  où  son  enfance  a  langui  condamnée , 
Loi  serait  moins  affreux  que  ce  lâche  hyménée. 

EfIRYGLÈS. 

Il  le  condamnerait,  si,  paisible  en  son  rang-, 
il  n'en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  sang  ; 
Mais  si  par  les  malheurs  son  âme  était  instruite, 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite , 
De  ses  tristes  amis  s'il  consultait  la  voix , 
Et  la  nécessité ,  souveraine  des  lois, 
Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 
Ne  lui  donna  d'amour  une  marque  pins  chère. 

MÉROPE. 

Ah!  que  me  dites-vous? 

EURYCLÈS. 

De  durel  vérités , 
Que  m'arrachent  mon  cèle  et  vos  calamités. 

■éROPB. 

Quoi!  vous  me  demandez  que  l'intérêt  surmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polyphontp , 
Vous  qui  me  l'avez  peint  de  si  noires  couleurs  ! 

EURTCLÈS. 

Je  l'ai  peint  dangereux ,  je  connais  ses  fureurs  ; 
Mais  il  est  tout-puissant ,  mais  rien  ne  lui  résiste  : 
11  est  sans  héritier,  et  vous  aimez  Égisthe. 

MÉROPE. 

Ah  !  c'est  ce  même  amour,  à  mon  cœur  précieux , 
Qui  me  rend  Polyphonte  encor  plus  odieux. 
Que  parlez-vous  toiigoifi-s  et  d'hymen  et  d'empire 
Parlez-moi  de  mon  fils,  dîtes-moi  s'il  respire. 
Cruel  !  appreneznnoi... 

EURYCLÈS. 

Voici  cet  étranger 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  d'interroger. 
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SCÈNE  11. 

MÉROPË,  EURYCLÈSjÉGlSTHE,  enchaîné;  ISMÉME, 

GARDES. 
éciSTHE ,  dans  le  Tood  du  ihéâire ,  à  Isménie. 

Est-ce  là  cette  reine  auguste  et  malheureuse. 
Celle  de  qui  la  gloire,  et  Tinfortune  affreuse 
Retentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  déserts? 

ISMÉNIE. 

Rassurcz-Yous,  c'est  elle. 

(  Elle  sort.) 
ÉGISTHE. 

O  Dieu  de  l'univers , 
Dieu  qui  formas  ses  traits,  veille  sur  ton  image  ! 
La  Tertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

MÉROPE. 

C'est  là  ce  meurtrier!  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel? 
Approche,  malheureux ,  et  dissipe  tes  craintes. 
Réponds-moi  :  de  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teinte^  ? 

EGISTHE. 

O  reine,  pardonnez!  le  trouble,  le  respect. 
Glacent  ma  triste  voix ,  tremblante  à  votre  aspect. 

(  à  Eurjciès.  ) 

Mon  âme,  en  sa  présence ,  étonnée,  attendrie... 

MÉROPE. 

Parte.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie  ? 

ÉCISTHE. 

D*un  Jeune  audacieux ,  que  les  arrêts  du  sort    * 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

MÉROPE. 

D'im  jeune  homme  !  Mon  sang  s'est  glacé  dans  mes  ydnes. 
Ah!... T'était  il  connu? 

ÉGISTHE.       • 

Non  :  les  champs  de  Messènes, 
Ses  murs,  leurs  citoyens,  tout  est  nouveau  pour  moi. 

MÉROPE. 

Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi? 
Tu  n'aurais  employé  qu'une  juste  défense? 

ÉGlSTHE. 

J'en  atteste  le  del  ;  il  sait  mon  innocence. 
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Alix  bords  de  la  Pamise,  en  uo  temple  sacré 
Où  l'un  de  tos  aïeux ,  Hercule  »  est  adoré , 
J'osais  prier  pour  tous  ce  dieu  Yengenr  des  crimes  : 
Je  De  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes  ; 
Né  dans  la  pauvreté ,  J'offrais  de  simples  vœux , 
Un  cœur  pur  et  soumis,  présent  des  malheureux. 
Il  semblait  que  le  dieu ,  touché  de  mon  hommage , 
Au-dessus  de  moi-même  élevât  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  m'ont  abordé  soudain , 
L'un  dans  la  fleur  des  ans,  l'autre  vers  son  déclin. 
R  Quel  est  donc,  m'ont-ils  dit ,  le  dessein  qui  te  guide? 
n  Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d'Alcide  ? 
L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Le  ciel  m'a  secouru  dans  ce  triste  liasard  : 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  furie; 
Percé  de  coups ,  madame,  il  est  tombé  sans  vie  : 
L'autre  a  fui  lâchement,  tel  qu'un  vil  assassin. 
Et  moi ,  je  l'avouerai ,  de  mon  sort  incertain , 
Ignorant  de  quel  sang  j'avais  rougi  la  terre , 
Craignant  d'être  puni  d'un  meurtre  involontaire , 
J'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté. 
Je  fuyais  ;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommé  Mérope ,  et  j'ai  j-endu  les  armes. 

BORTGLÀS. 

Eh!  madame,  d'où  vient  que  vous  versez  des  larmes? 

llâtOPE. 

Te  le  dirai- je  ?  hélas  1  tandis  qu'il  m'a  parlé, 
Sa  voix  m'attendrissait ,  tout  mon  cœur  s'est  troublé. 
Cresphonte ,  ô  del  ! . ..  j'ai  cm.« .  que  j'en  rougis  de  honte  1 
Oui ,  j'ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Cresphonte. 
Jeux  cruels  du  hasard ,  en  qui  me  montrez-vous 
Une  si  fausse  image,  et  des  rapports  si  doux? 
Affreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse  1 

EtniTCLÈS. 

Rejetez  donc ,  madame ,  un  soupçon  qui  l'accuse  ; 
11  n'a  rien  d'un  barbare,  et  rien  d'un  imposteur. 

MÉROPE. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imprimé  la  candeur. 
Demeurez.  En  quel  lieu  le  del  vous  fit-il  naître.' 

éniSTHE: 
En  1':  lide. 


3  74  MÉKOPE. 
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Qu'eutend»-je?  en  Élide!  Ahf  peuMIre... 
L'Élide...  répondez...  Narbaft  vous  est  comia? 
Le  nom  d*Égisthe  an  moins  jusqu'à  tous  est  yenu^ 
Quel  était  votre  état,  votre  rang ,  votre  père? 

jtolSTHE. 

Mon  père  est  un  vieillard  accablé  de  misère  | 
Polyclète  est  son  nom  ;  mais  Égisthe,  Narbas , 
Ceux  dont  vous  me  parlez ,  je  ne  les  oonnak»  pas. 

■ÉROPB. 

.  O  dieux  I  vous  vous  jouez  d'une  triste  mortelU)! 
J'avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle  i 
J'entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés. 
Et  quel  rang  vos  parents  tiennent*ils  dans  la  Grèce? 

ÉGISTHE. 

Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse , 
Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclète ,  Sirris , 
Ne  sont  pas  des  mortels  dignei  de  vos  mépris . 
Leur  sort  les  aviUt  ;  mais  leor  sage  oonstanoe 
Fait  respecter  en  eux  i*honorable  indigence. 
Sous  ses  rustiques  toits  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien ,  suit  les  lois ,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

MéHOPB. 

Chaque  mot  qu'il  me  dit  est  plein  4e  nouveaux  cliamiefu 
Pourquoi  donc  le  quitter?  poanfioi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  affreux  d'être  privé  d'an  fils. 

étiitnn. 
Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Messène 
Des  maibeur»  dont  le  elel  avait  frappé  la  reine , 
Surtout  de  ses  vertus,  dUgnes  d'un  antre  prix  : 
Je  me  sentais  ému  par  oes  triâtes  récits. 
De  TÉlide  en  secret  dédaignant  la  mollesse , 
J'ai  voulu  dans  la  gueire  exereer  nm  jeunesse , 
Servir  sous  vos  drapeaux ,  et  vous  offrir  uK)n  bras  : 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  : 
A  mes  parents,  flétris  sous  les  rides  de  l'Âge, 
J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours; 
C'est  ma  première  faute;  elle  a  troublé  mes  jours  : 
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Le  del  m'en  a  puni)  le  ciel  iaexonble 

M'a  conduit  dans  le  pi^e  »  et  m'a  rendu  cou|>ablo. 

MÉROPE. 

11  ne  l'est  point;  j'en  crois  son  ingénuité  : 
Le  mensonge  n'a  point  cette  simplicité.  . 

Tendons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfaisante; 
C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente  ; 
Il  suffit  qu'il  soit  homme,  et  qu'il  soit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 
11  me  rappelle  Égisthe,  Égiathe  est  de  son  &ge  : 
Peut-être,  conrnie  lui,  de  rivage  en  rivage, 
Inconnu ,  fugitif,  et  partout  rebuté , 
11  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 
L'opprobre  avilit  l'âme,  et  flétrit  le  courage. 
Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage! 
Si  du  moins... 

SGJSNfi  IIL 

MÉROPE,  Ë6ISTHE,  EURYCLÈS,  I^MÉNIE. 

ISMéHIË. 

Ah!  madame',  entêndez-vous  ces  cris? 
Savez-vousbien... 

Quel  troaMe  alarme  tes  esprits .' 
iBMimB. 
Polyphonte l'emporte, et  nos  peuples  TotageB 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  suffrages. 
11  est  roi ,  c'en  est  fait. 

ÉGISTHE. 

J'atBls  cru  que  les  dieux 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  ses  aïeux. 
Dieux  !  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à  craindre! 
Errant,  abandonné,  je  suis  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  ses  malheurs. 

(On  emmène  Égisthe.) 
EURTCLÈS,  à  Mérope. 

Je  VOUS  l'avais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit. 

MÉROPE. 

Je  vois  toute  Thorreur  de  l'abtroe  od  nous  sonimcs. 
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J'ai  mal  connu  lesdieax,  j'ai  mal  connu  les  liommes  : 
J'en  attendais  justice  ;  ils  la  refusent  tous. 

EOETCLÈS. 

Permettez  que  du  moins  j'assemble  autour  de  tous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui ,  dans  un  tel  orage , 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage . 
Et  vous  mettre  à  Pabri  des  nouveaux  attentats 
D'un  maître  dangereux,  et  d'un  peuple  d'ingrats. 

SCÈNE  IV, 

MÉROPE,ISMÉNIE. 

ISHÉMIE. 

L'État  n'est  point  ingrat;  non ,  madame  :  on  vous  aime , 
On  vous  conserve  encor  l'honneur  du  diadème  : 
Ou  veut  que  Polyphonte ,  en  vous  donnant  la  main , 
Semble  t^r  de  vous  le  pouvoir  spuverain. 

MÉROPE. 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 
On  a  trahi  le  fils ,  on  fait  la  mère  esclave  ! 

ISH^NIE. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivez  sa  voix ,  madame;  elle  est  la  voix  des  dieux. 

MÉROPE. 

Inhumaine,  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Rachète  un  vain  honneur  à  force  d'infamie  ? 

SCÈNE  V. 

MÉROP£,  KURYGLÈS ,  ISMÉNIE. 

EURYCLÈS. 

Madame ,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  : 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  ; 
Rappelez  votre  force  à  ce  dernier  outrage. 

MÉROPE. 

Je  n'en  ai  plus;  les  maux  ont  lassé  mon  courage  : 
Mais  n'importe,  parlez. 

EURYCLÈS. 

C'en  est  fait;  et  le  sort... 
Je  ne  puis  achever. 
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MÉROPE. 

Quoi!  mon  fils... 

EURYCLÈS. 

11  est  mort. 
Il  est  trop  vrai  :  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Consterne  vos  amis ,  et  glace  tout  leur  zèle. 

MÉROPE. 

Mon  fils  est  mort! 

ISMÉNIE. 

O  dieux  I 

EURYCLÈS. 

D'indignes  assassins 
Des  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 
Le  crime  est  consommé. 

MÉROPE. 

Quoi  I  ce  jour  que  j'abhorre , 
Ce  soleil  luit  pour  moi  !  Mérope  vit  encore  ! 
11  n'est  plus!  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc  ? 
Quel  monstre  a  répandu  le  reste  de  mon  sang? 

EURTCLàS. 

Hélas  I  cet  étranger,  ce  séducteur  impie , 
Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  poursuivie , 
Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  votre  sein , 
Lui  que  vous  prot^ez  I 

MÉROPE. 

Ce  monstre  est  Tassassin .' 

EURYCLÈS. 

Oui,  madame  :  on  eu  a  des  preuves  trop  certaines; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  cliaines , 
Deux  de  ses  compagnons,  qui,  cachés  parmi  nous, 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Égisthe  a  mis  ses  mains  hardies 
A  pris  de  votre  fils  les  déjwuilles  chéries. 
L'armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

(On  apporte  cette  armure  dans  le  food  du  théâtre.) 

Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux , 

Pour  n'être  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

HÉROPB. 

Ah  ?  que  me  dites-vous?  Mes  mains ,  ces  mains  tremblantesi 
En  armèrent  Cresphonte ,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 

32. 
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O  dépouille  trop  cbère ,  en  quelles  mains  liyrée  ! 
Quoi  !  ce  monstre  avait  pris  cette  armure  sacrée? 

EDRYCLÈS. 

Celle  qu'Égistbe  même  apportait  en  ces  lieux. 

■éaopE. 
Et,  teinte  de  son  sang,  on  la  montre  à  mes  yen\  ! 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d'Alcide... 

EORYCLèS. 

C'était  Narbas;  c'était  son  déplorable  guide; 
Polypbonte  l'ayoue. 

HÉROPE. 

Affreuse  vérité  I 
Hélas  !  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté , 
Pour  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure, 
Donne  à  mon  fils  sanglant  les  flots  pour  sépulture  ! 
Je  vois  tout.  Omon  fils!  quel  horrible  destin! 

EDRYCLÈS. 

Voulez- vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin.' 

SCÈNE  VI. 

MÉROPE ,  EURYCLÈS ,  ISMÉNIE ,  ÉROX  ; 

GARDES  DE  POLYPHONTE 
ÉROX. 

Madame,  par  ma  voix ,  permettez  que  mon  maître, 
Trop  dédaigné  de  vous,  trop  méconnu  peut-être  ; 
Dans  ces  cruels  moments  vous  ofire  son  secours. 
Il  a  su  que  d'Égisthe  on  a  tranché  les  jours; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reine... 

MÉROPE. 

Il  y  prend  part ,  Érox ,  et  je  le  crois  sans  peine  ; 
Il  en  jouit  du  moins  ;  et  les  destins  l'ont  mis 
Au  trône  de  Cresphonte ,  au  trênc  de  mon  fils. 

ÉROX. 

Il  vous  offre  ce  trône;  agréez  qu'il  partage 
De  co  fils ,  qui  n'est  plus ,  le  sanglant  héritage  ; 
Et  que ,  dans  vos  malheurs ,  il  mette  à  vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a  fait  digne  de  vous. 
Mais  il  fiut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  ; 
Le  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable  ; 
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C*estle  devoir  des  rois  :  le  glaiye  de  Thémis, 
Ce  grand  souUen  du  trône,  à  lui  seul  est  commis  : 
A  vous,  comme  à  son  peuple ,  il  veut  rendre  justice. 
Le  sang  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  Tautel. 

MÉROPE. 

Non  ;  je  veux  que  ma  main  porte  le  oôup  mortel. 
Si  Polyphonie  est  roi ,  je  veux  que  sa  puissance 
Laisse  à  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  possède  et  mes  biens  et  mou  rang; 
Tout  rhonneur  que  je  veux^  c'est  de  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  à  ce  prix;  allez,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare, 
Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 

ÉBOX. 

Le  roi,  n'en  doutez  point,  va  remplir  tous  vos  vœux. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VIL 

MÉROPE,  ËURYCLÈS,  ISMÉNIË. 

MÉROPE. 

Non,  ne  m'en  croyez  point;  non,  cet  hymen  horrible, 
Cet  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  seiu  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras; 
Mais  ce  bras  à  l'instant  m'arrachera  la  .vie. 

EURYGLÈS. 

Madame,  au  nom  des  dieux... 

'  MÉROPE. 

Us  m'ont  trop  poursuivie. 
Irai-je  à  leurs  autels,  objet  de  leur  courroux , 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  époux , 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères, 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires? 
Moi,  vivre  1  moi ,  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  ! 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse. 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  ! 
Quand  on  a  tout  perdu ,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre ,  et  la  mort  un  devoir. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

NÂRBAS. 

O  douleur  !  6  regrets!  ô  Yieillesse  pesante  ! 
Je  n'ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente , 
Cette  ardeur  d'un  béros ,  ce  courage  emporté , 
81ndignant  dans  mes  bras  de  son  obscurité. 
Je  l'ai  perdu  !  la  mort  me  Ta  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître? 
Quels  maux  sont  en  ces  lieux  accumulés  sur  moi  ! 
Je  reviens  sans  Égisthe  :  et  Polypbonte  est  roi  ! 
Cet  l)eureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes , 
Cet  assassin  farouche ,  entouré  de  victimes, 
Qui ,  nous  persécutant  de  climats  en  climats, 
Sema  partout  la  mort ,  attachée  à  nos  pas , 
11  règne  ;  il  affermit  le  trône  qu'il  profane  ; 
Il  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne. 
Dieux!  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  pénétrants  ; 
Dieux  !  dérobez  Égisthe  au  fer  de  ses  tyrans  : 
Guidez-moi  vers  sa  mère ,  et  qu'à  ses  pieds  je  meure  I 
Je  vois ,  je  reconnais  cette  triste  demeure 
Oh  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas. 
Où  son  fils  tout  sanglant  fut  sauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  !  après  quinze  ans  d'exil  et  de  misèie , 
Je  viens  coûter  encor  des  larmes  à  sa  mère. 
A  qui  me  déclarer?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduise  à  ses  yeux  ; 
Aucun  ne  se  présente  à  ma  débile  vue. 
Je  vois  près  d*une  tombe  une  foule  éperdue  ; 
J'entends  des  cris  plaintifs.  Hélas!  dans  ce  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 
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SCÈNE  II. 

NARBàS  ,  ISMÉNIE ,  dans  le  food  du  théâtre  où  Too  décoayre  ic 

tombean  de  Cresphonte. 

ISilâNlE. 
Quel  est  cet  inconna  dont  la  vue  indiBCièle 
Ose  troubler  la  reine ,  et  percer  sa  retraite? 
Est-ce  de  noe  tyrans  quelque  mimstre  affreux , 
Dont  rœil  Yîent  épier  les  pleurs  des  malheureux  ? 

NARBàS. 

Oh  1  qnt  que  vous  soyez ,  excusez  mon  audace 
C'est  un  infortuné  qui  demande  une  grftce. 
Il  peut  servir  Mérope;  il  youdrait  lui  parler. 

ISMéNIE. 

Ah  !  quel  temps  prenez-vous  pour  oser  la  troubler? 
Respectez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger,  n'offensez  point  sa  vue  ; 
Éloignez-vous. 

NABBAS. 

Hélas!  an  nom  des  dieux  vengeurs, 
Accordez  cette  grAce  à  mon  âge ,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point ,  madame  »  étranger  dans  Messène. 
Croyez ,  si  vous  servez ,  si  vous  aimez  la  reine , 
Que  mon  cœur,  à  son  sort  attaché  comme  vous. 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  d(mc  cette  tombe ,  en  ces  lieux  élevée  » 
Que  j'ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée? 

ISMéNIE. 

C'est  la  tombe  d'un  roi  des  dieux  abandonné , 
D'un  héros ,  d'un  époux ,  d'un  père  infortuné , 
De  Cresphonte. 

NABBAS  y  allant  vers  le  tombeau. 

O  mon  maître  t  6  cendres  que  j'adore! 

ISMÉlflE. 

L'épouse  de  Cresphonte  est  plus  à  plaindre  encore. 

NABBAS. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs  ? 

ISMéNIE. 

Le  coup  le  plus  terrible;  on  a  tué  son  fils. 

NABBAS. 

Sou  fils  Égisthe,  ô  dieux  !  le  malheureux  Égisthe  ! 


â^  -  MÊROPE. 

IftHÉMIS. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  nMgnorc  un  â6rt  si  triste. 

IIARBAB. 

Son  fils  ne  serait  plus? 

ISMÉNIE. 

Un  barbare  assassin 
Kux  portes  de  Messène  a  déchiré  ion  sein. 

NÂIIBM. 

O  désespoir  !  6  mort  que  ma  crainte  a  |H-édite  1 
II  est  assassiné  ?  Mérope  en  est  InstraMet» 
Ne  vous  trompez-Yous  pas  P 

isHâne. 

Des  signes  trop  oettailis 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  Seè  titnax  destins. 
G*est  vous  en  dire  assez  :  sa  perte  est  assurée. 

Quel  fruit  de  tant  de  soins  ! 

ISM^B. 

Au  désespoir  livrée» 
Mérope  va  mourir;  son  courage  est  vaincu  : 
Pour  son  fils  seulement  Mérope  avait  véca  : 
Des  nœuds  qui  Tarrétaient  sa  vie  est  dégagée. 
Mais  ayant  de  mourir  elle  sera  vengée  ; 
Le  sang  de  l'assassin  par  sa  main  doit  coûter; 
Au  tombeau  de  Gresphonte  elle  va  ftmmoler. 
Le  roi,  qui  Ta  permis,  cherche  à  flatter  sa  peine; 
Un  des  siens  en  ces  Heux  doit  aux  pieds  de  ia  reiag 
Amener  à  l'instant  ce  lèche  meurtrier, 
Qu*au  sang  d'un  fils  si  cher  on  va  sacrifier. 
Mérope  cependant ,  dans  sa  doultur  profonde , 
Veut  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  mondé. 

NARBAS,  s*en  allant. 

Hélas I  s'il  est  ainsi ,  pourquoi  me  découvrir? 
Au  pied  de  ce  tombemi  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

SGËNE  III. 

ISMÉNIE. 

Ce  vieillard  est,  sans  doute»  un  citoyen  fidèle. 

Il  pleure;  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  : 

Il  pleure;  et  tout  le  reste ,  esclave  des  tyrans , 
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Détourne  loin  de  nous  des  yeux  Indifférents. 
Quel  si  grand  Intérêt  prend-il  à  nos  alarmes? 
La  tranquille  pitié  fait  verser  moliii  de  larmes. 
11  montrait  pour  Égisthe  un  ca»r  trop  paternel  ! 
Hélas  !  courons  à  lui...  Mais  quel  objet  cruel  1 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,   ISMÈWB,  EURYCaS;  ÉGl&THE.  enchaîné; 

ejiftais,  SACiuPiCÀTfWBS. 

HÉROPE. 

Qu'on  amène  à  mes  yeux  celle  horrible  victime, 
inventons  des  t<wrments  qui  soient  égaux  au  cnme; 
Ils  ne  pourront  jawais  égaler  ma  douleur. 

ÉGISTHE. 

On  m'a  vendu  bien  cher  un  instant  de  faveurj 
Secourez-moi,  grands  dieux  à  rinnocent  propices! 

EDR1CLÈ8. 

Avant  que  d'expirer,  qu'a  nomme  ses  complteea. 

MÉROPE,  avançant. 
Oui,  sans  doute.  îlle  faut.  Monstre,  qui  t'a  porté 
A  ce  comble  du  crime,  à  tant  de  cruauté? 
Que  fai-je  fait?  ^^^^^^ 

Les  dieux ,  qui  vengent  le  parjure, 
Sont  témoins  si  ma  bouche  a  connu  l'imposture.      • 
J'avais  dit  à  vos  pieds  la  simple  vérité  ; 
J'avais  déjà  fléchi  votre  cœur  irrité  ; 
Vous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  : 
Qui  peut  avoir  sitôt  lassé  votre  justice  ? 
Et  quel  est  donc  ce  sang  qu'a  versé  ii^n  erreur? 
Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur  ? 

«énoPE. 

Quel  intérêt?  barbare! 

^  ÉGISTHE. 

flélasl  sur  son  visage 

J'entrevois  de  la  mort  la  ioulouwuse  image  : 
Que  j'en  suis  attendri  !  j'aurais  voulu  cent  fois 

Racheter  de  mon  sang  Tétat  où  je  la  vois. 

MÉROFJi. 

Le  cruel  l  à  quel  point  on  Vinstruisit  à  feindre  l 
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11  m'arraclie  la  vie,  et  semble  eocor  me  plaindre  ! 

(Elle  se  jeU«  dans  les  bras  d'Isménie.) 
BUETCL&S. 

Madame,  vengez-yous,  et  vengez  à  la  fois 
Les  lois,  et  la  natore ,  et  le  sang  de  nos  rois. 

ÉGISTHB. 

A  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  Justice  ! 
On  m'accueille,  on  me  flatte  ;  on  résout  mon  supplice  ! 
Quel  destin  m'arrachait  à  mes  tristes  foiéts  P 
Vieillard  infortuné,  quels  seront  vos  regrets? 
Mère  trop  mallienreuse ,  et  dont  la  voix  si  chère 
M'avait  prédit.. 

MÉROPE. 

Barbare  1  il  te  reste  une  mère  ! 
Je  serais  mère  enoor  sans  toi,  sans  ta  fureur. 
Tu  m'as  ravi  mon  fils! 

ÉGISTHE. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
S'il  était  votre  fiU ,  je  suit  trop  condamnable. 
Mon  cœur  est  innocent,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  suis  malheureux  !  Le  ciel  sait  qn'aujourdliul 
J'aurais  donné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 

MÉROPE. 

Quoi,  traître!  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure... 

1É6I8THE. 

Elle  est  à  moi. 

VÉROPE. 

Comment  ?  que  dis-tu  ? 

ÉGISTHE. 

Je  vous  jure 
Par  vous,  par  ce  cher  fils ,  par  vos  divins  aïeux. 
Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 

MÉROPE. 

Qui ,  ton  père?  En  Élide?  En  quel  trouble  il  me  jette! 
Son  nom  ?  parle,  réponds. 

ÉGISTOE. 

Son  nom  est  Polyclète  : 
Jfî  vous  l'ai  déjà  dit. 

■éROPE. 

Tu  m'arraches  le  cœur. 
Qudk)  indigne  pitié  suspendait  ma  foreur! 
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C'en  est  trop;  secondez  la  rage  qui  me  guide. 
Qu'on  traine  à  ce  tombeau  ce  monstre ,  ce  perfide. 

(Levant  le  poignard.) 

Mânes  de  mon  clier  fils  I  mes  bras  ensanglantés..* 

NARBAS|  paraÏMant  «?ec  précipitation. 

Qu'allez-Toos  faire,  6  dieux? 

MéROPE. 

Qui  m'appelle? 

NARUlS* 

Arrêtez! 
Hélas  I  il  est  perdu  si  je  nomme  sa  mère , 

S'il  est  connu.  ' 

MéROPE. 

Meurs,  traître  I 

Harbas. 
Arrêtez! 
ÉGISTHBi  tournant  les  jeux  vers  Narbas. 

O  mon  père  ! 

MâtOPB. 

Son  père! 

éciSTHByàNarbaa. 

Hélas!  que  Toifrje?  où  portez*yous  vos  pas? 
Venez-vous  être  ici  témoin  de  mon  tqSpas  ? 

NARRAS. 

Ah  !  madame ,  empêchez  qu'on  achève  le  crime. 
Kurydès ,  écoutez;  écartez  la  victime  : 
Que  je  vous  parle. 

EURTCLÈS  emmène  Égiafcbe,  et  ferme  le  fond  du  tliéâtre. 

Ociell 

mArOPB,  a^avan^t. 

Vous  me  faites  trembler  : 
J'allais  venger  mon  fils. 

narras,  ae  jetant  à  genoui. 

Vous  alliez  l'immoler. 
Egisthe... 

MÉROPE,  laiaMnt  tomber  le  poignard. 
EhbienîÉgisthe? 

NARRAS. 

O  reine  infortunée! 
Celui  dont  votre  main  tranchait  la  destinée , 
C'est  Égisthe... 

MÉROPE* 

Il  vivrait! 


aM  MÉROPE. 

IIABBA8. 

Cre8thii,e'MT0lvefl|g. 

MÉROPE,  tombant  dan«  les  bras  d^IsBiteie.   • 

Je  me  meurs! 

MMÉNW. 

Dieux  puissants! 

NARBAS,  àlsnéoie. 

Rappelez  ses  esprits. 
Hélas!  ce  juste  excès  de  joie  et  de  tendresse, 
Ce  trouMe  si  soudain ,  ce  remords  qui  la  presse , 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

MÉROPB ,  rerenant  à  elle. 

Ah  1  Narbas ,  est-ce  vous  ?  est-ce  un  songe  trompeur  ? 

Quoi!  c'est  tous!  c'est  mon  fils!  Qu'A  Tienne,  qu'il  paraisse. 

NARBAS. 

Redoutez,  renfermez  cette  juste  tendresse. 

(  à  Isménie.  )  « 

Vous,  cachez  à  Jamais  ce  secret  important  : 
Le  salut  de  la  reine  et  d'Égisthe  en  dépend. 

MÉEOFB. 

Ah  1  quel  nouveau  danger  empoiienne  ma  joie  1 
Cher  Égisthe  !  quel  dieoiléfend  que  je  te  voie  f 
Ne  m'est-il  donc  rendu  que  poi»  mieux  m'aflligei  ? 

NARBAS. 

Ne  le  connaissant  pas ,  vous  aHiei  l'égoiger  ; 

Et,  si  son  arrivée  est  ici  découverte, 

En  le  reeonnaiBsant  tous  assures  sa  pmt». 

Malgré  la  voix  du  sang ,  feignez,  dissimolez  : 

Le  erime  est  sur  le  tréne^  on  vous  pevMuit  :  tremblez  ! 

SCÈNE  V. 
MÉROPE,  SURYCliÈS,  NARRAS,  ISMÉNIE. 

Ah  !  madame ,  le  roi  commande  qu'on  suisse*.* 

M^OPE» 

Qui  ? 

EORTCLÈS. 

Ce  jeune  étranger  qu'on  destine  au  supplice* 

néROPE,  avec  transport; 
Eh  bien  !  cet  étranger,  c'est  mon  fiU|  c'est  qfion  saiig. 
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Narbas ,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc  ! 
Gourons  touB. 

NARBAS. 

Demeurez. 

HÉROPE. 

G*est  mon  fils  qu'on  entraine  * 
Pourquoi?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine! 
Pourquoi  m'ôter  Égisthe? 

EURYCLÈS. 

Avant  de  tous  yenger, 
Polyphonte,  dit-il,  prétend  l'interroger. 

MéROPE. 

L'interroger?  qui?  lui?  sait-il  quelle  est  sa  mère? 
Nul  ne  aoufkçonne  enoor  ce  terrible  mystère. 

MÉROPE, 

Courons  à  Polyphonte;  implorons  son  appui. 

NARRAS. 

N'implorez  que  les  dieux  »  et  ne  craignez  que  lui. 

EORTOLÈS. 

Si  les  droits  de  œ  fils  au  roi  font  quelque  ombn^c  ^ 

De  son  salut  au  moins  votre  bymen  est  le  gage. 

Prêt  à  s'unir  à  yens  d'un  éternel  lien , 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien  ; 

£t,  dût  sa  politique  en  être  encor  jalouse, 

Il  faut  qu'il  serve  Égistlie ,  alors  qu'il  vous  épouse. 

NARRAS. 

Il  vous  épouse  1  lui  t  Quel  coup  de  foudre,  ô  ciel  ! 

M&ROPE. 

C'est  mourir  trop  Imiglemps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais... 

NARRAS. 

Vous  n'irez  point ,  ô  mère  déplorable  ! 
Vous  n'accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

BORYCLÈS. 

Xarbas ,  elle  est  forcée  à  lui  donner  la  main. 
11  peut  venger  CrespiMHite* 

NARRAS. 

lien  est  l'assassin. 

MfoOPB. 

Lui?  ce  traître? 
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NARBA8. 

Oui ,  lui-même  ;  oui ,  ses  mains  sanguinairas 
Ont  égiXfsk  d'Êgistlie  et  le  père  et  les  frères  : 
Je  l'ai  vu  sur  mon  roi,  j*ai  vu  porter  les  coups  ; 
Je  Fai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux. 

VÉROPE. 

Ah!  dieux! 

NARBAS. 

J'ai  vu  le  monstre  entouré  de  victimes  ; 
Je  l'ai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes  ; 
II  déguisa  sa  rage  à  force  de  forfaits  ; 
Lui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais , 
11  y  porta  la  flamme  ;  et  parmi  le  carnage , 
Parmi  les  traits ,  les  feux ,  le  trouble ,  le  pillage , 
Teint  do  sang  de  vos  fils ,  mais  des  brigands  vainqueur, 
Assassin  de  son  prince,  il  parut  son  vengeur. 
D'ennemis,  de  mourants,  vous  étiez  entourée  ; 
£t  moi ,  perçant  à  peine  une  foule  égarée , 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissants. 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  jours  innocents  : 
Je  l'ai  conduit ,  seiste  ans ,  de  retraite  en  retraite  ; 
J'ai  pris,  pour  me  cacher,  le  nom  de  Polyclète  ; 
£t ,  lorsqu'on  arrivant  je  l'arrache  à  vos  coups , 
Polyphonte  est  son  maître  et  devient  votre  époux  ! 

MÉROPB. 

Ah  !  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  récit  horrible. 

EURTCLÈS. 

On  vient  :  c'est  Polyphonte. 

MéROPE. 

O  dieux!  esWl  possible? 

(à  Narbas.) 

Va ,  dérobe  surtout  ta  vtie  à  sa  ftir^ur. 

NARRAS. 

Hélas  !  si  votre  fils  est  cher  à  votre  cœur, 
A,Yec  son  assassin  dissimulez ,  madame. 

EURTGLÈS* 

Renfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  &mc. 

Un  seul  mot  peut  le  perdre: 

]iéROPE,àEoryclèf; 

Ah  !  cours  ;  et  que  tes  yeux 
Veillent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 
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EURYCLÈ8. 

M'en  doutez  point 

MÉROPE. 

Hélas!  j'espère  en  ta  prudence  : 
C'est  mon  fils ,  c'est  ton  roi.  Dieux  !  ce  monstre  s'avance  ! 

SCÈNE  VI. 

MÉROPË,  POLYPHONTE,  ÉROX,  ISMÉMIE  ,  ftUiTR. 

POLTPHOMTE, 

Le  trdne  tous  attend ,  et  les  autels  sont  prêts  ; 
L'hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Conmie  roi,  comme  époux ,  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre ,  et  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà ,  par  mon  ordre  saisis, 
Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  fils. 
Mais,  malgré  tous  mes  soins,  votre  lente  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance. 
J'avais  à  votre  bras  remis  cet  assassin  ; 
Vous-même,  disiez- vous,  deviez  percer  son  sein. 

MÉROPE. 

Plût  aux  dieux  que  mon  bras  fût  le  vengeur  du  crituc! 

POLYPHONIE. 

C'est  le  devoir  des  rob,  c'est  le  soin  qui  m'anime. 

BUÊROPE. 

Vous? 

POLTPHONTE. 

Pourquoi  donc,  madame,  avez-vous  différé? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait-il  altéré? 

MÉROPE. 

Puissent  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices! 
Mais  si  ce  meurtrier,  seigneur,  a  des  complices; 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras, 
Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas... 
Ceux  dont  la  race  impie  a  massacré  le  père 
Poursuivront  à  jamais  et  le  fils  et  la  mère. 
Si  fon  pouvait... 

POLYPHONIE. 

C'est  là  ce  que  je  veux  savoir; 
Et  déjà  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

MÉROPE. 

11  est  entre  vos  mains? 

83. 
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POLYPHONIE 

Oui,  madame,  et  j'espère 
Percer,  en  lui  parlant,  ce  ténébreux  mystère. 

MéROPE. 

Ali!  barbare!...  A  moi  seule  il  faut  qu'il  soit  rem». 
Rendez-moi...  Vous  savez  que  vousTavez  promis. 

(à  part.) 
O  mon  sang  !  0  n)on  fils  !  quel  sort  on  vous  préparc  ! 

(à  Pdyphodte.) 
Seigneur,  ayez  pitié... 

POLYPUONTB. 

Quel  transport  vous  égare 


11  mourra. 

Lui? 


MÉROPE. 


POLYPHOmrE. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 

MÉROPE. 

Ml  !  je  veux  à  l'instant  le  voir  et  lu!  parler. 

POLYPHOWTE. 

Ce  mélange  inouï  d'horreur  et  de  tendresse, 
Ces  transports  dont  votre  ftme  à  peine  est  la  maltresse  ^ 
Ces  discours  commencés ,  ce  visage  interdit, 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit 
Mais  puis-je  m'expliquer  avec  moins  de  oontraflite  ? 
D'un  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu'a  donc  dit  ce  vieillard  que  l'on  vient  d'amener? 
Pourquoi  ftiit-il  mes  yeux  ?  que  dois-je  en  soupçonner? 
Quel  est-il? 

HeÉROPE. 

Eh  !  seigneur,  à  peine  sur  le  trône, 
La  crainte ,  le  soupçon  j  déjà  vous  environne  ! 

POLYPHONTE. 

Partagez  donc  ce  trône  :  et,  st^r  de  mon  bonheur, 
Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  cœur. 
L'autel  attend  déjà  Mérope  et  Polyphonie. 

HÉROPE ,  en  pieuraût. 

Les  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresphonte; 
11  y  manquait  sa  femme;  et  ce  comble  d'horreur, 
Ce  crime  épouvantable... 

tSHlËKlE. 

Eh!  madame I 
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M^aopR. 

Ah!  seigneur f 
Pardonnez...  Vous  voyez  une  mère  éperdue. 
Les  dieux  m'ont  tout  ravi;  les  dieux  m*ont  confondue. 
Pardonnez...  De  mon  fils  rendez-moi  Tassassiii. 

POLYPHONIE. 

Tout  son  sang ,  s'il  le  faut ,  va  eouler  sous  ma  main. 
Venez,  madame. 

MÉROPE. 

O  dieux  1  dans  l'horreur  qui  me  presse , 
Secourez  une  mère,  et  cachez  sa  faiblesse  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLTPHONTE. 

A  ses  em(K)rtement8 ,  je  croirais  qu'à  la  fin 

Elle  a  de  son  époux  reconnu  l'assassin  ; 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  Tablme 

Où  dans  l'impunité  s'était  caché  mon  crime. 

Son  cœur  avec  efftoi  se  refuse  à  mes  vœux , 

Mais  ce  n'est  pas  son  cœur,  c'eA  sa  main  que  je  veux 

Telle  est  la  loi  du  peuple;  il  le  faut  satisfairo. 

Cet  hymen  m'asaervit  et  le  fils  et  la  mère  ; 

Et  par  ce  nœud  sacré ,  qiii  la  met  dans  mes  mains , 

Je  n'eu  fais  qu'une  esclave  utile  à  mes  desseins. 

Qu'elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  haine'; 

Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  l'encliatne. 

Mais  vous ,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler  : 

Que  pensez-vous  de  lui? 

ÉROX. 

Rien  ne  peut  le  troubler  : 
Simple  dans  ses  discours,  mais  ferme,  invariable  y 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  âme  impénétt^e. 
J'en  suis  frappé,  seigneur,  et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
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ravouerai  qu*en  secret  rooi-mènie  je  radmire. 

POLYPBONTE. 

Quel  est-il ,  en  un  mot  ? 

ÉROX. 

Ce  que  j'oee  tous  dire , 
C'est  qu'il  n'est  point,  sans  doute,  un  de  ces  assassins 
Disposés  en  secret  |)our  servir  yos  desseins. 

POLYPHONTE. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d'assurance? 
Leur  conducteur  n*est  plus.  Ma  Juste  défiance 
A  pris  soin  d'effacer  dans  son  sang  dangereux 
De  ce  secret  d'État  les  vestiges  honteux  : 
Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmenle  et  m'attriste. 
Me  répondez- vous  bien  qu'il  m'ait  défait  d'Égisthe.' 
Croirai-je  que ,  toujours  soigneux  de  m'obéir, 
Lo  sort  jusqu'à  ce  point  m'ait  voulu  prévenir." 

ÉROX. 

Mérope,  dans  les  pleurs  mourant  désespérée, 
£st  de  votre  bonheur  une  preuve  assuriée  ; 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet 
Plus  fort  que  tous  nos  soins ,  le  hasard  a  tout  fait. 

POLYPnOMTB. 

Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence; 
Mais  j'ai  trop  d'ennemis,  et  trop  d'expérience, 
,  Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort. 
Quel  que  soit  l'étranger,  il  f^ut  hÂter  sa  mort. 
Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste; 
EUe  affermit  mon  trOne  :  il  suffit ,  elle  est  juste. 
Le  peuple ,  sous  mes  lois  pour  jamais  engagé , 
Croira  son  prince  mort ,  et  le  croira  vengé. 
Mais  répondez  :  quel  est  ce  vieilfard  téméraire 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère? 
Mérope  allait  verser  le  sang  de  l'assassin  : 
Ce  vieillard ,  dites-vous,  a  retenu  sa  main; 
Que  voulait-il? 

âiox. 
Seigneur,  chargé  de  sa  misère. 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  : 
Il  venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

POLYPHONTB. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  <||i'il  soit  admis. 
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Ce  YiMUard  me  trahit,  crois-moi ,  puisqu'il  se  cache. 
Ce  secret  m'importune ,  il  faut  que  je  l'arrache. 
Le  meurtrier,  surtout ,  exdte  mes  soupçons. 
Pourquoi,  par  quel  caprice ,  et  par  quelles  raisons, 
La  reine ,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice , 
N'ose-t-elle  acheyer  ce  juste  sacrifice? 
La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs  ; 
Sa  joie  éclatait  même  à  trayers  ses  douleurs. 

ÉKOX, 

Qu'importe  sa  pitié ,  sa  joie ,  et  sa  yengeance  ? 

POLTPHONTE. 

Tout  m'importe,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 
Elle  yient  :  qu'on  m'amène  ici  cet  étranger. 

SCÈNE  IL 

POLYPHONTE,  ÉROX,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS,  MÉROPK, 

ISMÉNIE,  GARDfS. 
M]Êa0PB. 

Remplissez  yos  serments;  songez  à  meyenger  : 
Qu'à  mes  mains,  à  moi  seule,  on  laisse  layictime. 

POLTPHONTE. 

La  yoici  deyant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Vengez-yous ,  baignest-yous  au  sang  du  criminel  ; 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  yous  mène  à  Fautel. 

VâlOPE.' 

Ah!  dieux! 

éClSTOC,  à  Polyphonie. 

Tu  vends  mon  sang  à  l'hymen  de  la  reine; 
Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  mourrai  sans  peine  :  • 
Mais  je  suis  malheureux,  innocent,  étranger; 
Si  le  ciel  tfa  fait  roi,  c'est  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
Mérope  veut  ma  mort;  je  l'excuse ,  elle  est  mère  ; 
Je  bénirai  ses  coups,  prêts  à  tomber  sur  moi  : 
Et  je  n'accuse  id  qu'un  tyran  td  que  toi. 

«  POLTPHOMTE. 

Malheureux  l  oses-tu,  dans  fa  rage  insolente  ..- 

lliROPE. 

fih  !  seignenr,  excusez  sa  jeunesse  imprudente  : 
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» 

Élevé  loia  des  cours ,  et  nourri  dans  les  bois , 
11  ne  sait  pas  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rois. 

POLYPHOiNTE. 

Qu'entends-je?  quel  discours!  quelle  surprise  OAlréaic! 
Vous ,  le  justifier  1 

HÉROPE. 

Qui?  moi 9 seigneur? 

POLYPHONTE. 

Vous-même. 
De  cet  égarement  sortirez-Yous  enfin? 
De  votre  fils ,  madame ,  e^tK»  ici  l'assassin  ? 

MÉROPE. 

Mon  fils  f  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste , 
Mon  fils,  enveloppé  dans  un  piège  funesle 
Sous  les  coups  d'un  barbare... 

ISMÉNIE. 

O  ciel  1  que  failet-voua? 

POLYPHONTE. 

Quoi!  vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux  ? 
Vous  tremblez  à  sa  vue,  et  vos  yeux  s'attendrissent? 
Vous  voulez  mf  cacher  lea  plears  qal  les  retnplfsseiit^ 

■âROPKk 

Je  ne  les  cache  point ,  ils  paraisseiit  assez  ; 

La  cause  en  est  trop  Juste,  et  vous  la  conoateMi. 

FOLTPBOirR. 

Pour  en  tarir  la  aôuroe  il  est  temps  qu'il  etplre. 
Qu'on  l'immole,  soldats  1 

MÉROPE,  s'avançaot. 

Crad  1  qu^BMi'Vous  dire  ? 
éGuraB. 
Quoi!  de  pitié  pour  moi  toos  vos  sent  tout  MUtfs  ! 

FOLTPHOMTB. 

Qu'il  meure  ! 

ViROPfi* 

11  est... 

retvpfloitn. 
Ftappet. 

UÉROPE,  se  jetant  MtTB  Égitthe  et  les  soldats. 

-  BarbaM!  il  est  mon  Ml» 
écistnE. 

Moi,  votre  fils? 
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MÈMPE,  co  l'embrassant. 
Tu  Tes  :  et  ce  ciel  que  j'atteslc ,  * 
Ce  ciel  qui  fa  formé  dans  un  sein  si  ftineste, 
Kt  qui  trop  tard,  hélas  !  a  dessillé  mes  yeux , 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

ÉGISTHE. 

Quel  miracle ,  grands  dieux ,  que  je  ne  puis  comprendre. 

POLYPHONTE. 

Une  (elle  imposture  a  de  quoi  me  surprendre. 
Vous,  sa  mère?  qui?  tous,  qui  démodiez  sa  mort? 

ÉGlSTHE. 

Ail  I  si  je  meurs  son  fils ,  je  rends  grâce  à  mon  sort. 

MÉROPE. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas  !  mon  amour  m'a  trahie. 
Oui ,  tu  tiens  dan»  tes  mains  le  secret  de  nui  vie , 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresphonte ,  et  ton  maître,  et  ton  roi. 
Tu  peux  y  si  tu  le  Teux ,  m'accuser  d'imposture. 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à^eniir  la  nature; 
Ton  cœur,  nourri  de  sang  |  n'en  peut  être  frap()é. 
Oui ,  c'est  mon  fils ,  te  dift«je ,  au  carnage  échappe . 

*     POLYPUONTE. 

Que  prétendeX'^YOUS  dire?  et  sur  quelles  alarmes... 

éGISTUE. 

Va,  je  me  crois  son  fils  j  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mes  sentiments ,  moi)  ocBnr  par  \d^  gloire  animé , 
Mou  bras,  qui  teût  puni  a'il  n'était  désarmé. 

POLYPUO^TE. 

Ta  rage  auparavant  lera  9#ule  punie. 
C'est  trop. 

M^OPE  y  se  jetant  à  se»  genoux . 
Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie  ; 
Ayez  pilié  dea  pleura  dont  mes  yeu\  sont  noyés. 
Que  vous  faut-il  de  pins?  Mérope  est  à  vos  pieds  ; 
Mérope  les  embrasse ,  et  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère , 
Jugez  de  mes  tourments  :  ma  détestable  erreur. 
Ce  matin ,  de  mon  fils  allait  peroer  le  cœur. 
Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  !  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lien  de  père» 
Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés , 
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Le  voilà  devaDt  vous ,  et  vous  Fassassinei  I 
Son  père  est  mort»  héias  1  par  un  crime  funeste; 
Sauvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste  ; 
Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains  ; 
11  est  seul  y  sans  défense;  il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive,  et  c'est  assez.  Heureuse  en  mes  misères , 
Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 
Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à  genoux , 
Votre  roi  dans  les  fers. 

ÉGISTBE. 

O  reine!  levez- vous, 
Et  daignez  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon  père^ 
En  cessant  d'avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité  ; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté , 
Avec  un  cœur  trop  haut  pour  qu'un  tyran  l'abaisse. 
De  mon  premier  étal  j'ai  bravé  la  bassesse, 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis. 
Je  me  sens  né  des  rois,  je  me  sens  votre  fils. 
Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière, 
l\  sentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  à  llmmortalitéy 
Pour  avoir,  comme  moi,  vaincu  l'adversité. 
S'il  m'a  transmis  son  sang,  j'en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous ,  voilà  mon  héritage. 
Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  dont  on  me  fait  sortir. 

rOLYPBONTE,à  Mérope. 
Eh  bien  Ul  faut  ici  nous  expliquer  sans  feinte. 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte; 
Son  courage  me  plaît  ;  je  l'estime ,  et  je  crois 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  sang  des  rois. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 
N'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence. 
Je  le  prends  sous  ma  garde ,  il  m'est  déjà  remis; 
Et,  s'il  est  né  de  vous,  je  l'adopte  pour  fils. 

éCISTHE. 

Vous,  m'adopter? 

MÉROPB. 

Hélas  1 

^  POLYPUONTB. 

Réglez  sa  destinée. 


ACTK  IV,  SCENE  11.  W 

Vous  achetiez  sa  mort  avec  mou  hyménée. 
La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver  : 
L'amour  fera4-ii  moins  quand  il  faut  le  sauver  ? 

HÉIOPE. 

Quoi,  barbare  I 

POLTPHONTE. 

Madame,  il  7  va  de  sa  vie. 
Votre  Ame  en  sa  faveur  parait  trop  attendrie 
Pour  vouloir  exposer  à  mes  justes  rigueurs , 
l>ar  d'imprudents  refus ,  l'objet  de  tant  de  pleurs. 

MÉBOPE. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez... 

POLVraOMTB. 

Cfest  votre  fils,  madame ,  ou  c'est  un  traître. 
Je  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  servir  d'appui  ; 
Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 
C'est  à  vous  d'ordonner  sa  grftce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes ,  en  un  mot ,  sa  mère ,  ou  sa  complice. 
Choisissez;  mais  sachez  qu'au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'en  présence  des  dieux. 
Vous,  soldato,  qu'on  le  garde;  et  vous,  que  l'on  me  suive. 

(a  Mérope.  ) 

Je  vous  attends  ;  voyez  si  vous  voulez  qu'A  vivci 
Déterminez  d*un  mot  mon  esprit  incertain; 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 
Votre  seule  réponse  ou  le  sauve  ou  l'opprime. 
Voilà  mon  fils ,  madame ,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 

MÉROPE. 

Ne  m'6tez  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 
Rendez-le  à  mon  amour,  à  mon  vain  désespoir. 

POLTPHONTE. 

Vous  le  verrez  au  temple. 

ÉGISTHE,  que  les  soldats  emmènent. 

O  reine  auguste  et  chère, 
O  vous  que  j'ose  à  peine  encor  nonmier  ma  mère , 
Ne  faites  rien  d'indigne  et  de  vous  et  de  moi  ! 
Si  je  suis  votre  fils,  je  sais  mourir  en  roi. 

trOLTAlRE»  TUÊATRE  ^ 


tm  UÉAùPE. 

SCÈNE  HI. 

MÉROP£. 

Cruels ,  vous  Tenlevez  ;  en  ?aiii  je  tous  implore  : 
Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore? 
Pourquoi  m'exaucîez-voiis ,  6  dieu  trop  imploré  ? 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ce  fils  tant  désiré? 
Vous  l'avez arracbé  d'uoe  terre  étrangère, 
Victime  réservée  au  2)ourreau  de  son  père  : 
Ah!  privez-moi  de  lui  ;  cachez  ses  pas  erhints 
Dans  le  Soêâ  dfis  d^rts ,  h  Tabri  des  tyrans. 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  fl^iWAS,  KUgY€I«$fi 

Sais-tu  Teioès  d*liorr^ur  pu  je  me  vois  livrée? 

NARBAS. 

Je  sais  que  de  mm  roi  la  perte  est  assurée , 
Que  déjà  dans  kl  Hm  tt^sfixe  est  retenu , 
Qu'os  olMenr<e  mes  pa«* 

HéROPE. 

Çl'est  moi  qui  Tai  perdu. 

IIARBÀS. 

Vous! 

MÉROPE. 

J'ai  tout  révélé.  Mais,  Narbas,  quelle  aièrey 
Prête  à  perdre  son  fils ,  peut  le  voir,  et  m  faire? 
J*al  parlé,  c'en  est  fait;  et  je  dois  désormais 
Aéparer  nui  faiblesse  à  force  de  forfaits. 

^  HARBAS. 

Quels  forfaits,  dites-vous? 

SCÈNE  V. 

MÉiK)PE,  HàBfiAS,  EURYCLÈS,  ISMÉMK. 

ISMÉNie. 

Voici  l'heure ,  madame. 
Qu'il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  votre  tate. 
Vm  vain  peuple,  qui  vole  après  la  nouveauté, 
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Attend  votre  hyménée  avec  avidité. 
Le  tyran  règle  tout;  il  semble  qu'il  apprête 
L'appareil  du  carnage ,  et  iK>n  pas  d'une  f%lc. 
Par  l'or  de  ce  tyran  le  grand  prêtre  inspiré 
A  fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 
Au  nom  de  vos  aîeux  et  du  dieu  qu'il  atteste, 
Jl  vient  de  déclarer  cette  union  funeste. 
Polyphonte,  dit-il,  a  reçu  vos  semients; 
Messène  en  est  témoin ,  les  dieux  en  sont  garants. 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d'allégresse  ; 
Et,  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse, 
11  célèbre  à  genoux  cet  bymen  plein  d'horreur  : 
il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  fe  cœur. 

HÉaOPE. 

Ë)t  mes  malheurs  enoor  font  la  publique  joiel 

NAABA&. 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie  ! 

MÉilOPE. 

C'est  un  crime  effroyable  »  et  déjà  tu  frémis. 

NARBAS. 

Mais  c'en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fît». 

4  MÊROPE. 

Eh  bien  !  le  désespoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  if  temple  où  m'attend  mon  outrage  ; 
Montrons  mon  filfl  au  peuple  ^  et  plaçons-le  à  leurs  yeut  ^ 
Entre  l'autel  et  moi,  sous  la  garde  des  dieux. 
Il  est  né  de  leur  8^ ,  lis  pijendront  sa  défense  ; 
Ils  ont  assez  longtemps  trahi  son  innocence. 
De  son  lâche  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 
L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  rnère! 
On  vient;  ah!  je  fHssomie.  Ah  !  ^ut  nie  désespère. 
On  m'appelle,  et  mon  fils  eat  au  bord  du  cercueil; 
Le  tyran  peut  encor  l'y  plonger  d'un  coup  d\vil. 

(  aui  sacrificateurs.) 

Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'oppriiuo. 
Vous  venez  à  l'autel  entraîner  la  victime. 
O  vengeance! 6  tendresse!  ù  nature!  ô  devoir! 
Qu'allcs»vous  ordonner  d'un  cœur  au  désiespoir? 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Le  tyran  nous  retient  au  palais  de  la  reine, 

Bt  notre  destinée  est  encore  incertaine. 

Je  tremble  pour  tous  seul.  Ah  I  mon  prince ,  ali  !  mon  filsl 

Souffrez  qu'un  nom  si  doux  me  soit  encor  permis. 

Ali!  vivez.  D*un  tyran  désarmez  la  colère, 

Conservez  une  tète,  tiélas!  si  nécessaire , 

Si  longtemps  menacée ,  et  qui  m'a  tant  coûté  ! 

EURYGLÈS. 

Songei^(|ne ,  pour  vous  seul  abaissant  sa  fierté, 
Mérope  de  ses  pleurs  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  d'un  tyran  qu'elle  abhorre 

ÉGISTBE. 

D'un  long  étonnement  à  peine  revenu , 

Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  sang  m'anime ,  un  nouveau  jour  m'éclaire. 

Qui  ?  moi ,  né  de  Mérope  !  et  Cresphonte  est  mon  père  1 

Son  assassin  triomphe  ;  il  commande ,  et  je  sers  ! 

Je  suis  le  sang  d'Hercule ,  et  Je  suis  dans  les  fers  ! 

NARRAS. 

Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d'Alcide 
Fût  ena>re  inconnu  dans  les  champs  de  l'Élide  ! 

ÉGISTBE. 

Eh  quoi I  tous  les  malheurs  aux  humains  réservés. 
Faut-il ,  si  jeune  encor,  les  avoir  éprouvés  ? 
Les  ravages ,  Vexil ,  la  mort ,  l'ignominie , 
Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 
De  déserts  en  déserts ,  errant ,  persécuté, 
J'ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Le  del  sait  cependant  si ,  parmi  tant  d'injures , 
J'ai  permis  à  ma  voix  d'éclater  en  murmures. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  ccDur, 
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J'embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malkear  ; 
Je  respectai,  j'aimai  jusqu'à  votre  misère; 
Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père  ; 
Ils  m'en  donnent  un  autre,  et  c'est  pour  m'outrager. 
Je  suis  fils  de  Oresplionte,  et  ne  puis  le  venger. 
Je  retrouve  une  mère ,  un  tyran  me  l'arrache  : 
Un  détestable  hymen  à  ce  monstre  l'attache. 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  né  ; 
Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné. 
Ah  !  mon  père,  ah  !  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Retenie]&-vous  tantôt  la  main  désespérée? 
Mes  malheurs  finissaient;  mon  sort  était  rempli. 

NARBAS. 

Ah  !  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONIE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS, 

GARDES. 

POLYPHONTE. 
(Narbas  et  Euryclès  s'éloignent  un  pea.) 
Retirez- VOUS  ;  et  toi ,  dont  Faveugte  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu'on  doit  à  la  faiblesse. 
Ton  roi  veut  bien  encor,  pour  la  dernière  fois. 
Permettre  à  tes  destins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  présent,  l'avenir,  et  jusqu'à  ta  naissance , 
Tout  ton  être,  en  un  mot,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  seul  mot  t'élever, 
Te  laisser  dans  les  fers ,  te  perdre ,  ou  te  sauver. 
Ëlevé  loin  des  cours  et  sans  expérience , . 
Laisse-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi ,  n'affecte  point ,  dans  ton  sort  abattu , 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 
Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t'a  fait  naître , 
Conforme  à  ton  état,  sois  humble  avec  ton  maître. 
Si  le  hasard  heureux  t*a  fait  nattre  d'un  roi. 
Rends-toi  digne  de  l'être  en  servant  près  de  moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a  suivi  mes  lois,  et  marche  vers  le  temple. 
Suis  ses  pas  et  les  miens,  viens  aux  pieds  de  Tautel 
Me  jurer  à  ^renoux  un  hommage  éternel. 

34. 
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Puisque  tu  crain»  les  dieux  »  atleste  leur  puissauce, 
Prends-les  tous  à  témoin  de  ton  obéissance. 
La  porte  des  grandeurs  est  ouYerte  pour  toi  : 
Un  refus  te  perdra.  Clioisis,  et  réponds*moi. 

ÉGISTHE. 

Tu  me  vois  désarmé,  eonmient  puis-je  répondre.^ 
Tes  discours,  je  l'avoue ^  ont  de  quoi  me  confondre. 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains ,' 
Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 
Je  répondrai  pour  lors,  et  tu  pourras  connaître 
Qui  de  nous  deux ,  perfide ,  est  Tesclave  ou  le  maître  ; 
Si  c'est  à  Polyphonte  à  régler  nos  destins , 
£t  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassins. 

POLYPHONTE. 

Faible  et  fier  ennemi ,  ma  bonté  t'encourage  : 

Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l'outrage, 

Pour  ne  m'avilir  pas  jusqu'à  punir  en  toi 

Un  esclave  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi. 

Eh  bien  !  cette  bonté,  qui  s'indigne  et  se  lasse , 

Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  ta  grâce.  i 

Je  t'attends  aux  autels,  et  tu  peux.y  venir  : 

Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d'obéir. 

Gardes ,  auprès  de  moi  vous  pourrez  Tintroduiie  ; 

Qu'aucun  autre  ne  sorte,  et  n'ose  le  conduire. 

Vous,  Narbas  «  Euryciès  i  je  le  laisse  en  vos  mains. 

Tremblez  1  vous  répondrez  de  ses  caprtoes  vains. 

Je  connais  votre  haine  »  et  j'en  sais  Tim puissance  ; 

Mais  je  me  fie  au  moms  à  votre  expérience. 

Qu'il  soit  né  de  Mérope  »  ou  qu'il  soit  votre  fils , 

D'un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 


SCÈNE  IIL 

É6I8THË,  NARBâS,  EURYCLÈS. 

^ISTBE. 

Ah  !  je  n'en  recevrai  que  du  sang  qui  m'anime. 
Hercule,  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime; 
Éclaire  mon  esprit,  du  sein  des  immortels  ! 
Polyphonte  m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels, 
Et  j'y  cours. 
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NARBA8« 

Âb  !  mon  prince ,  étes-vous  las  de  vivre  ? 

BORYCLÈS. 

Dans  ce  péril  du  rasÂm  $i  nou4  pouvions  vous  suivre! 
Mais  laissez-nous  le  temps  d'évdller  no  parti 
Qui ,  tout  faible  qu'il  est,  n'est  point  anéanti* 
Souffrez... 

ÉeiSTHË. 

En  d'autres  temps  mon  courage  tranquille 
Au  Irein  de  vos  leçons  serait  aoâple  ot  docile; 
Je  vous  croulais  tous  deux  2  mais  «  déns  on  tel  malbeur» 
Il  lie  faut  co|Sulter  que  le  ciel  dt  son  cœur. 
Qui  ne  peut  se  résoudre,  aux  conseils  s'abandonne  ; 
Mais  le  sang  des  héros  ne  croit  m  personne. 
Le  sort  en  est  jeté...  Ciel  !  qu'est-ce  que  ie  vei  ! 
Mérope  ! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYOLÈS»  «mvb 

MÉROPE. 

Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
Ne  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hyménée  ; 
Mais  cette  honte  horrible  ou  je  suis  entraînée , 
Jo  la  subis  pour  toi ,  je  me  fais  cet  effort  : 
Fais-toi  celui  de  vivre,  et  commande  à  ton  sort. 
Cher  objet  des  terreurs  dont  mou  Ame  est  atteinte, 
Toi  pour  qui  je  connais  et  la  honte  et  la  crainte , 
Fils  des  rois  et  des  dieux ,  mou  (ils ,  il  faut  servir. 
Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  souffrir. 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  l'indigne  et  t'outrage } 
Je  t'en  aime  encor  plus ,  et  je  crains  davantage. 
Mon  fils... 

ÉCISTUE. 

Osez  me  suivre. 

MEROPE. 

Arrête.  Que  fais-tu  ? 
Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 

ÉGISTHË. 

Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père? 
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£ntendez-vou8  sa  voix?  Êtes-rous  reine  et  mère? 
Si  TOUS  I*ète8,  venez. 

MâlOPE. 

Il  semble  ((oe  le  del 
T'élève  en  ce  moment  ao-dessns  d'mi  mortel. 
Je  respecte  mon  sang  ;  je  vois  le  sang  d'Alcidc! 
Ah  !  parle;  remplis-moi  de  ce  dieu  qai  te  guide. 
Il  te  presse,  il  t'inspire.  O  mon  fils,  mon  cher  fils  ! 
Achève ,  et  rends  la  force  à  mes  faibles  esprits. 

éfiwrHE. 
Auriez- vous  des  amis  dans  ce  temple  ftmeste  ? 

MâlOPE.  m 

J*en  eus  quand  j'étais  reine,  et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu  ; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polyphonie  est  haï;  mais  c'est  lui  qu'on  couronne  : 
On  m'aime,  et  l^n  me  fuit. 

lÎGlBTHB. 

Quoi!  tout  vous  abandonne! 
Ce  monstre  est  à  l'autel  ? 

llâlOPE. 

11  m'attend. 

éCISTHE. 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas? 

MÉROPE. 

Non  :  la  porte  est  livrée  à  leur  troupe  cruelle  : 
Il  est  environné  de  la  foule  infidèle 
Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite ,  et  ramper  sous  mes  lois. 
£t  moi ,  de  tous  les  siens  à  l'autel  entourée , 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouvrir  l'entrée. 

éCISTHE. 

Seul ,  je  vous  y  suivrai  ;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre ,  et  qui  sont  mes  aïeux. 

MÉROPE. 

Us  t'ont  trahi  quinze  ans. 

ÉGISTHE. 

Ils  m'éprouvaient,  sans  doute. 

M^OPE. 

Kh  !  quel  est  ton  dessein  ? 
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ÉGI8THB. 

Marchons,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Adieu ,  tristes  amis  ;  tous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a  mérité  yos  soins. 

(  à  Narbas ,  eo  TembranaDt.  ) 
Tu  ne  rougiras  point ,  crois-moi ,  de  ton  ouvrage  ; 
Au  sang  qui  m*a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE  V. 

NARBAS,  EURYCLÈS. 

H  NARBAS. 

Que  va-t-ii  faire  ?  Hélas  !  tous  mes  soins  sont  traliis; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 
J'espérais  que  du  temps  la  mai^  tardiye  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure  ; 
Qu'Égisthe  reprendrait  son  empire  usnipé  : 
Mais  le  crime  remporte ,  et  je  meurs  détrompé. 
Égisthe  Ta  se  perdre  à  force  de  courage  : 
11  désobéira;  la  mort  est  son  partage. 

EURYCLÈS. 

Entendez-Tous  ces  cris  dans  les  airs  élancés  ? 

IfARBAS. 

C'est  le  signal  du  crime. 

EURYCLÈS. 

Écoutons. 

NARBAS. 

Frémissez. 

EURYCLÈS. 

Sans  doute  qu'au  moment  d'épouser  Poiyphontc 
La  reine  en  expirant  a  préTenu  sa  honte  : 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

NARBAS. 

Ah!  sou  fils  n'est  donc  plus  1  Elle  eût  Técu  pour  lui. 

EURYCLÈS. 

Le  bruit  croit,  il  redouble;  il  Tient  comme  un  tonnerre 
Qui  s'approche  en  grondant ,  et  qui  fond  sur  la  terre. 

NARBAS. 

J'entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattants, 
Les  sons  de  la  trompette ,  et  les  Toix  des  mourants; 
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Du  palais  de  Mérope  on  enfoncé  la  porte. 

ECfttCLÈS. 

Ail  1  ne  voyez-vous  pas  cette  craelfe  escorte 
Qui  court  ^  qui  se  dissipe ,  et  qni  Ta  loin  de  nmis? 

NARBAS. 

Va-t-elle  du  tyran  servir  raffreat  courroux P 

EDRTCLÈS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s'étendre. 
On  se  mêle ,  on  combat. 

NARBAS. 

Quel  sang  va-t-ot>  répandre? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

EUAYCLÈS. 

Grâces  aux  immortels,  les  cliemios  sont  ouverts. 
Allons  voir  à  l'instant  s'il  faut  mourir  ou  vivre. 

(11  sort.) 
NARBAS. 

Aiions.  D'un  pas  égal  que  ne  puis-je  vous  suivre  1 
O  dieux  ,  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés, 
Pour  le  sang  de  mes  rois. autrefois  éprouvés! 
Que  je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 
Hâtons-nous. 

SCÈNE  VI. 

NARBAS,  ISWÉmE,  peuple., 

NARBaS. 

Quel  spectacle!  Est-ce  vous,  Isinunie.' 
Sanglante,  inanimée,  est-ce  vous  que  je  vois? 

ISMÉME. 

Ah  !  laisses-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

NARBAS. 

Mon  fils  est-il  vivant  ?  Que  devient  notre  reine  ? 

ISMÉMIE. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  : 
Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

NARBAS. 

Que  fait  Égistlie? 

ISMÉNIE. 

Il  est...  le  digne  fils  des  dieux  ; 
Égistlie!  II  a  frappé  le  coup  le  plus  terrible. 
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Non ,  d'Alcide  jamais  la  yaleur  Invincible 
rra  d*ou  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 

NARBAS. 

O  mon  fils!  6  mou  roi,  qu'ont  élevé  mes  mains! 

ISMÉNIB. 

La  victime  était  prête ,  et  de  fleurs  couronnée; 

l/autel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée  ; 

Polyphonte ,  l'œil  flxe,  et  d'un  front  inhumain , 

Présentait  à  Mérope  une  odieuse  main  ; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées  ; 

Et  la  reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées , 

S'avançant  tristement ,  tremblante  entre  mes  bras , 

Au  lieu  de  Thyménée  invoquait  le  trépas  : 

Le  peuple  observait  tout  dans  un  profond  silence. 

Dans  Penceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  Jeune  homme,  un  héros,  semblable  aux  immortels  : 

U  court;  c*était  Égisthe  ;  il  s'élance  aux  autels; 

Il  monte ,  il  y  saisit  d'une  main  assurée 

Pour  les  fêtes  des  dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeu.t , 

Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

<t  Meurs,  tyran ^  disait-il  ;  dieux ,  prenez  vos  victimes.  » 

Érox,  qui  de  son  maître  a  servi  tons  les  erimes, 

Érox  9  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager. 

Lève  une  main  hardie ,  et  pense  le  vengier. 

Égisthe  se  retourne ,  enflammé  de  furie  ; 

A  c6té  de  son  mattre  il  le  jettesans  vie. 

Le  tyran  se  relève  :  il  blesse  le  héros  ; 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère...  Aii  1 1^  l'amour  inspire  de  cool'9g^  j 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  ! 

Sa  mère...  Elle  fiCéiance  au  milieu  des  soldats. 

«  C'est  mon  fib!  arrêtez!  cessez ,  troupe  inhumaine  ! 

«  Cest  mon  fils,  déchirez-sa  mère  et  votre  reine , 

«  Ce  sein  qui  Ta  nMini  »  c^  0a»cs  qw  ]'ont  porté  !  » 

A  ces  cris  doulounei»  le  p9up)e  est  agité  ; 

Une  foule  d'amis ,  qM  A»»  danger  excite , 

Entre  elle  et  ces  soldats  voje  et  se  précipita. 

Vous  eussiez  vu  sovdftip  les  ^tels  renviersés; 

Dans  des  missfiwi^  ààm^  l^urs  débri;s  dispersés; 
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Les  enrants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères  ; 
Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  frères  ; 
Soldats ,  prêtres ,  amis  l'un  sur  l'autre  expirants  : 
On  marche,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourants. 
Ou  veut  fuir,  on  revient  ;  et  la  foule  pressée 
D'un  bout  do  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussée. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule ,  et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à  mes  yeux. 
Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée  ; 
J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 
On  s'écrie  :  «  Il  est  mort,  il  tombe ,  il  est  vainqueur  !  u 
Je  cours ,  je  me  consume ,  et  le  peuple  m'entralue , 
Me  jette  en  ce  palais,  éplorée ,  incertaine^ 
Au  milieu  des  mourants ,  des  morts,  et  des  débris. 
Venez ,  suivez  mes  pas ,  joignez-vous  à  mes  cris  : 
Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée, 
Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée , 
Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  trouble,  la  terreur, 
Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  cœur. 

MARBAS. 

Arbitre  des  humains,  divine  Providence, 
Achève  ton  ouvrage,  et  soutiens  l'innocence  ; 
A  nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits  ; 
O  del  !  conserve  Égisthe,  et  que  je  meure  en  paix  I 
Ali  !  parmi  ces  soldats  ne  voisje  point  la  reine  ? 

SCÈNE  VIL 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  NARRAS, peuple, soldats. 

(On  voit  dans  lefood  du  théâtre  le  corps  de  Polyphoote,  couvert  d*unc 

robe  «aDglante.) 

MÉROPE. 

Guerriers ,  prêtres,  amis ,  citoyens  de  Messène , 
▲u  nom  des  dieux  vengeurs,  peuples ,  écoutez-moi. 
Je  vous  le  jure  encore,  Égisthe  est  votre  roi  : 
11  a  puni  le  crime,  il  a  vengé  son  père. 
Celui  que  vous  voyez  traîné  sur  la  poussière. 
C'est  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  ; 
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Dans  )e  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  mains. 
Gresphonte ,  mon  époux ,  mon  appui ,  votre  matlre , 
Mes  deux  fils ,  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 
11  opprimait  Messène ,  il  usurpait  mon  rang  ; 
H  m'offrait  une  main  fumante  de  mon  sang.  ' 

(Ea  cottraQtvers  Égisthe,  qui  arrive  la  hache  à  la  maiu.) 
Celui  que  vous  voyez ,  vainqueur  de  Polyphonte, 
C'est  le  fils  de  vos  rois,  c'est  le  sang  de  Cresphonte  ; 
C'est  le  mien ,  c'est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur. 
Quels  témoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon  cœur.^ 
Regardez  ce  vieillard;  c'est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonte  arracha  son  enfance. 
Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

NARBAS. 

Oui ,  j'atteste  ces  dieux 
Que  c'est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

ÉCISTHE. 

Amis  f  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mère? 
Un  fils  qu'elle  défend  ?  un  fils  qui  venge  un  père? 
Un  roi  vengeur  du  crime? 

MéftOPE. 

Et  si  vous  en  doutez , 
Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés, 
A  votre  délivrance ,  à  son  âme  intrépide. 
Eh  !  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d'Alcide, 
Nourri  dans  la  misère,  à  peine  en  son  printemps, 
Eût  pu  venger  Messène  et  punir  les  tyrans? 
11  soutiendra  son  peuple ,  il  vengera  la  terre. 
Écoutez  le  ciel  parle;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à  mes  cris , 
Sa  voix  rend  témoignage,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 

SCÈNE  VIII. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  ISMÉNIE ,  NARBAS ,  EURYCLÈS. 

PEUPLE. 
EURTCLÈS. 

Ah  !  montrez- VOUS ,  madame,  à  la  ville  calmée  : 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée» 

Volant  de  bouciie  eu  bouche^  a  chanxé  les  esprits. 
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Nos  amis  ont  parlé,  les  cœurs  sont  at^ndris  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  : 

11  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie; 

11  bénit  yoii^e  Si\s ,  il  bénit  votre  amour  ; 

Il  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  sou  auguste  visage  ; 

On  veut  revoir  Narbas  :  on  veut  vous  rendre  hommage. 

Le  nom  de  Polypiionte  est  partout  abhorré  ; 

Celui  de  votre  fils,  le  vôtre  est  adoré. 

O  roi  I  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  ; 

Ce  prix  est  notre  amour;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

ECISTHE. 

Elle  n*est  point  à  moi;  cette  gloire  est  aux  dieux  : 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nOus  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône ,  en  y  plaçant  ma  mère; 
lit  vous,  mon  cher  Narbas,  soyez  toujours  mon  père. 


IflH    DE   MéaOP£. 


SEMIRAMIS. 


AVERîîSSÈMtWT. 

Celle  tragédie ,  d'une  espèce  parliculièrc  «  et  qui  deltiandè  Un 
appareil  peu  commun  sur  le  théâtre  d6  Paris ,  avait  étÊdetpàti- 
dée  parTinfante  d^Espagne,  dauphinede  France,  ([àl ^remplU*. 
de  la  lecture  des  anciens,  aimait  les  ouvrages  de  ce  daraclm'. 
Si  elle  eût  vécu ,  elle  eût  protégé  les  arts ,  et  doiitié  au  théàtnr 
plus  de  pompe  et  de  dignité. 


DISSERTATION 

SUR 

LA  TRAGÉDIE  AîîClENNÈ  Et  MODÈRNfc, 

A  S.  E.  Wgr  LE  CARDmAL  QDIRIffl', 

noble  vénitien  ** 
évëque  be  brescia,  bibliothécaire  où  yatfcan. 

Monseigneur, 

11  était  digne  d*un  génie  tel  que  te  tôtre^  et  d*un  homme  qui 
est  à  la  tête  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde ,  de  vous 
donner  tout  entier  aux  lettres.  On  doit  voir  de  tels  princes  du 
l'Église  sous  un  pontife^  qui  a  éclairé  le  monde  chrétien  avant 
de  le  gouverner.  Mais  si  tous  les  lettrés  vous  doivent  de  Ih  re- 
connaissance, Je  vous  en  dois  plus  que  personne  «  après  Thon- 
neur  que  vous  tn'aves  fait  de  traduire  en  si  beaux  vers  la  Hen- 
riade  et  le  Pùëme  de  Fontetioy,  Les  deux  héros  vertueux  que 
J'ai  célébrés  sotit  devenus  les  vôtres.  Toità  avez  daigné  m'em- 
bellhr,  pour  rendre  encdre  plus  respectables  aux  nations  les  noms 
de  Henri  tY  étdeLôoisXY,  et  pour  étehdre  déplus  eu  plus 
dans  l'Europe  le  goût  des  arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations  moderiies  ont  aux 
Italiens,  et  surtout  aux  preihiers  pontifes  et  à  leurs  ministre^ 
il  faut  compter  là  culture  deà  bélleé-Ietlf  e^ ,  par  qui  furent  adou' 
clés  peu  à  peu  les  tti(£urs  féroctfs  et  gfdssières  de  nos  {leuple 

*  Ange-Marie  (^ulrinl ,  Ob  t^ùiàt  QbcHnl,  né  à  tenisc  te  so  mars  iitM . 
mort  à  Brescla  le  6  fanvier  iruti,  avait  tràdttlt  en  Ver»  latins  des  pas.«a 
ges  du  poëme  de  tdltalre  «ttr  Ifl  bataille  de  Foateaoy- 

*  Benoit  XIV ,  à  qut  Voltaire  avait  dédié  son  Mahomet. 
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septentrionaax ,  et  auxquelles  nous  devons  aujourd'hui  notre 
politesse,  nos  délices  et  notre  gloire. 

Cest  sous  le  grand  Léon X  que  le  tliéàtre  grec  renaquit,  ainsi 
que  l'éloquenoe.  La  Sophonùbe  du  célèbre  prélat  Trissino,  nonce 
<lu  pape,  est  la  première  tragédie  régulière  que  l'Europe  ait  yne 
après  tant  de  siècles  de  barbarie,  comme  la  Calandra  du  car- 
dinal Bibiena  avait  été  auparavant  la  première  comédie  dans 
Iltalie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevAtes  de  grands  thé&tres,  et  qui 
donnâtes  au  monde  quelque  idée  de  cette  splendeur  de  l'ancienne 
Grèce ,  qui  attirait  les  nations  étrangères  à  ses  solennités ,  et  qui 
fut  le  modèle  des  peuples  en  tous,  les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  anciens  dans  le  tragi- 
que, ce  n'est  ^sque  votre  langue,  harmonieuse,  féconde  et 
flexible ,  ne  soit  propre  à  tous  les  sij^ets  ;  mais  il  y  a  grande  appa- 
rence que  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  la  musique  ont 
nui  en  tin  à  ceux  de  la  véritable  tragédie.  C'est  un  talent  qui 
a  fait  tort  à  un  autre. 

Permettez  que  J'entre  avec  Votre  Ëmlnence  dans  une  discus- 
sion littéraire.  Quelques  personnes,  accoutumées  au  style  des 
épitres  dédicatoires ,  s'étonneront  que  Je  me  l)ome  ici  à  com- 
parer les  modernes,  au  lieu  de  comparer  les  grands  hommes  de 
l'antiquité  avec  ceux  de  votre  maison;  mais  Je  parie  h  un 
savant,  k  au  sage,  à  celui  dont  les  lumières  (|oivent  m'édai- 
rer,  et  dont  J'ai  l'honneur  d'èlre  le  confrère  dans  la  plus  ancienne 
académie  de  l'Europe,  dont  les  membres  s'occupent  souvent  de 
semblables  recherches;  Je  parle  eniin  à  celui  qui  aime  mieux  me 
donner  des  instructions  que  de  recevoir  des  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Des  tragédies  grecques  Imitées  par  quelques  opéras  ftaltcns  et  français. 

Un  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que,  depuis  les  beaux 
Jours  d'Athènes,  la  tragédie ,  errante  et  abandonnée ,  cherche  de 
contrée  en  contrée  quelqu'un  qui  lui  donne  la  main ,  et  qui  lui 
rende  ses  premiers  honneurs;  mais  qu'elle  n'a  pu  le  trouver. 

S'il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâtres  où  des  chœurs  oc- 
cupent presque  toujours  la  scène,  et  chantent  des  strophes,  des 
épodes  et  des  antistrophes,  accompagnées  d'une  danse  grave; 
qu'aucune  nation  ne  fait  paraître  ses  acteurs  sur  des  espèces  d'é- 
chasses,  le  visage  couvert  d'un  masque  qui  exprime  la  douleur 
d'un  côté  et  la  Joie  de  l'autre  ;  que  la  déclamation  de  nos  tragédies 
n'est  point  notée  et  soutenue  par  des  flûtes;  Il  a  sans  doute  rai- 
son :  Je  ne  sais  si  c'est  à  notre  désavantage.  J'Ignore  si  la  forme 
de  nos  tragédies,  plus  rapprochée  de  la  nature,  ne  vaut  pas 
celle  des  Grecs,  qui  avait  un  appareil  |)lu8  Imposant. 
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Si  cet  aatenr  veut  dire  qa*en  général  ce  grand  art  n*e8t  pas 
aussi  considéré  depuis  la  renaissance  des  lettres  qu'il  l'était  au* 
tiefois;  qu'il  y  a  en  Europe  des  nations  qui  ont  quelquefois  usé 
d'ingratitude  envers  les  successeurs  des  Sophocle  et  des  Euri* 
pide;  que  nos  tliéàtres  ne  sont  point  de  ces  édiiices  superbes 
dans  lesquels  les  Athéniens  mettaient  leur  gloire;  que  nous  ne 
prenons  pas  les  mêmes  soin/  qu'eux  de  ces  spectacles  devenus 
si  nécessaires  dans  nos  villes  immenses  ;  on  doit  être  entière* 
ment  de  son  opinion  : 

Et  sapit,  et  roecam  facit,  et  Jovejadlcat  aequo. 

Horace,  II ,  ép.  x,  os. 

Où  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une  image  de  la  sccne 
grecque?  C'est  peut-être  dans  vos  tragédies,  nommées  opéras , 
que  cette  image  subsiste.  Quoi!  me  dira-t'on,  un  opéra  ita- 
lien  aurait  quelque  ressemblance  avec  le  théâtre  d'Athènes?  Oui. 
Le  récitatif  italien  est  précisément  la  mélopée  des  anciens;  c'est 
cette  déclamation  notée  et  soutenue  par  des  instruments  de  musi- 
que.  Cette  mélopée ,  qui  n'est  ennuyeuse  que  dans  vos  mauvai- 
ses tragédies-opéras ,  est  admirable  dans  vos  bonnes  pièces.  Les 
chœurs  que  vous  y  avez  ajoutés  depuis  quelques  années,  et 
qui  sont  liés  essentiellement  au  sujet,  approchent  d'autant 
plus  des  chœurs  des  anciens,  qu'ils  sont  exprimés  avec  une  mu- 
sique différente  du  récitatif,  comme  la  strophe,  l'épode  et 
l'antistrophe  étaient  chantées ,  chez  les  Grecs,  tout  autrement 
que  la  mélopée  des  scènes.  Ajoutez  à  ces  ressemblances  que, 
dans  plusieurs  tragédies-opéras  du  célèbre  abbé  Metastasio,  l'u- 
nité de  lieu  ,  d'action  et  de  temps ,  est  observée  ;  foulez  que 
ces  pièces  sont  pleines  de  cette  poésie  d'expression  et  de  celte 
élégance  continue  qui  emt)ellissent  le  naturel  sans  Jamais  le 
charger;  talent  que,  depuis  les  Grecs ,  le  seul  Racine  a  possédé 
parmi  nous ,  et  le  seul  Addison  chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies ,  si  imposantes  par  les  charmes  de 
la  musique  et  par  la  magnilicence  du  spectacle ,  ont  un  défaut 
que  les  Grecs  ont  toij^ours  évité;  Je  sais  que  ce  défaut  a  fait 
des  monstres  des  pièces  les  plus  belles ,  et  d'ailleurs  les  plus  ré- 
gulières :  il  consiste  à  mettre  dans  toutes  les  scènes  de  ces 
petits  airs  coupés ,  de  ces  ariettes  détachées,  qui  interrompent 
l'action,  et  qui  font  valoir  les  fredons  d'une  voix  éftémiuée, 
mais  brillante,  aux  dépens  de  l'intérêt  et  du  bon  sens.  Le  grand 
auteur  que  J'ai  déjà  cité,  et  qui  a  tiré  beaucoup  de  ses  pièces 
de  notre  théâtre  tragique,  a  remédié,  à  force  de  génie,  à  ce 
défaut  qui  est  devenu  une  nécessité.  Les  paroles  de  ces  airs 
détachés  sont  souvent  des  embellissements  du  sujet  même; 
elles  sont  passionnées ,  elles  sont  quelquefois  comparables  aux 
plus  beaux  morceaux  des  odes  d'Horace  :  J'en  apporterai  }K)ur 

35. 
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preuve  cette  strophe  touchante  que  chaote  Arbaoe  accusé  el 
ioooceot : 

«  Vo  solcando  un  mar  crudcle 

u  Senza  vêle 

«  Et  senza  sarte. 

«  Freme  Fonda,  11  ciel  s  imbruna , 

«  Cresce  U  vento  ,  e  maaca  i'artc  ; 

«EU  voler  della  fortuna 

w  Son  costretto  a  seguUar. 
«  Infelice  !  in  questo  stalo 

u  San  da  tutti  abbandonato  ; 

«  Meco  sola  è  l'innocenza 

«  Cbe  mi  porta  a  naufragar.  » 

J'y  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime  que  débite  le  roi 
des  Parthes ,  vaincu  par  Adrien,  quand  il  veut  faire  servir  sa 
défaite  même  à  sa  vengeance  : 

M  Sprezza  il  furor  de!  vento 

ce  Robosta  quercta ,  avvezza 

«  Di  cento  verni  e  cenio 

«  L'ingiurie  a  tollerar. 
«  E  se  pur  cade  al  suolo  , 

u  Spiega  per  l'onde  il  volo  ; 

t<  E  con  quel  vento  Istesso 

«  Va  contrastando  in  inar.  « 

Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce;  mais  que  sont  des  beautét» 
hors  de  place?  et  qu'aurait-on  dit,  dans  Athènes,  si  Œdipe  et 
Oreste  avaient,  au  moment  de  la  reconnaissance,  chanté  desi 
petits  airs  fredonnés,  et  débité  des  comparaisons  à  Jocaste  et 
ù  £lëctre?  Il  faut  donc  avouer  que  Topera,  en  séduisant  les 
Italiens  par  les  agréments  de  la  musique,  a  détruit  d'un  côté 
la  véritable  tragédie  grecque,  qu'il  faisait  renaître  de  l'autre. 

Notre  opéra  français  nous  devait  faire  encore  plus  de  tort  ; 
notre  mélopée  rentre  bien  moins  que  la  vôtre  dans  la  déclama- 
tion naturelle;  elle  est  plus  languissante;  elle  ne  permet  Jamais 
que  les  scènes  aient  leur  juste  étendue  ;  elle  exige  des  dialogues 
courts  en  petites  maximes  coupées,  dont  chacune  produit  une 
espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature  des  autres 
nations ,  et  qui  ne  bornent  pas  leur  science  aux  airs  de  nos 
ballets ,  songent  à  cette  admirable  scène  dans  la  Clemenza  ai 
Tito,  entre  Titus  et  son  favori  quia  conspiré  contre  lui;  Je 
?eux  parler  de  cette  scène  où  Titus  dit  à  Sextus  ces  paroles  : 

«  siam  80li  :  il  tuo  sovrano 
«  Non  è  présente.  Apri  il  tuo  core  a  Tito , 
«  ConGdall  ail'  amico  ;  io  U  prometto 
M  Che  Augasto  nol  saprA.  » 
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Qa'Ils  relisent  le  inODologue  suivant,  où  Titus  dit  ces  antres 
paroles^  qui  doiventétre  réteruelle  leçon  de  tous  les  rois ,  et  le 
charme  de  tous  les  hommes? 

« il  tb^^e  altrut  la  vlta 

«  Ê  facoItÂ  comune 

«  Al  piû  vil  della  terra  ;  Il  darla  é  solo 

K  De'  nnnil ,  e  de*  rcgnaoU.  » 

Ces  deux  scènes,  comparables  à  tout  ce  que  la  Grèce  a  eu 
de  plus  beau,  si  elles  ne  sont  pas  supérieures  ;  ces  deux  Qpènes, 
dignes  de  Corneille  quand  il  n'est  pas  déclamatenr,  et  de  Ra- 
cine quand  il  n'est  pas  faible;  ces  deux  scènes,  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  un  amour  d'opéra«  mais  sur  les  nobles  sentiments 
du  cœur  humain ,  ont  une  durée  trots  fois  plus  longue  au  moins 
que  les  scènes  les  plus  étendues  de  nos  tragédies  en  musique. 
De  pareils  morceaux  ne  seraient  pas  supportés  sur  notre  théâtre 
lyrique ,  qui  ne  se  soutient  guère  que  par  des  maximes  de  ga- 
lanlerie  et  par  des  passions  manquées ,  à  Texception  à*Jrmi(ie 
et  des  belles  scènes  ^Ijihigénie^  ouvrages  plus  admirables 
quMmités. 

Parmi  nos  défauts,  nous  avdns,  eofiniâe  vous,  dans  tios opéras 
Iss  plus  tragiques,  uhe  infinité  d'airs  détacha,  mais  qui  sont 
plus  défectueux  que  les  vôtres,  pÂrcè  quMls  sont  moins  liés  au 
sujet.  Les  paroles  y  sont  pt-esque  toujours  asservies  aux  musi- 
ciens ,  qui,  ne  pouvant  exprimer  dans  leurs  petites  chansons  les 
termes  mêles  et  énergiques  de  notre  langue,  exigent  des  paroles 
efféminées,  oisives,  vagues,  étrangères  à  Taction,  et  ajustées 
comme  on  peut  à  de  petits  airs  mesurés ,  semblables  à  ceux 
qu'on  appelle  à  Venise  barcarolle.  Quel  rapport,  par  exemple, 
entre  Thésée ,  reconnu  par  son  père  suc  le  point  d*être  empoi 
sonné  par  lui ,  et  ces  ridicules  paroles  : 

Le  plus  sage 
S'enflamme  et  s'engage 
Sans  suvoir  comment? 

Malgré  ces  défauts ,  J*ose  encore  penser  que  nos  bonnes  tfagé* 
dies-opéras,  telles  qu*^^/5,  Armide,  Thésée ,  étaient  ce  qui  pou- 
vait donner  parmi  nous  quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes ,  parce 
que  ces  tragédies  sont  chantées  comme  celles  des  Grecs;  parce 
que  le  chœur,  tout  vicieux  qu'on  l'a  rendu,  toute  fade  panégyriste 
qu'on  Ta  fait  de  la  morale  amoureuse ,  ressemble  pourtant  à 
celui  des  Grecs,  en  ce  qu'il  occupe  souvent  la  scène.  Il  ne  dit  pas 
•e  qu'il  doit  dire,  il  n'enseigne  pas  la  vertu , 

«  Et  regat  Iratos ,  et  amet  peccare  timenles 
HoR.,  ds  Art.  poet.t  y. 

Mais  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des  tragédies-opéras  nous 
retrace  la  forme  de  la  tragédie  grecque  à  quel(|ues  égards.  Il 
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in*a  donc  pam ,  en  général,  en  oonsoltant  les  gens  de  lettres 
qui  connaissent  rantiqaité,qneces  tragédies-opéras  sont  la  copie 
et  la  ruine  de  la  tragédie  d'Athènes  :  elles  en  sont  la  copie,  en 
ce  qu'elles  admettent  la  mélopée,  les  cbceurs,  les  machines, 
les  divinités;  elles  en  sont  la  destruction,  parce  qu'elles  ont 
accoutumé  les  Jeunes  gens  à  se  connaître  en  sons  plus  qu'en 
esprit ,  à  préférer  leurs  oreilles  à  leur  Ame,  les  roulades  à  des 
pensées  sublimes ,  à  faire  valoir  quelquefois  les  ouvrages  les 
plus  insipides  et  les  plus  mal  écrits ,  quand  ils  sont  soutenus  par 
quelques  airs  qui  nous  plaisent.  Mais,  malgré  tous  ces  défauts, 
l'enchantement  qui  résulte  de  ce  mélange  heureux  de  scènes, 
dechoeurs,  de  danses,  de  symphonies,  et  de  cette  variété  de  décora- 
tions, subjugue  Jusqu'au  critique  même;  et  la  meilleure  comé- 
die, la  meilleure  tragédie ,  n'est  Jamais  fréquentée  par  les  mêmes 
personnes  aussi  assidûment  qu'un  opéra  médiocre.  I.es  beautés 
régulières,  nobles,  sévères,  ne  sont  pas  les  plus  recherchées 
par  le  vulgaire  :  si  on  représente  une  ou  deux  fois  Cinna ,  on 
Joue  trois  mois  les  Fêtes  vénitiennes:  un  poème  épique  est 
moins  lu  que  des  épigrammes  licencieuses  :  un  petit  roman  sera 
mieux  débité  que  VHisUnre  du  président  de  Thou.*Peu  de  par. 
ticnliers  font  travailler  de  grands  peintres  ;  mais  on  se  dispute 
des  figures  estropiées  qui  viennent  de  la  Chine,  et  des  ornements 
fragiles.  On  dore,  on  vernit  des  cabinets;  on  néglige  la  noble 
architecture  :  enfin ,  dans  tous  les  genres ,  les  petits  agréments 
l'emportent  sur  le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTIE. 
Oe  la  tragédie  française  comparée  à  la  tragédie  grecque. 

Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut  en  France 
avant  que  nous  eussions  ces  opéras ,  qui  auraient  pu  Tétouffer. 
Un  auteur,  nommé  Mairet,  fut  le  premier  qui ,  en  imitant  la 
Sopfutniibe  du  Trissino,  introduisit  la  règle  des  trois  unités,  que 
vous  aviez  prise  des  Grecs.  Peu  à  peu  notre  scène  s'épura ,  et  se 
défit  de  l'indécence  et  de  la  barbarie  qui  déshonoraient  alors 
tant  de  théâtres,  et  qui  servaient  d'excuse  à  ceux  dont  la  sévérité 
peu  éclairée  condamnait  tous  les  spectacles. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés,  comme  dans  Athènes, 
sur  des  cothurnes,  qui  étaient  de  véritables  échasses;  leur 
visage  ne  fut  pas  caché  sous  de  grands  masques ,  dans  lesquels 
des  tuyaux  d'airain  rendaient  les  sons  de  la  voix  plus  frappants 
et  plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la  mélopée  des  Grecs. 
Nous  nous  réduisîmes  à  la  simple  déclamation  harmonieuse, 
ainsi  que  vous  en  aviez  d'abord  usé.  Enfin  nos  tragédies  devin- 
rent une  imitation  plus  vraie  de  la  nature.  Nous  substituâmes 
l'histoire  à  la  fable  grecque.  La  politique,  l'ambition,  la  Ja- 
lousie, les  fureurs  de  l'amour,  régnèrent  sur  nos  théâtres.  Au- 
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gnste,  CioDa,  César,  Cornélief  plos  respectables  que  des  héros 
fabuleux ,  parlèrent  souvent  sur  notre  scène  comme  Us  auraient 
parlé  dans  Tancienne  Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  scène  française  Tait  emporté  en 
tout  sur  celle  des  Grecs,  et  doive  la  faire  oublier.  Les  inventeurs 
ont  toi^ours  la  première  place  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
mais,  quelque  respect  qu*on  ait  pour  ces  premiers  génies ,  cela 
n*empéche  pas  que  ceux  qui  les  ont  suivis  ne  fassent  souvent 
i)eaucoup  plus  de  plaisir.  On  respecte  Homère ,  mais  on  lit  le 
Tasse;  on  trouve  dans  lui  beaucoup  de  beautés  qu^Homère  n*a 
point  connues.  On  admire  Sophocle;  mais  combien  de  nos  bons 
auteurs  tragiques  ont-ils  de  traits  de  maîtres  que  Sophocle  eût 
fait  gloire  dlmiter ,  s*il  fût  venu  après  eux!  Les  Grecs  auraient 
appris  de  nos  grands  modernes  à  faire  des  expositions  plus  adroi- 
tes, à  lier  les  scènes  les  unes  aux  autres  par  cet  art  imperoeptl- 
ble  qui  ne  laisse  Jamais  le  théâtre  vide,  et  qui  fait  venir  et  sor- 
tir avec  raison  les  personnages.  G*est  à  quoi  les  anciens  ont 
souvent  manqué ,  et  c'est  en  quoi  le  Trissino  les  a  malheureu- 
sement imités.  Je  maintiens,  par  exemple,  que  Sophocle  et  Eu- 
ripide eussent  regardé  la  première  scène  de  Bajazei  comme  une 
école  où  ils  auraient  profité,  en  voyant  un  vieux  général  d'ar- 
mée annoncer,  par  les  questions  qu'il  fait,  qu*il  médite  une 
grande  entreprise  : 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  Janissaires? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs ,  Osmln ,  n'as-tu  rien  lu  ? 

Et  le  moment  d*aprës  : 

Crols-ta  qaMIs  me  suivraient  encore  avec  plaisir, 
Et  qu'Us  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vizir? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe  ensuite 
ses  desseins,  et  rend  compte  de  ses  actions.  Ce  grand  mérite 
de  I*art  n'était  point  connu  aux  inventeurs  de  l'art.  Le  choc  des 
passions ,  ces  combats  de  sentiments  opposés ,  ces  discours  ani- 
més de  rivaux  et  de  rivales ,  ces  contestations  intéressantes  où 
Ton  dit  ce  que  l'on  doit  dire ,  ces  situations  si  bien  ménagées , 
les  auraient  étonnés,  lis  eussent  trouvé  mauvais  peut-être  qu'Hip* 
polyte  soit  amoureux  assez  froidement  d'Aricie,  et  que'  son 
gouverneur  lui  fasse  des  leçons  de  galanterie;  qu'il  dise  : 

Vous-même,  où  seriez- vous, 

SI  toujours  votre  mère,  à  l'amour  opposée, 
D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée  ? 

paroles  tirées  du  P<utorfido,  et  bien  plus  convenables  à  un 
l>erger  qu'au  gouverneur  d'un  prince;  mais  Us  eussent  été  ravis 
en  admiration  en  entendant  Phèdre  s'écrier  (IV,  6)  : 
ORnonc ,  qui  l'eût  cm  ?  J'avais  one  rivale. 
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....  llippolyte  aime,  et  Je  n'en  puis  douter. 
Ce  farouche  ennemi  qu'on  nepoavait  dompter, 
Qu'offensait  le  respect ,  qu'importunait  la  plaiule . 
Ce  ttgrre  que  Jamais  Je  n'abordai  sans  crainte , 
Soumis ,  apprivoisé ,  reconnaît  un  vainqueur. 

Ce  désespoir  de  Phèdre,  en  décoavranl  sa  rivale,  vaut  certaine- 
ment un  peu  mieux  que  la  satitedes  femmes ,  que  fait  si  longue- 
ment et  si  mal  à  propos  THIppolyte  d'Euripide  y  qui  devient  la 
un  mauvais  personnage  de  comédie.  Les  Grecs  auraient  sur- 
tout été  surpris  de  cette  foule  de  traits  sublimes  qui  élincellent 
de  toutes  parts  dans  nos  modernes.  Qdel  effet  ne  ferait  point 
sur  eux  ce  vers  ( Hor. ,  III,  6)  : 

Que  Youliez-vous  qu'il  fit  contre  trois?  —  Qu'il  mourût. 

Et  cette  réponse,  peut-être  encore  plus  belle  et  plus  passionnée, 
quefaitHermioneàOreste  lorsque,  après  avoir  exigé  de  lui  la  mori 
(le  Pyrrhus  qu'elle  aime,  elle  apprend  malheureusement  qu'elle 
est  obéie ,  elle  s'écrie  alors  (  Andr.,  V ,  3  )  : 

Pourquoi  l'assusslner?  qu'a-t-il  fait?  à  quel  titre? 
Qui  te  l'a  dit? 

ORESTS. 

Oh  dieux  !  quoi  !  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  Ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

HERM1017E. 

Ah!  fallalt-ll  en  croire  une  amante  insensée? 

Je  citerai  encore  ici  ce  que  dit  César  quand  on  lui  présente 
l'urne  qui  renferme  les  cendres  de  Pompée  (  Pompée^  "V,  l  )  : 

Restes  d'un  demi-dieu,  dont  &  peine  Je  puis 
Égaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  qne  J'en  sais. 

I>es  Grecs  ont  d'autres  beautés;  mais  je  m'en  rapporte  à  vous, 
monseigneur.  Ils  n'en  ont  aucune  de  ce  caractère. 

Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que  ces  hohimes  ^  qui  étaient  si  pas- 
sionnés pour  la  liberté,  et  qui  ont  dit  Si  souvent  qu'on  ne  peut 
penser  avec  hauteur  que  dans  les  républiques ,  apprendraient  à 
parler  dignement  de  la  liberté  même  dans  quelques-unes  de  nos 
pièces,  tout  écrites  qu'elles  sont  dans  le  sein  d'une  monar- 
chie. 

Les  modernes  ont  encore ,  plus  fréquemment  que  les  Grecs , 
imaginé  des  sujets  de  pure  Invention.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
ces  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu;  c'était  son 
goût,  ainsi  que  celui  des  Espagnols;  il  aimait  qu'on  cherchât 
(l'abord  à  peindre  des  mœurs  et  à  arranger  une  inlrigue,  et 
qu'ensuite  on  donnât  des  noms  aux  personnages,  comme  on  en 
use  dans  la  comédie  :  c'est  ainsi  qu'il  travaillait  lui-même , 
quand  il  voulait  se  délasser  du  poids  du  miaistère.  Le  Fcnces- 
tas  de  Rotrou  est  entièrement  dans  ce  goût,  et  toute  cette 
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histoire  est  fabuleuse.  Mais  Tauteur  voulut  peindre  un  Jeune 
homme  fougueux  dans  ses  passions ,  avec  un  mélange  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  qualités;  un  père  tendre  et  faible;  et  il  a 
réussi  dans  quelques  parties  de  son  ouvrage.  Le  Cid  et  fiera- 
clius ,  tirés  des  Espagnols ,  sont  encore  des  sujets  feints  :  il  est 
bien  vrai  qu'il  y  a  eu  un  empereur  nommé  Héraclius,  un  capi- 
taine pspagno)  qi^i  eut  le  nom  de  Cid  ;  mais  presque  aucune 
des  aventures  qu'on  leur  attribue  n'est  véritable.  Dans  Zaïre 
et  dans  Alzire ,  si  J'ose  en  parler  (et  je  n'en  parle  que  pour 
donner  des  exemples  connus),  tout  est  feint ,  jusqu'aux  noms. 
Je  ne  conçois  pas ,  après  cela,  comment  le  P.  Brumoy  a  pu  dire, 
dans  son  Théâtre  des  Grecs  ^  que  la  tragédie  ne  peut  souffrir  de 
sujets  feints,  et  que  jamais  on  ne  prit  celle  liberté  dans  Athè- 
nes. Il  s'épuise  à  chercher  la  raison  d'une  chose  qui  n^est  pas. 
K  Je  crois  en  trouver  une  raison  ,  dit-il ,  dans  la  nature  de 
«  l'esprit  humain  :  il  n'y  a  que  la  vraisemblance  dont  il  puisse 
M  être  touché.  Or,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  des  faits  aussi 
«  grands  que  ceux  de  la  tragédie  soient  absolument  inconnus  : 
«  si  donc  le  poëte  invente  tout  le  sujet ,  jusqu'aux  noms ,  le 
«  spectateur  se  révolte,  tout  lui  parait  incroyable;  et  la  pièce 
«  manque  son  effet,  faute  de  vraisemblance.  » 

Premièrement,  il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient  interdit 
cette  espèce  de  tragédie.  Aristole  dit  expressément  qu'Agaihon 
s'citait  rendu  très-célèbre  dans  ce  genre.  Secondement,  il  est  faux 
que  ces  suJ^M  ne  réussissent  point;  l'expérience  du  contraire 
dépose  contre  le  p.  Brumoy.  En  troisième  lieu,  la  raison  qu'il 
donne  du  peu  d'efCet  que  ce  genre  de  tragédie  peut  faire  est 
encore  trè&-fausse ;  c'est  assurément  ne  pas  connaître  le  cœur 
humain ,  que  de  penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  fic- 
tions. En  quatrième  lieu,  un  sujf^t  de  pure  invention ,  et  un 
s«^etvrai,  mais  ignoré,  sont  absolument  la  même  chose  poui 
les  spectateurs  ;  et  co^ime  nojtre  scène  embrasse  des  sujets  de 
tous  les  temps  et  4^  tous  les  pays,  il  faudrait  qu'un  spectateur 
aliét  consulter  tous  les  livres  avant  qu'il  sût  si  ce  qu'on  lui 
représente  est  fabuleux  ou  bislorique.  II  ne  prend  pas  assuré- 
ment cette  peine;  Use  laisse  attendrir  quand  la  pièce  est  lou- 
chante, et  il  ne  s'avise  pas  de  dire; en  voyant  Polyeucle  :  k  Je 
n  n'ai  jamais  entendu  parler  de  Sévère  et  de  Pauline  ;  ces  gens- 
«  là  ne  doivent  pas  me  toucher.  »  Le  p.  Brumoy  devait  seulement 
remarquer  que  les  pièces  de  ce  genre  sont  beaucoup  plus  diffi- 
ctles  à  faire  que  les  autres.  Tout  le  caractère  de  Phèdre  était 
d^à  dans  Euripide  ;  sa  déclaration  d'a^nour,  dans  Sénèque  le 
tragique;  toute  la  scène  d'Auguste  et  de  Cinna,  dans  Sénèque  le 
philosophe;  mais  il  fallait  tirer  Sévère  et  Pauline  de  son  propre 
fonds.  Au  reste,  si  le  P.  Brumoy  s'est  trompé  dans  cet  endroit  et 
4ans  quelques  autres,  son  livre  est  «railleurs  '^n  des  meilleurs  cl 
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des  plus  atiies  que  nous  ayons  ;  et  Je  De  combats  son  erreur  qu'eu 
esUmafit  son  travail  et  son  goût. 

Je  reyieuf ,  et  Jadis  que  ce  serait  manquer  d*âme  et  de  Jugement 
que  de  ne  pas  avouer  combien  la  scène  française  est  au-dessus  de 
la  scéoe  grecque,  par  Tort  de  la  conduite«  par  Tlnvention ,  par 
les  beautés  de  détaii ,  qui  sont  sans  nombre.  Mais  aussi  on  serait 
bien  partial  et  bien  injuste  de  ne  pas  toml)er  d*aGoord  que  la 
galanterie  a  presque  partout  affaibli  tous  les  aTantages  que  nous 
avons  d'ailleurs.  Il  faut  convenir  que,  d'environ  quatre  cents 
tragédies  qu*on  a  données  au  tbéAtre  depuis  qu'il  est  en  pos- 
session de  quelque  gloLre  en  France ,  il  n*y  en  a  pas  dix  ou  douze 
qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue  d*amour,  plus  propre  à 
la  comédie  qu*au  genre  tragique.  Cest  presque  toi^ours  la  même 
pièce ,  le  même  noeud ,  formé  par  ane  Jalousie  et  une  rupture, 
et  dénoué  par  un  mariage  :  c'est  une  coquetterie  continuelle,  une 
simple  comédie ,  où  des  princes  sont  acteurs ,  et  dans  laquelle  ii 
y  a  quelquefois  du  sang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  à  des  comédies,  que 
les  acteurs  étaient  parvenus ,  depuis  quelque  temps ,  à  les  réciter 
du  ton  dont  ils  Jouent  les  pièces  qu'on  appelle  du  haut  comique  ; 
ils  ont  par  là  contribué  à  dégrader  encore  la  tragédie  :  la  pompe  et 
la  magnificence  de  la  déclamation  ont  été  mises  en  oubli.  On  s'est 
piqué  de  réciter  des  vers  comme  de  la  prose;  on  n'a  pas  considéré 
qu'un  langage  au-dessus  du  langage  ordinaire  doit  être  débité  d'un 
ton  au-dessus  du  ton  familier.  Et  si  quelques  acteurs  ne  s'étaient 
heureusement  corrigés  de  ces  défauts ,  la  tragédie  ne  seraitbientôt 
parmi  nous  qu'une  suite  de  conversations  galantes  froidement  ré. 
citées  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  encore  longtemps  que,  parmi  les  acteurs 
de  toutes  les  troupes,  les  principaux  rôles  dans  la  tragédie  n'é- 
taient connus  que  sous  le  nom  de  l'amoureux  et  de  l'amoureuse.  Si 
un  étranger  avait  demandé  dans  Athènes  :  «  Quel  est  votre  meil- 
leur acteur  pour  les  amoureux  dans  Jphigénie,  dans  Hécube, 
dans  les  Hénclides,  dans  Œdipe,  et  dans  Electre  f  »  on  n'aurait 
pas  même  compris  ie  sens  d'une  telle  demande.  La  scène  française 
s'est  lavée  de  ce  reproche  par  quelques  tragédies  où  l'amour  est 
une  passion  furieuse  et  terrible ,  et  vraiment  digne  du  théâtre;  et 
par  d'autres ,  où  le  nom  d'amour  n'est  pas  même  prononcé.  Jamais 
l'nmour  n'a  fait  verser  tant  de  larmes  que  la  nature.  Le  cœur  n'est 
qu'effleuré,  pour  l'ordinaire,  des  plaintes  d'une  amante;  mais  il 
est  profondénrantattendri  de  la  douloureuse  situation  d'une  mère 
près  de  perdre  son  fils  :  c'est  donc  assurément  par  condescen- 
dance pour  son  ami  que  Despréaux  disait  (  Art  poét, ,  lil ,  96  )  : 

De  Vamour  la  sensible  peinture 

Est ,  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plos  sûre. 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre ,  comme  plus 
noble  :  les  morceaux  les  plus  frappants  d'//>Ai^eii(e  sont  ceuxoù 
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Cly  temneslre  défend  sa  lille ,  et  dod  pas  ceux  où  Achille  défend 
son  amante. 

On  a  voulu  donner,  dans  Sémiramis,  un  spectacle  encore  plus 
pathétique  que  dans  Métope;  ou  y  a  déployé  tout  Tappareil  de 
Tancien  théâtre  grec.  Il  serait  triste,  après  que  nos  grands  mai- 
très  ont  surpassé  les  Grecs  en  tant  de  choses  dans  la  tragédie , 
que  notre  nation  ne  pût  les  égaler  dans  la  dignité  de  leurs  re- 
présentations. Un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent ,  sur 
notre  théâtre ,  à  toute  action  grande  et  pathétique ,  est  la  foule 
des  spectateurs  confondue  sur  la  scène  avec  les  acteurs  :  cette 
indécence  se  fit  sentir  particulièrement  à  la  première  représenta- 
tiou  de  Sémirami*.  La  principale  actrice  de  Londres ,  qui  était 
présente  à  ce  spectacle,  ne  revenait  point  de  son  étonnement  ; 
elle  ne  pouvait  concevoir  comment  Û  y  avait  des  hommes  assez 
ennemis  de  leurs  plaisirs  pour  gâter  ainsi  le  spectacle  sans  en 
jouir.  Cet  abus  a  été  corrigé  dans  la  suite  aux  représentations 
de  SémiramUf  et  il  pourrait  aisément  être  supprimé  pour  Ja- 
mais. Il  ne  faut' pas  s*y  méprendre  :  un  inconvénient  tel  que 
celui-là  seul  a  suffi  pour  priver  la  France  de  beaucoup  de  chefs- 
d'oeuvre  qu'on  aurait  sans  doute  hasardés,  si  on  avait  eu  un 
théâtre  libre,  propre  pour  Taction,  et  tel  qu*ii  >est  chez  toutes 
les  autres  nations  de  TEurope. 

Mais  ce  grand  défaut  n'est  pas  assurément  le  seul  qui  doive 
être  corrigé.  Je  ne  puis  assez  m'élonner  ni  me  plaindre  du  peu 
de  soin  qu*on  a  en  France  de  rendre  les  théâtres  dignes  des  ex- 
cellents ouvrages  qu'on  y  représente ,  et.de  la  nation  qui  en  fait 
ses  délices.  Cinna ,  Mhalie,  méritaient  d'être  représentés  ail- 
leurs que  dans  un  Jeu  de  paume,  au  bout  duquel  on  a  élevé  quel- 
ques décorations  du  plus  mauvais  goût,  et  dans  lequel  les  spec- 
tateurs sont  placés ,  contre  tout  ordre  et  contre  toute  raison, 
les  uns  debout  sur  le  théâtre  même ,  les  autres  debout  dans  ce 
qu'on  appelle  parterre ,  où  ils  sont  gênés  et  pressés  indécem- 
ment, et  où  ils  se  précipitent  quelquefois  en  tumulte  les  uns 
sur  les  autres ,  comme  dans  une  sédition  populaire.  On  repré- 
sente au  fond  du  Mord  ces  ouvrages  dramatiques  dans  des  salles 
mille  fois  plus  magnifiques,  mieux  entendues ,  et  avec  beaucoup 
plus  de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  l'intelligenoe  et  du  bon  goût 
qui  régnent  en  ce  genre  dans  presque  toutes  vos  villes  d'Italie  ! 
Il  est  honteux  de  laisser  subsister  encore  ces  restes  de  barbarie 
dans  une  ville  si  grande,  si  peuplée,  si  opulente,  et  si  polie.  La 
dixième  partie  de  ce  que  nous  dépensons  tous  les  Jours  en  ba- 
gatelles, aussi  magnifiques  qu'inutiles  et  peu  durables,  suffirait 
pour  élever  des  monuments  publics  en  tous  les  genres ,  pour 
rendre  Paris  aussi  magnifique  qu'il  est  riche  et  peuplé,  et  pour 
l'égaler  un  Jour  à  Rome ,  qui  est  notre  modèle  en  tant  de  choses . 

36 
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Celait  uo  des  projets  de  rimmorteiCoU>ert.  Pose  me  flatter  qu'on 
pardonnera  cette  petite  digression  à  mon  amour  pour  IfS  arts  et 
pour  ma  patrie ,  et  que  peut-être  même  un  four  elle  inspirera 
aux  magistrats  qui  sont  à  la  tête  de  cette  ville  la  noble  envie  d'i- 
miter les  magistrats  d'Athènes  et  de  Rome ,  et  ceux  de  l'Itali  ; 
moderne. 

Un  théâtre  construit  selon  les  règles  doit  être  très- vaste;  il 
doit  représenter  une  partie  d'une  place  publique ,  le  péristyle 
d'un  palais ,  l'entrée  d'un  temple.  Il  doit  être  fait  de  sorte  qu'un 
personnage ,  vu  par  les  spectateurs  ,  puisse  ne  l'être  point  ]lbr 
les  autres  personnages,  selon  te  besoin.  Il  doit  en  imposer  aux 
yeux ,  qu'il  faut  toujours  séduire  les  premiers.  Il  doit  être  sqs- 
(M'plii)te  de  la  pompe  la  plus  majestueuse.  Tous  les  spectateurs 
doixentvoir  el  entendre  également,  en  quelque  endroit  qu'Os 
soient  placés.  Comment  cela  peut-il  s'exécuter  sur  une  scène 
étroite,  au  milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  laissent  à  peine 
dix  pieds  de  place  aux  acteurs?  De  là  vient  que  la  plupart  des 
piéœs  ne  sont  que  de  longues  conversations  ;  toute  action  théâtrale 
est  souvent  manquée  et  ridicule.  Cet  abus  subsiste,  comme  tant 
d'autres,  parla  raison  qu'il  est  établi,  et  parce  qu'on  Jette  ra- 
rement sa  maison  par  terre,  quoiqu'on  sache  qu'elle  est  mat 
tournée.  Un  abus  public  n'est  Jamais  corrigé  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Au  reste ,  quand  Je  parle  d'une  action  théâtrale.  Je 
parle  d'un  appareil ,  d'une  cérémonie,  d'une  assemblée,  d'un 
événement  nécessaire  à  la  pièce ,  et  non  pas  de  ces  vains  spec- 
tacles plus  puérils  que  pompeux ,  de  ces  ressources  du  déco- 
rateur qui  suppléent  à  la  stérilité  du  poète,  et  qui  amusent 
les  yeux,  quand  on  ne  sait  pas  parler  à  l'oreille  et  à  Pâme.  J'ai 
vu  à  Londres  une  pièce  où  l'on  représentait  le  GOBronoe- 
ment  du  roi  d'Angleterre  dans  toute  l'exactitude  possible.  Un 
chevalier  armé  de  toutes  pièces  entrait  à  cheval  sur  le  théâtre. 
J'ai  quelquefois  entendu  dire  à  des  étrangers:  «  Ah!  le  bel 
f<  opéra  que  nous  ayons  vu  !  on  y  voyait  passer  au  galop  plus 
u  de  deux  cents  gardes.  »  Ces  gens-là  ne  savaient  pas  que  qua- 
tre beaux  vers  valent  mieux  dans  une  pièce  qu'un  régiment  de 
cavalerie.  Nous  avons  à  Paris  une  troupe  comique  étrangère  ■  qui, 
ayant  rarement  de  l)ons  ouvrages  à  représenter,  lioune  «ur  le 
théâtre  des  feux  d'artiiice.  Il  y  a  longtemps  qu'HcMrace,  l'homme 
de  l'antiquité  qui  avait  le  plus  de  goût,  acondamoé  ces  atti- 
ses qui  leurrent  le  peuple  : 

M  Kssedafcslinant,  pilenta,  petorrita,  navcs; 
c(  Captlvum  portatar  ebiir,  captiva  Corintlius. 
«  Si  foret  in  terris ,  rideret  Deraocritiu... 
«  Spectaret  populum  iudls  «tteotius  ipsis.  » 

p.  II ,  ép.  I ,  y.  192-94  ,  197. 

*  Is  ^<Wpe  ,4f  f  -ÇQjfl^^lBOs  ^^R^i^'  0<*  y  Jouait  aussi  en  français. 
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TROISIÈME  PARTIR. 
De  St^nilrainls. 

pRV  tpul  ce  que  Je  viens  d^avoir  rhonneur  de  vous  dire,  mon- 
s'cigneur,  vous  voyez  que  c*élait  une  entreprise  assez  hardie 
de  représenter  Sémiramis  assemblant  les  ordres  de  i'Ëtat  poui 
leur  annoncer  son  mariage;  l'ombre  de  Minus  sortant  de  so» 
tomi>eau ,  pour  prévenir  un  inceste ,  et  pour  venger  sa  mort  ; 
Sémiramis  entrant  dans  ce  mausolée ,  et  en  sortant  expirante  , 
et  percée  de  la  main  de  son  liis.  Il  était  à  craindre  que  ce  spec- 
tacle ne  révoltât  :  et  d*abord ,  en  effet,  la  plupart  de  ceux  qui 
fréquentent  les  spectacles ,  accoutumés  à  des  élégies  amoureu- 
ses ,  se  liguèrent  contre  ce  nouveau  genre  de  tragédie.  On  dit 
qu'autrefois ,  dans  une  ville  de  la  Grande-Grèce,  on  proposait 
des  prix  pour  ceux  qui  inventeraient  des  plaisirs  nouveaux. 
Ce  fut  ici  tout  le  contraire.  Mais,  quelques  efforts  qu'on  ait  faits 
pour  faire  tomber  cette  espèce  de  drame,  vraiment  terrible  et 
tragique,  on  n'a  pu  y  réussir  :  on  disait  et  on  écrivait  de  tous 
côtés  que  I*on  ne  croit  plus  aux  revenants,  et  que  les  apparitions 
des  morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  yeux  d'une  nation 
éclairée.  Quoi!  toute  l'antiquité  aura  cru  ces  prodiges,  et  il  ne 
sera  pas  permis  de  se  conformer  à  l'antiquité!  Quoi!  notre  re- 
ligion aura  consacré  ces  coups  extraordinaires  de  la  Providence, 
et  il  serait  ridicule  de  les  renouveler  ! 

Les  Romains  philosophes  ne  croyaient  pas  aux  revenants  du 
temps  des  empereurs ,  et  cependant  le  Jeune  Pompée  évoque 
une  ombre  dans  la  Pharsale.  Les  Anglais  ne  croient  pas  assuré- 
ment plus  que  les  Romains  aux  revenants;  cependant  ils  voient 
tous  les  Jours  avec  plaisir,  dans  la  tragédie  iVHamlet,  l'ombre 
d'un  roi  qui  parait  sur  le  théâtre  dans  une  occasion  à  peu  près 
sembRd)le  à^celle  où  l'on  a  vu  à  Paris  le  spectre  de  Ninus.  Je 
suis  bien  loin  assurément  de  Justilier  en  tout  la  tragédie  d'//am- 
let  :  c'est  une  pièce  grossière  et  barbare,  qui  ne  serait  pas  sup- 
portée par  la  plus  vile  populace  de  la  France  et  de  l'Italie.  Hamlet 
y  devient  fou  au  second  acte,  et  sa  maîtresse  devient  folle  au  troi- 
sième; le  prince  tue  le  père  de  sa  maltresse,  feignantdetuerunral, 
et  rhérolne  se  Jette  dans  la  rivière.  On  fait  sa  fosse  sur  le  théâtre  ; 
des  fossoyeurs  disent  des  quolibets  dignes  d'eux ,  en  tenant  dans 
leurs  mains  des  tètes  de  morts;  le  prince  Hamlet  répond  à  leurs 
grossièretés  aI)ominables  par  des  folies  non  moins  dégoûtantes. 
Pendant  ce  temps-là,  un  des^acteurs  fait  la  conquête  de  la  Polo- 
gne. Hamlet ,  sa  mère ,  et  son  beau-père,  boivent  ensemble  sur  le 
théâtre  :  on  chante  à  table,  on  s'y  querelle,  on  se  bat ,  on  se 
tue.  On  croirait  que  cet  ouvrage  est  le  friilt  de  rimaginutiun 
d'un  sauvage  irre.  Mais  parmi  ces  Irrégularités  grossières,  qui 
rendent  eiico/e  aujcmfd'hài  le  théâtre  anglais  si  absurde  et  si 
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l>arbare,  on  trouve  dans  Hamlet,  par  ane  bizarrerie  encore 
plus  grande,  des  traits  sublimes ,  dignes  des  plus  grands  génies. 
11  semble  que  la  nature  se  soit  plu  à  rassembler  dans  la  tâte  de 
Shakspeare  oe  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fort  et  de  plus 
grand,  avec  ce  que  la  grossièreté  sans  esprit  peut  avoir  de  plus 
l)as  et  de  plus  détestable. 

Il  faut  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  étincellent  au  mi- 
lieu de  ces  terribles  extravagances ,  Tombre  du  père  d*Hamlet 
est  un  des  coups  de  tbéàtre  les  plus  frappants.  II  fait  toc^ours 
un  grand  effet  sur  les  Anglais,  je  dis  sur  ceux  qui  sont  le  plus 
instruits ,  et  qui  sentent  le  mieux  toute  l'irrégularité  de  leur 
ancien  théâtre.  Cette  ombre  inspire  plus  de  terreur  à  la  seule 
lecture ,  que  n'en  fait  naître  l'apparition  de  Darius  dans  la  tragé- 
die d'Eschyle  intitulée  les  Perses.  Pourquoi?  parce  que  Darius , 
dans  Eschyle,  ne  parait  que  pour  annoncer  les  malheurs  de  sa 
famille  ;  au  lieu  que,  dans  Shalispeare,  l'ombre  du  père  d'HamIet 
vient  demander  vengeance ,  vient  révéler  des  crimes  secrets  : 
elle  n'est  ni  Inutile ,  ni  amenée  par  force;  elle  sert  à  convaincre 
qu'il  y  a  un  pouvoir  invisible  qui  est  le  maître  de  la  nature. 
Les  hommes,  qui  ont  tous  un  fonds  de  Justice  dans  le  cœur, 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  sintéresse  à  venger  l'inno- 
cence :  on  verra  avec  plaisir,  en  tout  temps  et  en  tout  pays , 
qu'un  Être  suprême  s'occupe  à  punir  les  crimes  de  ceux  que 
les  hommes  ne  peuvent  appeler  en  Jugement;  c'est  une  consola- 
tion pour  le  faible ,  c'est  un  frein  pour  le  pervers  qui  est  puis- 
sant: 

Du  ciel ,  quand  il  le  faut ,  la  justice  suprême 
Suspend  l'ordre  étemel  établi  par  lui-roème; 
li  permet  k  la  mort  d'interrompre  ses  IoLh, 
Pour  l'eflTol  de  la  terre,  et  l'exemple  des  rois. 

Voilà  ce  que  dit  à  Sémiramis  le  pontife  de  Babylone ,  ^t  ce 
que  le  successeur  de  Samuel  aurait  pu  dire  à  Saûl  quand  l'om- 
bre de  Samuel  vint  lui  annoncer  sa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant,  et  j'ose  affirmer  que,  lorsqu'un  tel  pro- 
dige est  annoncé  dans  le  commencement  d'une  tragédie,  quan  1 
Il  est  préparé ,  quand  on  est  parvenu  enfin  Jusqu'au  point  de  le 
rendre  nécessaire,  de  le  faire  désirer  même  par  les  spectateurs, 
il  se  place  alors  au  rang  des  choses  naturelles. 

On  sait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas  être  pro- 
digués : 

«  Nec  dens  interslt ,  nlsi  dignus  vtndice  nodos...  » 

HoR.,  Artpoét. ,  isi. 

Je  ne  voudrais  pas  assurément,  à  l'imitation  d'Euripide,  fair« 
descendre  Diane  à  la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre,  ni  Minerve  dans 
Vlphigénie  en  Tauride.  Jene  voudrais  pas,  comme  Shakspeare, 
faire  apparaître  à  Brutus  aoo  mauvais  génie.  Je  voudrais  que 
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(le  telles  hardiesses  ne  fussent  employées  que  quand  elles  ser- 
v(>nt  à  ta  fois  à  mettre  dans  la.  pièce  de  riotrigue  et  de  la  ter- 
reur :  et  Je  voudrais  surtout  que  rintervention  de  ces  êtres  sur- 
nnlurels  ne  parût  pas  absolument  nécessaire.  Je  m'explique  :  si 
le  nœud  d'un  pofime  tragique  est  tellement  embrouillé  qu'on  ne 
puisse  se  tirer  d'embarras  que  par  le  secours  d'un  prodige,  le 
spectateur  sent  la  gène  où  Tauteur  sVstmis,  et  la  Âiiblesse  de 
la  ressource;  il  ne  voit  qu'un  écrivain  qui  se  tire  maladroite- 
ment d'un  mauvais  pas.  Plus  d'illusion ,  plus  d'intérêt  : 

«  Quodcumqoeostendls  mthi  sic,  Jncredulait  odi.  » 

HOR.,  188. 

Mais  je  suppose  que  l'auteur  d'une  tragédie  se  fût  proposé 
pour  but  d'avertir  les  hommes  que  Dieu  punit  quelquefois  de 
grands  crimes  par  des  voies  extraordinaires  ;  Je  suppose  que  sa 
pièce  fût  conduite  avec  un  tel  art  que  le  spectateur  attendit  à 
tout  moment  l'ombre  d'un  prince  assassiné  qui  demande  ven- 
geance, sans  que  cette  apparition  fût  une  ressource  absolument 
nécessaire  à  une  Intrigue  embarrassée:  Je  dis  qu'alors  ce  prodige, 
bien  ménagé,  ferait  un  très-grand  effet  en  tout«  langue,  en  tout 
temps ,  et  en  tout  pays. 

Tel  est  à  peu  près  l'artifice  de  la  tragédie  de  Sétniramis 
(aux  beautés  près,  dont  Je  n'ai  pu  l'orner  ).  On  voit,  dès  la  pre- 
mière scène ,  que  tout  doit  se  faire  par  le  ministère  céleste  ;  tout 
roule  d'acte  en  acte  sur  cette  idée.  Cest  un  dieu  vengeur  qui 
inspire  à  Sémiramis  des  remords  qu'elle  n'eût  point  eus  dans 
ses  prospérités ,  si  les  cris  de  Ninus  même  ne  fussent  venus  l'é- 
pouvanter au  milieu  de  sa  gloire.  C'est  ce  dieu  qui  se  sert  de  ces 
remords  mêmes  qu'il  lui  donne  pour  préparer  son  cbAtiment;  et 
c'est  de  là  même  que  résulte  l'instruction  qu'on  peut  tirer  de  la 
pièce.  Les  anciens  avaient  souvent ,  dans  leurs  ouvrages ,  le 
but  d'établir  quelque  grande  maxime;  ainsi  Sophocle  finit 
son  uCdipe,  en  disant  qu'il  ne  faut  Jamais  appeler  un  homme 
heureux  avant  sa  mort  :  ici  toute  la  morale  de  la  pièce  est  ren- 
fermée dans  ces  vers  : 

II  est  donc  des  forfaits 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamaisi 

maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de  Sophocle.  Mais 
quelle  Instruction ,  dira-t-on ,  le  commun  des  hommes  peut-il 
tirer  d'un  crimes!  rare,  et  d'une  punition  plus  rare  encore?  J'a- 
voue que  la  catastrophe  de  Sémiramis  n'arrivera  pas  souvent; 
mais  ce  qui  arrive  tous  les  Jours  se  trouve  dans  les  derniers  vers 
de  la  pièce  : 

Apprenez  tous  du  motos 

Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 

Il  y  a  peu  de  familles  sur  la  terre  où  l'on  ne  puisse  quelquefois 

36. 


426  DISSERTATION  SUR  LA  TRAGÉDIE. 

6*app1iquer  ces  vers;  c'est  i)ar  là  qae  les  sojets  ttagifiues  les 
plus  au-dessus  des  fortunes  ooramunes  ont  les  rapports  les 
plus  vrais  avec  les  moeurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourrais  surtout  appliquer  h  la  tragédie  de  Sémiramia  la 
morale  par  laquelle  Euripide  liDlt  son  Alceste,  pièce  dans  la- 
quelle le  merveilleux  règne  bien  davantage  :  «  Que  les  dieux 
«  emploient  des  moyens  étonnants  pour  exécuter  leurs  éternels 
«  décrets  !  Que  les  grands  événements  quHls  ménagent  surpas- 
«  sent  les  idées  des  mortels!  » 

Eniin,  monseigneur ,  c'est  uniquement  parce  que  cet  ouvrage 
respire  la  morale  la  plus  pure,  et  même  la  plus  sévère,  que  je  le 
présente  à  Votre  Ëminence.  La  véritable  tragédie  est  Tccole  de  la 
vertu  ;  et  la  seule  différence  qui  soit  entre  le  théâtre  épuré  et  les 
livres  de  morale,  c'est  que  rinstruclion  se  trouve  dans  la  tra- 
géilie  toute  eu  action ,  c'est  qu'elle  y  est  intéressante ,  et  qu'elle  se 
montre  relevée  des  charmes  d'un  art  qui  ne  fut  inventé  autrc- 
trefois  que  pour  instruire  la  terre  et  pour  bénir  le  ciel ,  et  qui , 
par  cette  raison,  fut  appelé  le  langage  des  dieux.  Vous  qui  Joi- 
gnez ce  grand  art  à  tant  d'autres,  vous  me  pardonnez,  sans 
doute,  le  long  détail  où  Je  suis  entré  sur  des  choses  qui  n'ayaicnl 
pas  peut-être  été  encore  tout  à  fait  éclaircies,  et  qui  le  seraient, 
si  Votre  Ëminence  daij^uait  me  commiiniiiucr  ses  lumières  sur 
Tantiquité,  dont  elic  a  une  si  profonde  nounaissancc. 
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TRAGÉDIE  EN   CINQ  ACTES. 
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REPRÉâENTÉe  TOUR  LA  PREMIÈRE  POfS  LE  99  AOUT  tU%, 


PERSONNAGES. 

SÉMIIVAMIS ,  reine  de  Babylonc. 
ARZACB,  ou  NINIAS,  fils  de  Sémlramls. 
A ZÉM A, princesse  du  sang  de  Bélux. 
ASSUR ,  prince  du  sang  de  B<iuis. 
OROÈS,  grand  prêtre. 
OTANB ,  ministre  attaché  à  Sc^miranils. 
MITRANE,  ami  d'Artace. 
CÉDAR ,  attaché  à  Assur. 

GARDES  ,  MAGES ,  ESCLAVES,  SUITE. 

La  scène  est  à  Babylonc. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représeDte  un  vaste  péristyle,  au  fond  duque;  est  le 
palais  de  Sémiramis.  Les  jardins  en  terrasse  sont  élevés  au- 
dessus  du  palais.  Le  temple  des  mages  est  à  droite ,  cl  un  mau- 
solée à  gauche ,  orné  d'obélisques. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Deux  esclaves  portent  une  easselle  dans  le  luinluiii. 
ARZACE,  MITKANE. 

ARZACF.. 

Oui,  Milranc,  en  secret  Tordre  émané  du  trône 
Remet  entre  tes  bras  Ârzace  h  Babyloiie. 
Que  la  reine,  on  ces  lieux,  brillants  de  sa  splendeur, 
De  son  puissant  génie  imprime  la  grandeur! 
Quel  art  a  pu  iormer  ces  enceintes  profondes 
Oii  l^Euphrate  égaré  porte  en  tribut  ses  ondes; 
Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 
Ce  yaste  mausolée  où  repose  Ninus? 
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Éternels  monuments,  moins  admirables  qu'elle! 
C'est  id  qu*à  ses  pieds  Sémiramis  m'appelle, 
lies  rois  de  TOrient,  loin  d'elle  prosternés, 
N*ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 
Je  Tais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  heureuse. 

MrrRANE. 

La  renommée ,  Ârzace ,  est  sourent  bien  trompeuse  ; 
Et  peutFétre  avec  moi  bientôt  vous  gémirez , 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  tous  admirez. 

ÀRZACE. 

Conunent? 

iirrRÀNE. 
Sémiramis ,  à  ses  douleurs  livrée , 
Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  est  dévorée  : 
L'horreur  qui  Fépouvante  est  dans  tous  les  esprits. 
Tantôt  remplissant  Tair  de  ses  lugubres  cris , 
Tantôt  morne,  abattue ,  égarée ,  interdite , 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poursuite. 
Elle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés, 
A  la  nuit ,  au  silence ,  à  la  mort  consacrés  ; 
Séjour  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre , 
Oh  de  Ninus,  mon  maître,  on  conserve  la  cendre. 
Elle  approche  à  pas  lents ,  l'air  sombre ,  intimidé , 
Et  se  frappant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 
A  travers  les  horreurs  d'un  silenée  farouche , 
Les  noms  de  fils ,  d'époux ,  échappent  de  sa  bouche  : 
Elle  invoque  les  dieux  ;  mais  les  dieux  irrités  > 
Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 

ARZÀCE. 

Quelle  est  d'un  tel  état  l'origine  imprévue? 

MITRANE. 

L'cflet  en  est  affreux ,  la  cause  est  inconnue. 

ARZAGB. 

Et  depuis  quand  les  dieux  l'accablent-ils  ainsi? 

MITRANE. 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  vous  vinssiez  ici. 

ARZACE. 

Moi? 

MITRANE. 

Vous  :  ce  fut,  seigneur,  au  milieu  de  ces  félcs , 
Quand  Babylone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes; 
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Lorsqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus, 
Monuments  des  États  à  vos  armes  rendus  ; 
Lorsqu'aYec  tant  d'éclat  TEuphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma ,  la  nièce  de  mon  maître , 
Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains , 
Qu'aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains  : 
Ce  trône  a  vu  flétrir  sa  majesté  suprême. 
Dans  des  jours  de  triomphe ,  au  sein  du  bonheur  même. 

ARZACE. 

Azéma  n'a  point  part  à  ce  trouble  odieux  ; 
Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieux  ; 
Azéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 
Mais  de  tout ,  cependant ,  Sémiramis  dispose  : 
Son  cœur  en  ces  horreurs  n'est  pas  toujours  plongé? 

HITRANE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  âme  si  fière, 
A  qui  les  plus  grands  rois ,  sur  la  terre  adorés , 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 
Mais  lorsque ,  succombant  au  mal  qui  la  déchire , 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l'empire , 
Alors  le  fier  Assur,  ce  satrape  insolent. 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 
Ce  secret  de  TÉtat ,  cette  honte  du  trône , 
N'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie ,  ici  nous  gémissons. 

ARZACE. 

Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 
Que  partout  le  bonheur  est  mêlé  d'amertume  ! 
Qu'un  trouble  aussi  cruel  m'agite  et  me  consume 
Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés , 
Accusant  le  destm  qui  m'a  ravi  mon  père, 
En  proie  aux  passions  d'un  âge  téméraire, 
A  mes  voeux  orgueilleux  sans  guide  abandonné , 
De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  l 

HrrRANE. 

J'ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  ; 
Phradate  m'était  cher,  et  sa  perte  m'accable  : 
Hélas  !  Nmns  l'aimait  ;  il  lui  donna  son  fils  ; 
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Ninias,  notre  espoir,  à  ses  maius  fut  remis. 

Un  mtoie  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père  ; 

11  s'imposa  dès  lors  un  exil  volontaire; 

Mais  enfin  son  exil  a  fait  Totre  grandeur. 

Élevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  riiouiicur, 

Vous  avez  à  l'empire  ajouté  des  provinces  ; 

£t,  placé  par  la  gloire  xiu  rang  des  plus  grands  priuces^ 

Vous  êtes  devenu  l'ouvrage  de  vos  mains. 

AHZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  succès  peut-être , 
Quelques  travaux  heureux  m'ont  assez  fait  connatlre; 
Et  quand  Sémiramis,  aux  rives  de  TOxus, 
Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus. 
Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à  la  cour  des  rois,  et  languit  ignoré. 
Mon  père,  en  expirant,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commtrne. 
Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux , 
Qu'il  conserva  toujours  loin  des  profanes  y  eux  : 
Je  dois  les  déposer  dans  lés  mains  du  grand  prêtre  ; 
Lui  seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  connaître; 
Sur  mon  sort,  en  secret,  je  dois  le  consulter; 
A  Sémiramis  même  it  peut  me  présenter. 

MITRANE. 

Rarement  il  l'approche  ;  obscur  et  solitaire , 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère, 
Sans  vaine  ambition ,  sans  crainte,  sans  détour, 
On  le  voit  dans  son  temple ,  et  jamais  à  la  cour. 
11  n'a  point  affecté  l'orgueil  du  rang  suprême. 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème  ; 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  est  révéré. 
Quelque  accès  ra*est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 
Je  puis  même,  en  secret,  lui  parler  à  cette  heure. 
Vous  le  verrez  ici ,  non  loin  de  sa  demeure. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 
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SCÈNE  IL 

ARZACE. 

Eh!  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieux  ? 

Que  me  réserrentils?  et  d'où  vient  que  mon  père 

M'envoie,  en  expirant,  au  pied  du  sanctuaire, 

Moi  soldat,  moi  nourri  dans  Tliorreur  des  combats, 

Moi  qu'enfin  Famour  seul  entraîne  sur  ses  pas? 

Aux  dieux  des  Chaldéens  quel  service  ai-je  à  rendre? 

Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre? 

(Oo  eDtCDd  des  gémissements  sortir  du  fond  du  tombeau ,  où  l'on 

suppose  qu'ils  sont  entendus.) 
Du  fond  de  cette  tombe  un  cri  lugubre,  affreux , 
Sur  mon  front  pâlissant  fait  dresser  mes  cheveux  ; 
De  Ninus ,  m'at-on  dit ,  l'ombre  en  ces  lieux  habite... 
Les  cris  ont  redoublé,  mon  âme  est  interdite. 
Séjour  sombre  et  sacré,  mânes  de  ce  grand  roi , 
Voix  puissante  êes  dieux ,  que  voulez-vous  de  moi? 

SCÈNE  UI. 

ARZACE,  LE  GRAND  MAGE  OROÈS,  SUITE  DE  MAGKS,MITRANË. 

MITRANE,  au  mage  Oroès. 
Oui ,  seigneur,  en  vos  mains  Arzace  ici  doit  rendre 
Ces  monuments  secrets  que  vous  semblez  attendre. 

ARZACE. 

Du  dieu  des  Chaldéens  pontife  redouté, 
Permettez  qu'un  guerrier,  à  vos  yeux  présejité, 
Apporte  à  vos  genoux  la  volorité  dernière 
D'un  père  à  qui  mes  mains  ont  fermé  la  paupière. 
Vous  daignâtes  l'aimer. 

OROÈS. 

Jeune  et  brave  mortel, 
D'un  dieu  qui  conduit  tout  le  décret  étemel 
Vous  amène  à  mes  yeux  pliis  que  l'ordre  d'un  pjro. 
De  Phradate  à  jamais  la  mémoire  m'est  chère  ; 
Son  fils  me  l'est  encor  plus  que  vous  ne  croye  '.. 
Ces  gages  précieux,  par  son  ordre  envoyés. 
Où  sont-ils? 
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ARZACE. 

Les  yoici. 

(Les  cflcbvos  douncDt  1g  coffre  aux  mages,  qui  le  posent  sur  un 

autel.) 

OROès,  ouvrant  le  coffre,  et  se  peocliaot  avec  respect  et  arec  clmi- 

leur. 

C'est  donc  tous  que  je  touche, 
Restes  cliers  et  sacrés  !  je  vous  vois ,  et  ma  bouche 
Presse,  avec  des  sanglots,  ces  tristes  monuments 
Qui,  m'arrachant  des  pleurs ,  attestent  mes  serments! 
Que  l'on  nous  laisse  seuls;  allez,  et  vous,  Miirane, 
De  ce  secret  mystère  écartez  tout  profane. 

(  Les  mages  se  retirent.) 

Voici  ce  même  sceau  dont  Ninus  autrefois 

Trausmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois  : 

Je  la  vois,  cette  lettre  à  jamais  effrayante, 

Que,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 

Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  :    • 

A  yenger  son  trépas  ce  fer  est  destiné , 

Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie , 

Inutile  instrument  contre  la  perfidie. 

Contre  un  poison  trop  sûr,  dont  les  mortels  apprêts.  .>- 

ARZACB. 

Ciel  !  que  m'apprenez-yous  ? 

OROÈS. 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Du  sein  de  ce  sépulcre,  inaccessible  au  monde. 
Les  mânes  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix ,  et  ne  sont  point  vengés. 

ARZACE. 

Jugez  de  quelle  horreur  j'ai  dû  sentir  l'atteinte! 
Ici  même ,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte , 
D'afîreux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 

OBOÈS. 

Ces  accents  de  hi  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 

ARZACE. 

Deux  fois  à  mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre* 

0R0È8. 

lis  demandent  vengeance. 
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ARZACK. 

H  a  droit  de  Tàtteiidre. 
Mais  de  qui? 

onoÈB. 
Les  cruels  dont  les  coupables  maii» 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  liumains. 
Ont  de  leur  trahison  caché  la  trame  impie; 
Dans  kl  nuit  de  la  tombe  elle  est  ensevelie. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  ; 
Mais  on  ne  peut  tromper  Tœil  vigilant  des  dieux  : 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abtmes. 

AEZACE. 

Ah  !  si  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes! 
'  Je  ne  sais;  mais  l'aspect  de  ce  fatal  tombeau 
Dans  mes  sens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 
Ne  puis- je  y  consulter  ce  roi  qu'on  y  révère? 

OROÈB. 

Non  :  le  ciel  le  défend  ;  un  oracle  sévère 
Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs , 
Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 
Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  justice  : 
Il  est  temps  qu'il  arrive ,  et  que  tout  s'accomplisse. 
Je  n'en  puis  dire  plus  ;  des  pervers  éloigné , 
Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  del  indigné. 
Sur  ce  grand  intérêt ,  qui  peut-être  vous  touclie. 
Ce  ciel,  quand  il  lui  plaît,  ouvre  et  ferme  ma  boturhe. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  ;  trembles  qu'en  ces  remparts 
Une  parole ,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards, 
Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 
11  y  va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l'Asie  ; 
II  y  va  de  vos  jours.  Vous,  mages,  approchez; 
Qiie  ces  chers  monuments  sous  Taniel  soient  cachés. 
,  (La  grande  porte  du  palais  a^uvrc,  et  se  remplit  de  garde».  Assin 
*  parait  avec  sa  saite  d*ua  autre  cbté.) 

Déjà  le  palais  s'ouvre  ;  on  entre  chez  la  reine  ; 
Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs. 
A  ((ui,  dieu  tout-puissant,  donnez-vous  les  grandeurs  ? 
O  monstre! 

ARZACE. 

Quoi,  seigneur  1... 

VOLTAIRE.   Tflé\TRE.  99 
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Adieu.  Quand  la  nnil  soiûbre 
Sor  ces  coupables  nuin  Yiaidfa  jeter  son  ombre , 
Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Redoutez-les  9  Anact;  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 

SGÈNB  IV. 

ARJACE  9  rar  le  devant  da  tbéâtre,  avec  lilTRANE,  q«i  reste 
•après  de  lai;  ASSUR ,  rera  sa  des  côtés,  arec  CÉDAR  et  sa 
suite. 

AuacB. 
De  tout  ce  qu'il  n'a  dit  que  mon  âne  est  émue! 
Quels  crimes  !  quelle  cour  !  d  qtt^Blie  est  peu  comme! 
Quoi,  Ninus^  quoi ,  msb  mettre  est  miMt  empoisomié! 
Et  je  oe  VOIS  que  trop  qu'AStar  cet  soupçonné. 

HlTRAliEy  iqiproehanl  d'Arzace. 

'  Des  rois  de  Babylone  Assur  tient  sa  nalManee; 
Sa  (ière  autorité  Tcnt  de  la  déHSrcnce  : 
La  reine  le  ménage»  on  craint  de  l'èlfienser; 
Et  l'on  peut ,  sans  rougir,  devant  lui  s*abalssef . 

AaucB. 
Devant  lui? 

ASSon ,  data  PeaAmctMcnt,  à  Cédât. 

.  Me  tromperie  f  Anaee  à  Babylone  ! 
Sans  mon  ordre  1  Qui  ?  hil  I  Tant  d'audace  m^élonne. 

AMAOft. 

Quel  orgueU  ! 

AflSDa. 

Approchet  :  quels  Intéf^ts  nowvtâut 
Vous  font  abandonner  tos  camps  et  TOâ  drapeaux? 
Des  rives  de  l'Oius  quel  sujet  vous  «mène? 

AaZACE. 

Mes  services,  seigneur,  et  l'ordre  de  la  reine. 

assok* 
Quoi  !  la  reine  vous  mandcf 

AMACft. 

Oui. 

ASSUR. 

Mais  savez-vous  bien 
Que  pour  avoir  son  or'ke  f")  demande  le  mien  ? 
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AMikCE. 

Je  rigiMrais,  aelgneiir,  et  fanniia  pensé  m^imi 
Blesser,  en  le  croyant,  riiQnneitr  du  diadème. 
Pardonnez;  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 
Nourri  dans  la  Scythie ,  aux  plainea  d'Artiazan, 
J*ai  pu  servir  la  cour,  et  non  pas  la  connaître. 

ASgCil. 

L*Age ,  les  temps ,  les  lieux ,  vous  l'apprendront  i>eut^tre  ; 
fiaie  id  par  moi  aaul  au  pied  du  tràoe  admis  • 
Que  venei^eus  eherdier  près  de  fiémiramis  ? 

ARZACE. 

J'ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage. 
L'honneur  de  la  servir. 

ASSUR. 

Vous  osez  davantage. 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vos  vœux  présom^tttitîitx  : 
Je  sais  pour  Âzéma  vos  desseins  et  vos  fenx. 

AklZA(%. 
Je  l'adore ,  sans  doute ,  et  son  cœur  où  yasfité    . 
Est  d'un  prix  à  mes  yeux  au-dessus  dé  l'empire; 
Et  mes  profonds  respects ,  mon  aftrattir... 

ASSVR. 

Arrêtez! 
Vous  ne  connîéissez  pas  à  qui  vôts  flisttttèz. 
Qui.i»  vous  !  associer  la  race  d'un  SarmMe 
Au  sang  des  demi-dieux  du  Tigre  feit  de  l*Ëuplifite  f 
Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  im  avis  ! 
Si  vous  osez  porter  jusquli  Sémiramis  i 

L'injurieux  aveu  que  vous  osez  me  ftilm , 
Vous  m'avez  entehdu ,  IVëmissez,  tëméraifè  t 
Mes  droits  impunément  tte  sont  pas  ofRsnéés. 

ARZACE. 

J'y  cours  de  ce  pas  même,  M  vbui  m^cnliaMtoiez  î 
C'est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  méaaee. 
Quels  qH^  soient  en  ces  lieox  les  droits  de  votre  place  , 
Vous  n'avez  pas  celui  d'outrager  tm  soldat 
Çui  servit  et  la  reinfe ,  et  tons-'ittèiiie ,  ^  ¥Ém% 
Je  vous  parais  hardi  ;  moA  fini  petit  vous  déplaire  : 
Mais  vous  me  paraissez  cent  Ms  ^s  tÉMÉMll%  > 
Vous  qui ,  sous  votre  ]a«rg  |MlRMidaMt  kttÊnetMllmi 
Vous  croyez  assez  grand  pod¥  fitè  faire  tMMèlfri. 
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^  A86UR. 

Pour  ¥008  punir  peut-èlre  ;  et  je  vais  Toas  apprenait 
Quel  prix  de  tant  d'audace  an  sujet  doit  attendre. 

ARZACK. 

Tous  deux  nous  l^apprendrons. 

SCÈNE  V. 

SÉMIRAMIS  parait  dans  le  fond ,  appuyée  aar  aea  femines;  OTANE, 
800  coDfideot,  Ta  au^deraiit  d'Aaaiir;  ASSUR,  ARZACE,  fifl- 
TRANE. 

OTANE. 

Seigneur,  quittez  ces  lieux. 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  yeux  ; 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 
Dieux ,  retirez  la  main  sur  sa  tète  étendue  l 

▲RZACB,  en  ae  retirant. 

Que  je  la  plains! 

A88DB  f  à  l*im  des  siens. 
Sortons;  et ,  sans  plus  consulter^ 
De  oe  trouble  Inouï  songeons  à  profiter. 

(Il  sort  avec  sa  satte.) 

(Sémiramis  avance  sur  la  scène.) 

OTANBy  rereûant  ii  Sémiramis. 
O  reine  !  rappelez  votre  force  premièro  ; 
Que  Yosyeux ,  sans  horreur,  s'ouvrent  à  la  lumière. 

SéMIRAMlS. 

O  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez-vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrir  f 

(Elle  marche  éperdue  sur  la  scène,  croyant  voir  l'ombre  de  Ninus.) 
Ahtmes,  fermez- vous;  fantôme  horrible,  arrête  : 
Frappe ,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  est-il  venu? 

OTÂME. 

Madame,  jen  cette  cour, 
Arzace  auprès  dn  temple  a  devancé  le  jour. 

SÉMIRAMIS. 

Cette  voix  fonnidable ,  infernale  ou  céleste , 

Qui  dans  rombre  des  nuits  pousse  un  cri  si  (Uneste , 

M'avertit  que,  le  jour  qu'Arzace  doit  venir 
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Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  àfiojr. 

OTAME. 

Au  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joie  t 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SÉM1R4M1S. 

Arzace  est  dans  naa  cour  !...  Ati  !  je  sens  qu'à  son  nom 
L'horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raison. 

OTANE. 

Perdez-en  pour  jamais  l'importune  mémoire; 
Que  de  Sémlramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fatal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 
Minus ,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trdne , 
En  vous  perdant ,  madame ,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois, 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix , 
Ces  hardis  monuments  que  l'univers  admire, 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire , 
Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 
Enfin  f  si  leur  justice  emportait  la  balance , 
Si  la  mort  de  Minus  excitait  leur  vengeance. 
D'où  vient  qu'Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroax  ? 
Assnr  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous; 
Sa  main ,  qui  prépara  le  breuvage  homicide , 
Me  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  l'intimide. 

SÉMIRAHIS. 

Mos  destins ,  nos  devoirs  étaient  trop  différents  : 
Plus  les  nceuds  sont  sacrés,  plus  les  crimes  sont  grande. 
J'étais  épouse ,  Otanc ,  et  je  suis  sans  excuse  ; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m'accuse. 
J'avais  cru  que  ces  dieux ,  justement  offensés , 
En  m'arrachant  mon  fils,  m'avaient  punie  assez  ; 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème , 
Ainsi  qu'au  monde  entier,  respectable  au  ciel  môme  : 
Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur^  mon  oreille ,  mes  yeux* 

37. 
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Je  me  traîne  à  la  tombe ,  oh  je  ne  puis  descendre  ; 

J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre, 

Je  riDToque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affreux , 

De  longs  gémissements  répondent  à  mes  vœux. 

D'un  grand  événement  je  me  vois  avertie, 

Et  peut^tre  il  est  temps  que  le  crime  s'expie. 

OTANR. 

Mais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fktal 

Soit  en  elTet  sorti  du  séjour  infernal? 

Souvent  de  ces  erreurs.notrc  âme  est  obsédée; 

De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée , 

Croit  voir  ce  qu'elle  craint;  et,  dans  l'horreur  des  noifs^ 

Voit  enfin  les  objet»  qu'elle-même  a  produits. 

SÉUIRAHlS. 

Je  l'ai  vu  :  ce  ti'est  point  une  erreur  passagère 

Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  ; 

Le  sommeil ,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs. 

N'a  point  sur  mes  esprits  répanda  ses  erreurs. 

Je  veillais ,  je  pensais  au  sort  qui  me  menaioe , 

Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Anao». 

Ce  nom  me  rassurait  :  tu  sais  quel  est  mon  oârari 

Assnr  depuis  un  temps  l'a  pénétré  d*borrear. 

Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  compKoe  : 

Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  sftpplios, 

Et  je^iéteste  en  lui  cet  avantage  affy-enx 

Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 

Je  voudrais...  mais  faut-il ,  dans  l'état  qui  iB'44)priiiio, 

Par  un- crime  nouveau  pifhir  sur  lui  mon  crime? 

Je  demandais  Anace ,  afin  de  l'opposer 

Au  complice  odieux  qui  pense  m'imposer  ; 

Je  m'occupais  d'Arzace ,  et  j'étais  moins  treublée. 

Dans  ces  moments  de  paix ,  qui  m'avaient  consolée , 

Ce  mimstre  de  mort  a  reparu  soudain , 

Tout  dégouttant  de  sang ,  et  le  glaive  à  la  main  : 

Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  eneor  l'entendre. 

Vientril  pour  me  punir?  vient-il  pour  me  défendre  9 

Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  | 

Le  ciel  à  mon  repos  a  réservé  ce  jour  : 

Cependant,  tout  en  proie  au  trouble  qui  me  tue, 

La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  âme  abattu»}  i 

Je  passe  à  tout  moment  de  l'espoir  à  l'effroi*  >  .v 
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Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi; 
Mon  trône  mi'mportune,  et  ma  gloire  i^assée 
N*est  qu*an  noa?eaa  tourment  de  ma  triste  pensée. 
J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  muiifester  ; 
Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  de  consulter 
Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone, 
D'avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône, 
-  De  montrer  une  lois ,  ent>i'ésence  du  cieî  ^ 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 
Mais  j'ai  fait  en  secret,  moins  fîère  oii  plus  hardie. 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Libye  \ 
Comme  si ,  loin  de  nous ,  le  dieu  de  l'univers 
N'eût  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déserts. 
Le  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
Â  reçu  dès  longtemps  mon  homoaage  et  ma  crainte  j 
J'ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d'encens.  , , 

Répare-t-on  le  crime ,  hélas  !  par  des pr^pts ?  j.    ;  i 

De  Memphis  aujourd'hui  j'attends  une  réponse. 

SCÈNE   Vt  '.^^^y^^>''^^^>^ï\ 

,         .  SÉMOlÀMIfi» ,  OT ANS ,  MITR ANË. 

Aux  portes  du  palais  en  secret  ëh'àAiteiiéé"''    '>'>"»<i  -i 
Un  prêtre  de  l'Egypte  arriv'é'flé^WtettlpM*'  '  ■  '    '^"•**  ^'  ''  ^  '^ 
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Tous  doU  fOB  BOOfeui  loBfre,  et  moi,  ma  liberté. 
Quand  ktScytbeiTafcicas,  réparant  leondéfiûtet, 
S'étancèreiit  rar  Doos  de  SeofS  vastes  retraites , 
Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  leurs  fers. 
Vous  seoly  portant  la  fondre  an  fond  de  lenrs  déserts , 
Brisâtes  mes  liens,  remplîtes  ma Tengeanœ. 
Je  TOUS  dois  tout;  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 
Je  ne  serai  qu'à  tous.  Mais  notre  amoor  nous  perd. 
Yotie  cœur  généreox ,  trop  simple  et  trop  ouvert, 
▲  cm  qu'en  cette  cour,  ainsi  qu'en  Totre  armée, 
SoiTi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 
Vous  ponriez  déployer,  sincère  impunément , 
La  fierté  d'un  béros  et  le  CQBor  d'un  amant. 
Vous  outragez  Assur,  tous  derez  le  connaître  ; 
Vous  nepouTez  le  p^^re  :  il  menace ,  il  est  maître; 
11  abuse  en  ces  lieux  de  son  pouvoir  &tal  ; 
11  est  inexorable...  il  est  votre  rival. 

ABZACE. 

Il  vous  aime!  qui?  lui I 

AZéiA. 

Ce  conr  sombre  et  farouche , 
Qui  hait  toute  vertu,  qu'aucun  charme  ne  touche, 
Ambitieux ,  esclave,  et  tyran  tour  à  tour, 
S'est4i  flatté  de  pUire ,  et  connalt-il  l'amour? 
Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue , 
Et  plus  près  de  ce  trOne ,  oii  je  suis  attendue , 
Il  pense,  en  m*immolant  à  ses  secrets  desseins , 
Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incertains. 
Pour  moi,  si  Ninias,  à  qui,  dès  sa  naissance,      ^ 
Ninus  m'avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance  ; 
Si  l'héritier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 
Voyait  enoor  le  jour  près  de  Sémiramis  ; 
S'il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprême , 
J'en  atteste  Tamonr,  j'en  jure  par  vous-même, 
Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 
Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 
Les  campagnes  du  Scythe,  et  ses  climats  stériles , 
Pleins  de  votre  grand  nom ,  sont  d'assez  doux  asiles  : 
Le  sein  de  ces  déserts,  où  naquit  notre  amour. 
Est  pour  moi  Babylone ,  et  deviendra  ma  cour. 
I»eut-dtrs  l'ennemi  que  cet  amour  outrage 


/ 
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A  ce  doux  chAUment  ne  borne  point  sa  rag9, 
J*at  démêlé  son  4me,  et  j'en  vois  la  noiroeùr; 
Le  crime»  ou  je  me  trompe ,  étonne  peu  son  çoeor. 
Votre  gloire  déjà  lai  fait  assez  d'oni^rage  ; 
11  TOUS  craint ,  il  tous  hait. 

AaZàCE.' 

Je  le  hais  davantage  ; 
Mais  Je  ne  le  crains  pas ,  étant  aimé  de  voqs.      ^ 
Conservez  vos  bontés,  je  brave  son  courroux. 
La  reine  entre  nous  éea^  tient  au  moins  la  balance. 
Je  me  suis  vu  d'abord  admis  en  sa  présence; 
£lle  m*a  lait  sentir,  à  ce  premier  accueil , 
Aulant  d'humanité  qu'Assur  avait  d'orgueil  ; 
Et  relevant  mon  fK>nt ,  prosterné  vers  son  trône , 
M*a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babylone. 
Je  m'entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverams  ont  adoré  les  lois; 
Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 
Que  j'en  étais  touché  1  qu'elle  était  à  mes  yeux 
Lft  mortelle ,  après  vous ,  la  plus  semblable  aux  dieux  ! 

àXÉMÂ» 

Si  la  reine  est  pour  nous,'  Assur  en  vain  menace; 
Je  ne  crains  rien. 

ARZACE. 

J'allais,  plein  d'une  noble  audace. 
Mettre  à  ses  pieds  mes  vœux  jusqu'à  vous  élevés  « 
Qui  révoltent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 
Un  prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même, 
Des  oracles  d'Ammon  portant  l'ordre  suprême. 
Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main , 
Fixe  les  yeux  sur  moi ,  les  détourne  soudam , 
Laisse  couler  des  pleurs,  interdite ,  éperdue. 
Me  regarde,  soupire ,  et  s'échappe  à  ma  vue. 
On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit, 
Que  la  terreur  Taccable,  et  qu'un  dieu  la  poursuit. 
Je  m'attendris  sur  elle  ;  et  je  ne  puis  compreudre 
Qu'après  plus  de  quinze  ans ,  soigneux  de  la  défendre , 
Le  ciel  la  persécute,  et  paraisse  outragé. 
Qtt'a-t-eUe  lait  aux  dieux?  d'où  vient  qu'ils  ont  changé? 
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On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes  i 
De  mânes  en  courroux ,  de  Teogeances  célestes, 
Sémiramis  troublée  a  semblé  quelques  jours 
Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  cours; 
Et  j*ai  tremblé  qu'Assur,  en  ces  jours  de  tristesse  ^ 
Du  palais  eflrayé  n'accablât  la  faiblesse. 
Mais  la  reine  a  paru ,  tout  s'est  calmé  soudain  ; 
Tout  a  senti  le  poids  du  ponroir  sonverain. 
Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage, 
La  reine  hait  Assur,  l'observe ,  le  ménage  : 
Ils  se  craignent  l'un  l'autre;  et,  tout  prêts  <rëelater» 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 
J'ai  vu  Sémiramis  à  son  nom  courroucée; 
La  rougeur  de  sou  front  trahissait  sa  pensée; 
Son  cœur  paraissait  pleto  <fiiii  long  ressentimeDt  t 
Mais  souvent  à  la  cour  tout  eliatige  en  un  momeiil. 
Retournez ,  et  parlez. 

AHSACB. 

J*obéls  ;  mais  j'ignore 
Si  je  puis  à  son  trône  être  introduit  «noore. 

ABéMA. 

Ma  Yoix  secondera  mes  vœux  «l  votre  espoir  ; 
Je  fais  de  vous  aimer  m»  gloire  et  mon  devoir. 
Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire , 
Que  l'Orient  vaincu  la  respecte  et  l'admire, 
Dans  mon  triomphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 
Le  monde  est  à  ses  pieds,  mais  Ârzace  est  aux  miens. 
Allez.  Assur  parait. 

ARZACE. 

Qui  ?  ce  traître  ?  A  sa  vue 
D'une  invincible  horreur  je  sens  mon  âme  émue. 

SCÈNE  II. 

ASSUR,  CÉDAR,  ARZAGË ,  AZÉMA. 

ASSUR,  â  Cédar. 

Va ,  dis-je ,  et  vols  enfin  si  les  temps  sont  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  longtemps  retenus. 

(Ccdar  aopl.) 

Quoi  I  je  le  vois  encore?  il  brave  encor  ma  haine* 
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ARZACË. 

Vous  voyez  uo  sujet  protégé  par  sâ  reine. 

ASSCR. 

Elle  a  daigné  vous  Toir  :  mais  yods  a-t-elle  appris 
De  l'orgueil  d'un  sujet  quel  est  le  digne  prix  ? 
Savez-Yousqu'Âzéma,  la  fille  de  yos  maîtres. 
Ne  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancêtres? 
Et  que  de  Ninias  épouse  en  son  berceaa... 

ARZACK. 

Je  sais  que  Ninias,  sélgneuf,  est  An  totubeau  $ 
Que  son  père  a?ec  lui  mourut  d'un  coup  funeste  : 
Il  me  suffît. 

ÀSSUR. 

Eh  bien  I  apprenez  donc  le  reste. 
Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m'est  assuré , 
Qu'entre  son  trône  et  moi  je  ne  vois  qu'un  degré; 
Que  la  reine  m'écoute ,  et  souvent  sacrifie 
À  mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s'oublie  ; 
Et  que  tous  yos  respects  ne  pourront  efTacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m*osaient  offenser. 

AR2ACE. 

Instruite  respecter  le  sang  qui  vous  fit  nattre. 

Sans  redouter  en  tous  l'autorité  d'un  maître , 

Je  sais  ce  qu'on  tous  doit ,  surtout  en  ces  clhnafs  ; 

El  je  m'en  souviendrais,  si  tous  n'en  parliez  pas. 

Vos  aïeux,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblesse. 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princesse; 

Vos  intérêts  présents,  le  soin  dte  l'avenir. 

Le  besoin  de  l'État,  tout  semble  tous  unir. 

Moi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  me  f^ut  reconnaftn^» 

J'ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 

J'aime;  et  j'ajouterais,  seigneur,  que  mon  secours 

A  vengé  ses  malheurs ,  a  défendu  ses  jours, 

A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle, 

Si  J'osais,  coomie  vous,  me  Tauter  devant  tWt. 

Je  vais  remplir  son  ordre  à  mon  zèle  commis; 

Je  n'en  reçois  que  d'elle  et  de  Sémîramis. 

L'État  peut  quelque  jour  être  en  votre  poissânee; 

Le  ciel  donne  souTent  des  rois  dans  sa  vengeanee  : 

Mais  il  TOUS  trompe  au  moins  dans  Tun  de  tos  projets. 

Si  TOUS  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 
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AS8QR. 

Tii  combles  la  mesare,  et  tu  cours  à  ta  perte. 

SCÈNE  III. 

ASSUR,  AZÉMA. 

ASSUB. 

IVtadame ,  son  audace  est  trop  longtemps  soufferte. 
Mais  puis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  nous? 

AZÉMA. 

Eu  est-il?  mais  parlez. 

ASSUR. 

Bientôt  l*Asie  entière 
Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  ; 
L'univers  nous  appelle ,  et  ?a  nous  occuper. 
Sémiramis  n'est  plus  que  Tombre  d'elle-même  ; 
Le  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême  : 
Cet  astre  si  brillant ,  si  longtemps  respecté , 
Penche  vos  son  déclin ,  sans  force 'et  sans  clarté. 
On  le  voit,  on  murmure,  et  déjà  Babylone 
Demande  à  haute  voix  un  héritier  du  trône. 
Ce  mot  en  dit  assez  ;  vous  connaissez  mes  droits  : 
Ce  n'est  point  à  Tamour  à  nous  donner  des  rois. 
Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  àme  inaccessible 
Se  fosse  une  vertu  de  paraître  insensible  ; 
Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  à  rougir. 
Si  le  sort  de  l'État  dépendait  d'un  soupir  ; 
Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  Tantre 
Doit  gouverner  mon  sort,  et  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeui  sont  les  miens ,  et  nous  les  trahissons  ; 
Nous  perdons  Tunivers,  si  nous  nous  divisons. 
Je  puis  vous  étonner;  cet  austère  langage 
Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge  : 
Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois  dont  vous  sortez, 
A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  représentez.    - 
Longtemps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur  cendre, 
Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre. 
Donnant  aux  nations  ou  des  lois,  ou  des  fers , 
Une  femme  imposa  silence  à  Funivers. 
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De  sa  grandeur  qui  tombe  afTermissezrouyrage; 

Elle  eut  Yotre  beauté,  possédez  son  courage. 

L'amour  à  vos  genoux  ne  doit  se  présenter 

Que  pour  vous  rendre  un  sceptre ,  et  non  pour  vous  Tdter. 

C'est  ma  main  qui  vous  l'offre,  et  du  moins  je  me  flatte 

Que  TOUS  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate 

La  majesté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  respecter, 

Et  le  trône  du  monde  où  tous  devez  monter. 

AZéMA. 

Reposez-Tous  sur  moi,  sans  insulter  Arzace, 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai  surtout ,  quand  il  en  sera  temps , 

Les  droits  que  m'ont  transmis  les  rois  dont  je  descends. 

Je  connais  vos  aïeux;  mais ,  après  tout,  j'ignore 

Si  parmi  ces  héros,  que  FÂssyrie  adore, 

Il  en  est  un  plus  grand ,  plus  chéri  des  humains , 

Que  ce  même  Sarmate,  objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus,  croyez-moi,  rendez  plus  de  justice. 

Pour  moi,  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'asservisse , 

C'est  à  Sémiramis  à  faire  mes  destins, 

Et  j'attendrai,  seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 

J'écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète , 

Échos  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète. 

J'ignore  si  vos  chefs ,  aux  révoltes  poussés. 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  : 

Je  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tète  altière  ;  * 

Ils  peuvent  murmurer,  mais  c'est  dans  la  poussière. 

Les  dieux ,  dit-on ,  sur  elle  ont  étendu  leur  bras 

J'ignore  son  offense ,  et  je  ne  pense  pas , 

Si  le  del  a  parlé ,  seigneur,  qu'il  vous  choisisse 

Pour  annoncer  son  ordre,  et  servir  sa  justice. 

Elle  règne ,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez. 

Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  vous  donnez  ; 

Je  ne  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême  : 

Ma  gloire  est  d'obéir  ;  obéissez  de  même. 

SCÈNE  IV. 

ASSUR,  CÉDAR. 
A880R. 

Obéir  l  ail  !  ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front , 

as 
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J*CD  ai  trop  déToré  l'insapportable  affront. 
Parle ,  as-tu  réussi?  Ces  semences  de  tiainc , 
Que  nos  soins  en  secret  cultivaient  dve«c  pé!n«y 
l>ourront-eUes  porter,  au  gré  de  ma  ftiretir, 
Les  fruits  que  j'en  attends  de  discorde  et  d'horremr  f 

céDAR. 
J*ose  espérer  i)eâucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
A  sortir  du  respect,  et  de  ce  long  sitence 
Où  le  nom ,  les  exploits ,  l'art  de  Sémiramis , 
Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  et  soumis. 
On  Teut  un  successeur  au  trône  d'Assyrie  ; 
Et  quiconque ,  seigneur,  aime  encor  ht  patrie , 
Ou  qui ,  gagné  par  moi ,  se  vante  de  Paimer, 
Dit  qu'il  nous  faut  un  maître ,  et  qu'il  feut  tons  fKmmier. 

ASStA. 

Chagrins  toujours  cuisants  !  honte  toujours  nouvelle! 

Quoi  !  ma  gloire ,  mon  rang ,  mon  destin  dépend  d'elle  ! 

Quoi  !  j'aurais  fait  mourir  et  Ninus  et  son  flts, 

Pour  ramper  le  premier  devant  Sémlmmis  I 

Pour  languir,  dans  l'éclat  d'une  itinstre  disgrftce, 

Près  du  trône  du  monde ,  à  la  seconde  place! 

La  reine  se  hornait  à  la  mort  d*un  époux  ; 

Mais  j'étendis  plus  loin  ma  Aireur  et  mes  coups  : 

Ninias ,  en  secret  privé  de  la  lumière , 

Du  trône  où  j'aspirais  m'entr^ouvrait  la  barrière , 

Quand  sa  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 

C'est  en  vain  que,  flattant  l'orgueil  de  ses  appas, 

J'avais  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 

Cet  heureux  ascendant  que  les  soins ,  la  souplesse , 

L'attention ,  le  temps ,  savent  si  bien  donner 

Sur  un  cœur  sans  dessein ,  facile  à  gouverner. 

Je  connus  mal  cette  âme  infiexible  et  profonde  ; 

Rien  ne  la  put  toucher  que  l'empire  du  monde. 

Elle  en  parut  trop  digne,  il  te  faut  avouer  : 

Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer. 

Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 

De  l'État  chancelant  les  rênes  égarées , 

Apaiser  le  murmure,  étouffar  les  complots , 

Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 

Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  «t  l'armée. 

Ce  grand  art  à'impfmr,  m^mtk  la  rcMaiaée, 
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Fut  Tart  qui  »ou$  son  joûg  enchatna  les  esprits  : 
L'univers  à  ses  pieds  demeure  eocor  surpris. 
Quedis-je?  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage > 
Fit  adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage  ; 
Et,  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer, 
Mes  amis  consternés  n*ont  su  que  Tadmirer. 

Ce  charme  se  dissipe ,  et  ce  pouvoir  chancelle  ; 
Son  génie  égaré  semble  s'éloigner  d'elle. 
Un  vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprisable. 
Que  les  Tourbes  d'Egypte  odt  rendu  vénérable. 
Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels  ; 
Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels  ; 
Elle  a  connu  la  crainte. 

ASSUK. 

Accablons  sa  faiblesse. 
Je  ne  puis  ra'élever  qu'autant  qu'elle  s'abaisse. 
De  Babylone  au  moins  j'ai  ^t  ptrler  la  voix  : 
Sémiramis  ébfin  va  céder  une  fois. 
Ce  premier  coup  porté ,  sa  nrine  est  certaine. 
Me  donner  Azéma ,  c'est  cesser  4'étrc  reine  ; 
Oser  me  refuser,  soulève  ses  États  ; 
Et  de  tous  les  côtés  le  piège  est  sous  ses  pas. 
Mais  peut-être ,  après  tout ,  quand  je  croîs  la  surprendrai 
J'ai  lassé  ma  fortune  à  ibrce  de  l'attendre. 

CÉDAR. 

Si  la  reine  vous  cède ,  et  nomme  un  héritier, 

Âssur  de  son  destin  peut-il  se  défier? 

De  vous  et  d'Azéma  l'union  désirée 

Rejoindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 

Tout  vous  porte  à  l'empire ,  et  tout  parie  pour  vous. 

ASSCR, 

Pour  Azéma  sans  doute  il  n'est  point  diantre  époux. 

Mais  pourquoi  de  si  loin  faire  venir  Arzacc? 

Elle  a  favorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  à  le  punir,  je  me  vote  retenu 

Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince ,  mais  sans  sujets,  Jiiinistre,  et  sans  puissanoe , 

Environné  d'honneurs,  et  dans  la  dépendance, 
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Tout  m'afflige ,  une  amante ,  un  jeune  audacieux  » 

Des  prêtres  consultés,  qui  font  parler  leurs  dieux, 

Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance, 

Qui  me  ménage  à  peine ,  et  qui  craint  ma  présence  I 

Nous  verrons  si  l'ingrate  avec  impunité 

Ose  pousser  à  bout  un  complice  irrité. 

(  H  veut  sortir,) 

SCÈNE  V. 

ASSUR,  OTANfi,  CÉDAR. 

OTANi;. 

Seigneur,  Sémiramis  tous  ordonne  d'attendre  ; 
Elle  veut  en  secret  vous  voir  et  vous  .entendre, 
Kt  de  cet  entretien  qu'aucun  ne  soit  témoin. 

ASSDR. 

A  ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin , 
Otane ,  et  j'attendrai  sa  volonté  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSXJR,  CÉDAR. 

ASSUR. 

Ëb  !  d*oii  peut  donc  venir  ce  changement  extrême? 
Depuis  près  de  troismois  je  lui  semble  odieux  ; 
Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux  ; 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoute; 
De  nos  froids  entretiens,  qui  lui  pèsent  sans  doute. 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 
Son  silence  souvent  répond  à  mes  discours. 
Que  veut*elle  me  dire  ?  ou  que  veutrclle  apprendre? 
Elle  avance  vers  nous;  cTest  elle.  Va  m'attendre. 

SCÈNE  VIL 

SÉMIRAMIS,  ASSUR. 

séiimAMis. 
Seigneur,  il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur 
Qui  longtemps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 
J'ai  gouverné  l'Asie ,  et  peut-être  avec  gloire  ;  ' 
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PeDl^lre  Babylcme,  honorant  ma  mémdre , 

Meltra  Sémiramis  à  côté  des  grands  rois. 

Vos  mains  de  mon  eminre  ont  soutenu  le  poids. 

Partoa  t  victorieuse ,  absolue ,  adorée , 

De  l'enceus  des  liumains  je  vivais  enivrée  ; 

Tranquille,  j'oubliai ,  sans  crainte  et  sans  ennuis , 

Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  suis. 

Des  dieux ,  dans  mon  bonheur,  j'oubliai  la  justice; 

Elle  parie,  je  cède  :  et  ce  grand  édifice , 

Que  je  crus  à  l'abrides  oulrages  du  temps. 

Veut  être  raffermi  jusqu'en  ses  fondements. 

.    ASSUR. 

Madame ,  c'est  à  vous  d'achever  votre  ouvrage, 
De  commander  au  temps ,  de  prévoir  son  outragCt 
Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux  ? 
Quand  la  terre  obéit,  que  craignez- vous  des  dieux  f 

SéMIRAMIS. 

La  cendre  de  Ninus'repose  en  cette  enceinte , 
Et  vous  me  demandez  le  sujet  de  ma  crainte  f 
Vous! 

A88CR. 

^      Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encor  si  Ninus  a  régné. 
Craint-on  après  quinze  ans  ses  mânes  en  colère  ? 
Us  se  seraient  vengés,  s'ils  avaient  pu  le  faire. 
D'un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 
Je  sois  épouvanté,  mais  c'est  de  vos  remords. 
Ah  !  ne  consultez  point  d'oracles  inutOes  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inouï  qui  parait  en  ce  jour. 
Qui  naquit  de  la  crainte ,  et  Tenfante  à  son  tour. 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n'est  point  de  prodiges; 
Us  sont  Tappàt  grossier  des  peuples  ignorants , 
L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  des  grands. 
Mais  si  quelque  intérêt  plas  noble  et  plus  solide 
Éclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide , 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang , 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ce  haut  rang... 

SéinRAMIS. 

Je  viens  vous  en  parier.  Ammon  et  Babylone 

38. 
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Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 

11  faut  qae  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix  ; 

Et  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisiaita. 

Vous  le  savez  assez ,  mon  superbe  courage 

S'était  fait  une  loi  de  régner  sans  paiiage  : 

Je  tins  sur  mon  hymen  runi?ers  en  suspens; 

Et  quand  la  Yoix  du  peuple ,  à  la  fleur  de  mes  ans , 

Cette  Toix  qu'aujourd'hui  le  ciel  même  seconde» 

Me  pressait  de  donner  des  sou?eraius  au  monde; 

Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon.  époux» 

Cet  honneur,  Je  le  sais  ,  n'appartenait  qu'à  vous: 

Vous  deviez  l'espérer,  mais  vous  pûtes  connaître 

Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître 

Je  vous  fis ,  sans  former  un  lien  si  fatal , 

Le  second  de  la  terre ,  et  non  pas  mon  égal. 

C'était  assez ,  seigneur  ;  et  j'ai  l'orgueil  de  croire 

Que  ce  rang  aurait  pu  suflire  à  votre  gloire. 

Le  ciel  me  parle  enfin  ;  j'obéis  à  sa  voix  ^ 

Écoutez  son  oracle»  et  recevez  mes  lois. 

«  Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle , 

«  Quand ,  d'un  second  hymen  allumant  le  flaAibeau , 

«  Mère  trop  malheureuse ,  épouse  trop  cruelle» 

«  Tu  calmeras  Ninus  au  fond  de  son  tombeau.  » 

C'est  ainsi  que  des  dieux  l'ordre  éternel  s'explique 

Je  connais  vos  desseins  et  votre  politique  ; 

Vous  voulez  dans  l'État  vous  former  un  parti  : 

Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 

De  vous  et  d'Azéma  mon  successeur  peut  naître  ; 

Vous  briguez  cet  hymen ,  elle  y  prétend  peut-être. 

Mais  moi ,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  siens  » 

Ensemble  confondus,  s  arment  contre  les  miens  : 

Telle  est  ma  volonté ,  constante ,  irrévocable. 

C'est  à  vous  déjuger  si  le  dieu  qui  m'accal)Ie 

A  laissé  quelqne  force  à  mes  sens  interdits, 

Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis» 

Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 

Je  vais  donner,  seigneur»  un  maître  à  Babylone. 

Mais,  soit  qu'un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous» 

Je  serai  souveraine  en  prenant  un  époux. 

Assemblez  seulement  les  princes  et  les  mages  ; 

Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages* 
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Le  ilun  de  mon  empire  el  de  ma  liberté 
Est  Pacte  le  plus  grand  de  mon  autorité  : 
Loin  de  le  prévenir,  qç'on  l'attende  tÉl  sflence. 
Le  ciel  à  ce  grand  jour  attache  sa  clémence  ; 
Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  se  calmer 
Mais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 
Croyez-moi,  les  remords,  à  vos  yeux  méprisables, 
Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupables. 
Je  TOUS  parais  timide  et  faible  ;  désormais 
Connaissez  la  faiblesse,  elle  est  dans  les  forfaits. 
Cette  crainte  n'est  pas  honteuse  au  diadème  ; 
Elle  convient  aux  rois,  et  surtout  à  vous-même  : 
Et  je  vous  apprendrai  qu*on  peut,  sans  s'avilir. 
S'abaisser  sous  les  dieux ,  les  craindre ,  et  les  servir. 

SCÈNE  VIII. 

ASSUR. 

Quels  discours  étonnants  !  quels  projets  !  qu^  langage! 
Est-ce  crainte,  artifice,  ou  faiblesse,  ou  courage.^ 
Prétend-elle ,  en  cédant ,  raffermir  ses  destins? 
Et  s'unit-elle  à  moi  pour  tromper  mes  desseins? 
A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  \ 
C'est  m'assurer  du  sien ,  que  je  dois  seul  attendre. 
Ce  que  n'ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forfaits  „ 
L'hommage  dont  jadis  je  flattai  aes  attraits , 
Mes  brigues ,  mon^dépit ,  la  crainte  de  sa  chute , 
Un  oracle  d'Egypte ,  un  songe  l'exécute  ! 
Quel  pouvoir  inoonnu  gouverne  les  humains  1 
Que  de  faibles  ressorts  font  d'illustres  destins! 
Doutons  eooor  de  tout ,  voyons  enoor  la  reine. 
Sa  résolution  me  parait  trofi  soudaine  ; 
Trop  de  soins  h  mes  yeax  paraissent  l'occuper  : 
Et  qui  change  aisément  est  faible,  ou  vent  tromper. 
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ACTE  TROISIEME. 

Le  tbé&tre  repiésente  un  cabinet  da  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 


Otane ,  qui  l'eût  cru ,  que  les  dieux  eu  colère 

Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire. 

Qu'ils  ne  m'épouvantaient  que  pour  se  désarmer  ? 

Ils  out  ouvert  Tablme ,  et  Tont  daigné  fermer  : 

C'est  la  foudre  à  la  main  qu'ils  m'ont  doni^  ma  grftce  ; 

Ils  ont  changé  mon  sort,  ils  ont  conduit  Arzace, 

Ils  veulent  mon  hymen  ;  ils  veulent  expier, 

Par  ce  lien  nouveau ,  les  crimes  du  premier. 

Non ,  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  disposent  : 

Le  mien  vole  au'devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 

Arzace,  c'en  est  iîiît,  Je  me  rends,  et  je  voi 

Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTÀNE. 

Arzace  llui? 

séifiRAms. 

Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scytlûe, 

Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie , 

Ce  héros  (sous  son  père  il  combattait  alors  ) , 

Ce  héros ,  entouré  de  captife  et  de  morts , 

BfoffHt  en  rougissant,  de  ses  mains  triomphantes , 

Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 

A  son  premier  aspect  tout  mon  cœur  étonné 

Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné  ; 

Je  n'en  pus  aflaiblir  le  charme  inconcevable , 

Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 

Assur,  qui  m'observait ,  ne  fut  que  trop  jaloux  ;    . 

Dès  lors  le  nom  d' Arzace  aigrissait  son  courroux  : 

Mais  l'image  d'Arzace  occupa  ma  pensée , 

Avant  que  de  nos  dieux  la  main  me  l'eût  tracée , 

Avant  que  cette  voix  qui  commande  à'  mon  cœur 
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Me  désign&t  Arzaoe,  et  nommât  mon  vainqaeur. 

OTANE. 

C*es^  beaucoup  abaisser  ce  superbç  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  Tbommage , 
Qui,  n*écoutant  jamais  de  iSaibles  sentiments, 
Veut  des  rois  pour  sujets ,  et  non  pas  pour  amants. 
Vous  ayez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même, 
Dont  l'empire  accroissait  votre  empire  suprême; 
Et  ?os  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouToir, 
Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 
Quoi!  de  Tamour  enfin  connaissez-vous  les  charmes? 
£t  poovest-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui  ? 

sÉMm^iiis. 
Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui  : 
Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vahicue. 
Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 
Écoutant  dans  mon  trouble  un  charme  suborneur, 
Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur  ; 
Je  crois  sentir  du  moins  de  plus  nobles  tendresses. 
Malheureuse  1  est-ce  à  moi  d'éprouver  des  faiblesses, 
De  connaître  l'amour  et  ses  fatales  lois  ? 
Otane ,  que  veux-tu  ?  je  Ais  mère  autrefois  ; 
Mes  malheureuses  mains  à  peine  cultivèrent 
Ce  fruit  d'un  triste  hymen  que  les  dieux  m'enlevèrent. 
Seule ,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m'alarmer, 
N'ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer. 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême, 
M'arrachant  à  ma  cour  et  m'évitant  moi-même , 
J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monuments , 
D'une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 
Le  repos  m'échappait;  je  sens  que  je  le  trouve; 
Je  m'étonne  en  secret  du  charme  que  j'éprouve  ; 
Arzace  me  tient  lieu  d'un  époux  et  d'un  fils , 
Et  de  tons  mes  travaux ,  et  du  monde  soumis. 
Que  je  vous  dois  d'encens,  6  poissanœ  céleste. 
Qui ,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste , 
Me  préparez  au  nosud  que  j'avais  abhorré, 
En  m'embrasant  d'un  feu  par  vous-même  inspiré  I 

OTANB. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
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Dont  Ta  frémir  Amot  à  ce  Bonvel  oatr•g^  { 
Car  enfiD  il  se  flatte ,  et  la  commune  voix 
A  fait  tomber  8ur  lui  l'honneur  de  votre  dioix  : 
Il  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre. 

SÉMiRillIS. 

Je  ne  l'ai  point  trompé ,  je  ne  veux  pas  le  eraindro. 
J'ai  su  quinze  ans  entiers ,  quel  que  fût  son  projet, 
Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 
A  son  ambition,  pour  moi  toujours  suspecte, 
Je  prescrivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  respecte. 
Je  régnais  seule  alors  :  et  si  ma  faible  main 
Mit  à  ses  vceux  hardis  ce  redoutable  frein , 
Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 
Contre  Sémiramis ,  unie  avec  Arzace? 
Oui ,  je  crois  que  Nious ,  content  de  mes  reiuords , 
Pour  presser  cet  hymen  quitte  le  sein  des  morts. 
Sa  grande  ombre  en  eilet,  déjà  trop  offensée , 
Contre  Sémiramis  Ferait  trop  courroucée  ;  « 
»  Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur, 
Sa  couronne  et  aofi  Ut  à  son  empoisonneur. 
Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  rappeUe; 
Les  oracles  d' Ammon  s'accordent  avec  elle  ; 
La  vertu  d'Oroès  ne  me  foit  plus  trembler  ; 
Pour  entendre  mes  lois  je  Tai  îmi  appeler; 
JeTattends, 

OTANB. 

Son  enédit  »  son  sacré  caractère , 
Peut  appuyer  le  eboix  que  vous  prétendes  fiiire... 

SéHfBAIIlS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœun 

OTANE* 

Il  vient. 

SCÈNE  IL 

SÉMIRAMIS ,  OROÈS. 

BéMIRAMIB.    ' 

De  ZerAastre  auguste  successeur, 
Je  vais  nommer  un  roi  ;  voue  couronnez  sa  tête  : 
Tout  est-il  préparé  pour  cet^  auguste  fête? 
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OROÈS. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  rotre  choix  ; 
Je  ftmplis  mou  devoir,  et  j'obéis  aax  rois  : 
Le  soin  de  les  juger  n*est  point  notre  partage; 
C'est  celui  des  dieux  seuls. 

sélfIR\ttIS. 

A  ce  sombre  langage 
On  dirait  qu'en  secret  tous  condamnez  mes  voeux. 

oao£:s. 
Je  ne  les  connais  pas:  puissent-ils  être  heureux! 

SÉMIRAHIS. 

Mais  TOUS  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  que  j*ai  vus  me  seraient-ils  funestes? 

Une  ombre,  un  dieu  peut-être ,  à  mes  yeux  s'est  montré; 

Dans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré. 

Quel  pouvoir  a  brisé  réternelle  barrière 

Dont  le  ciel  sépara  Tenfer  et  la  lumière? 

D'où  vient  que  les  humains,  malgré  Tarrét  du  sort 

Reviennent  à  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort? 

OftOtS. 

Du  ciel,  quand  il  le  faut ,  la  justice  suprême 
Suspend  l'ordre  étemel  établi  par  loi-mème; 
11  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois , 
Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

SÉMIRAUIS. 

Les  oracles  d'Ammoa  veulent  un  sacrifice. 
Il  se  fera,  madame. 

SéMIRAMIS. 

Étemelle  justice, 
Qui  lisez  dans  DMm  4nie  avec  des  yeux  vengeurs, 
Me  la  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs; 
De  mon  premier  hymen  oubliez  TiîtfQrtune. 
(  à  Oroès  qui  sVloigoait.) 

Revenez. 

OROèS,  revcoauU 
Je  croyais  ma  présence  importune. 

SÉMIRAHIS. 

Répondez  :  ce  matin ,  aux  pieds  de  vos  autels 
Arzace  a  présenté  des  dons  aux  immoitelsf 
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OROÈS. 

Oiû>  ces  doua  lear  sont  chera ,  Anaoe  a  sa  leur  fMte* 

SéllIRAllIS. 

Je  le  crois  y  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire. 
Puis-je  d'un  sort  heureux  me  respowr  sur  lui? 

OROèS.  _ 

Arzace  de  l'empire  est  le  plus  digne  appui  ; 

Les  dieux  l'ont  amené  ;  sa  gloire  est  leur  ouvrage. 

SÉMIRAMIS. 

J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage; 
L'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez;  qu'un  pur  encens  recommence  à  fumer. 
De  vos  mages  9  de  vous ,  que  la  présence  auguste 
Sur  l'hymen  le  plus  grand ,  sur  lé  choix  le  plus  juste, 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 
Puissent  de  cet  État  les  étemels  destins 
Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 
Allez. 

SCÈNE  ilL 

SÉMIRABilS,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

Ainsi  le  del  est  d'accord  avec  moi; 
Je  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 
Que  je  vais  l'étonner  par  le  don  d'un  empire  I 
Qu'il  est  loin  d'espérer  ce  moment  où  j'aspire! 
Qu'Assur  et  tous  les  siens  vont  être  humiliés! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot ,  la  terre  est  à  ses  pieds. 
Combien  à  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde  ! 
Je  l'épouse ,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde.         ' 
Enfin  ma  gloire  est  pure ,  et  je  puis  la  goûter. 

SCÈNE  IV. 
SÉMIRAMIS ,  OTANE ,  MITRANE  f  UN  officier  du  rALAiS, 

lOTRANE. 

Arzace  à  vos  genoux  demande  à  se  jeter  : 

Daignez  à  ses  douleurs  accorder  cette  grftce.  '^ 
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8ÉMIRAMIS. 
Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace? 
De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipé  Thorreur  : 
Qn*il  Tienue  :  il  ne  sait  pas  ce  qu*il  peut  sur  mon  cœur. 
Vous,  dont  lé  sang  s'apaise,  et  dont  la  voix  m'inspire , 
O  mânes  redoutés ,  et  tous,  dieux  de  l'empire, 
Dieux  des  Assyriens ,  de  Minus ,  de  mon  fils , 
Pour  le  faToriser  soyez  tous  réunis! 
Quel  trouble ,  en  le  voyant ,  m'a  soudain  pénétrée  ! 

SCÈNE  V. 

SÉMIR AMIS ,  ARZACE ,  AZÉMA. 

ARZ4CE. 

0  reine ,  à  tous  servir  ma  vie  est  consacrée  : 

Je  vous  devais  mon  sang;  et  quand  je  Tai  versé , 

Puisqu'il  coula  pour  vous ,  je  fus  récompensé. 

Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée; 

Mes  yeux  l'ont  vu  mourir  commandant  votre  armée; 

n  a  laissé,  madame,  à  son  malheureux  fils 

Des  exemples  frappants,  peut-être  mal  suivis. 

Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 

Des  services  d'un  père  et  de  sa  faible  gloire , 

Qu'afin  d'obtenir  grftce  à  vos  sacrés  genoux 

Pour  un  fils  téméraire,  et  coupable  envers  vous , 

Qui,  de  ses  voeux  hardis  écoutant  l'imprudence. 

Craint,  même  en  vous  servant ,^de  vous  faire  une  offense. 

SÉMIRAmS. 

Vous ,  m'offenser  ?  qui ,  vous  ?  Ah  !  ne  le  craignez  pas. 

ARZàCE. 

Vous  donnez  votre  main,  vous  donnez  vos  États. 
Sur  ces  grands  intérêts ,  sur  ce  choix  que  vous  faites , 
Mon  cœur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  Iç  silence ,  et  le  front  prosterné , 
Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Maisd'Assur  haatementle  triomphe  s'apprête; 
D'un  pas  audacieux  fl  marche  à  sa  conquête; 
Le  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang  : 
Poisse-t-il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 
Mais  enfin  je  me  sens  Pâme  trop  élevée 

Pour  adorer  là  la  main  que  j'ai  bravée, 

30 


468  SËMIRAMià. 

Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 
SoufTrez  que  loin  de  lui ,  malgré  moi  Ibin  de  vous , 
Je  retourne  aux  climats  où  ]e  tous  ai  serTîe. 
J'y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie , 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter... 

SÉMIRAMIS. 

Ah!  que  m'aye2*Tous  dit?  vous,  fbir!  tous ,  me  quitter! 
Vous  pourriez  craindre  Assur .' 

ÀRZACE. 

Non  :  ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère. 
Peut-être  ave»>veus  su  mes  désirs  orgueilleux  : 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 
Je  tremble. 

sàuitLkHtn. 
Espérez  tout  :  Je  vous  ferai  connaître 
Qu'Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  mattre: 

ARZilCE. 

£h  bien  !  je  l'avouerai ,  mes  yen  avec  horreur 
De  votre  époux  en  lui  verraient  le  successeur. 
Mais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hyménée , 
Verra-t-on  à  ses  lois  Azéma  destinée? 
Pardonnez  à  l'excès  de  ma  présomption  ; 
Ne  redoutez- vous  point  sa  sourde  ambition  ? 
Jadis  à  Niniàs  Azéma  fut  auie  ; 
C'est  dans  le  même  sang  qu'Assur  puisa  la  vfe; 
Je  ne  suis  qu'un  sujet ,  mais  f  ose  contre  lui... 

séMiRAiiis. 
Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appoL 
Je  sais  vos  sentiments  ;  votre  àme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis ,  et  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  édairés  ; 
Je  vous  en  fkis  Parbitre  ;  et  vous  les  soutiendtez. 
D' Assur  et  d'Azéma  je  romps  l'intelligeûce  ; 
J'ai  prévu  les  dangers  d'une  telle  alliance, 
Je  sais  tous  ses  projets ,  ils  seront  oonfiMidos. 

AfeZACB. 

Ah  !  puisque  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  entefldus, 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  flme#.. 

AZÉMA  arrire  tree  précipitaiioii. 
Reine,  j'ose  à  vos  pieds... 
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8ÉMIRAMIS,  relevant  Azcma. 

Rassurez-Tous ,  madame  :    ^ 
Quel  que  soit  mon  éfiout ,  je  vous  garde  en  ees  Hmix 
Un  sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  à  mon  fils,  vous  m*êtes  toujours  ebère; 
Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez-Tous  l'un  et  l'autre  arec  oeux  que  ma  voix 
A  nommés  pour  témoins  de  mon  auguste  choix. 

(à  Arzace.) 

Que  l'appui  de  l'État  se  range  auprès  du  trône. 

SCÈNE    VI. 

Le  cabinet  où  était  Sémiramis  fait  place  à  un  grand  salun  ma* 
gnifiquement  orné*  Plusieurs  officiers ,  avec  les  marques  de 
leurs  dignités,  sont  sur -de?  gradins.  Un  trôoo  est  placé  au 
milieu  du  salon.  Les  satrapes  sont  auprès  du  trône.  Le  grand 
prêtre  entre  avec  les  mages.  Il  se  placo^  debout  entre  Assur  et 
Arzace.  La  reine  est  au  milieu ,  avec  Àzéma  et  ses  femmes.  Des 
gardes  occupent  le  fond  du  salon. 

OftOèt. 

Princes ,  mages ,  guerriers ,  soutiens  de  Bi^ykme  f 
Par  l'ordre  de  la  reine  êb  ces  lieux  raMemliiés , 
Les  décrets  de  nos  dieux  «ons  seront  révélés  : 
Ils  veillent  sur  l'empire  ;  et  voici  la  jonmée 
Qu'à  de  grands  changements  ils  avatant  destinée. 
Quel  que  soit  le  mtmarqae  et  quel  qne  soit  l'époni 
Que  la  reine  ait  choisi  pour  réiev^r  aur  noua» 
C'est  À  nous  d'obéir...  J'apporte  au  nom  des  mage»   * 
Ce  que  je  dois  aux  rois ,  des  vanx  et  ries  faommagns , 
Des  souhaits  pour  leur  gloire ,  et  iurkoot  pour  l'Eut. 
Puissent  ces  Jours  nouveaux  de  grandeur  et  d'édat 
N'être  jamais  elMngés  en  des  Jours  de  téuèims» 
Ni  ces  chants  d'allégresse  en  des  pleintes  fonklwei  I 

Aiéiu. 
Pontife,  et  vous,  seigneur,  on  n  nommer  on  voi  : 
Ce  grand  choix ,  tel  qu'il  soit ,  piwt  n'ofiisflser  i|Ui  moi. 
Mais  je  naquis  suiette ,  et  je  le  suis  enoora  ; 
Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'imuore  ; 
Et,  sans  oser  prévoir  un  sinistre  avenir, 
Je  donne  à  ses  sujets  l'exemple  d'obéir. 
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ÀttUR.  0 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  quoi  que  le  ciel  décide. 
Que  le  bienile  l'Etat  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  tous  par  ce  trOne,  et  par  Sémiramis, 
lyètre  à  ce  choix  auguste  sTeuglément  soumis  » 
D'obéir  sans  murmure  au  gré  de  sa  jnstioe* 

ÀBZACE. 

Je  le  jure;  et  ce  bras  armé  pour  son  service, 
Ce  cœur  à  qui  sa  voix  cominande  après  les  dieux , 
Ce  sang  dans  les  combats  répandu  sous  ses  yeux , 
Sont  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  elle. 

OROès* 

De  la  reine  et  des  dieux  J'attends  les  volontés. 

SéMIRAMIS. 

Il  suffit  y  prenez  place  ;  et  vous ,  peuple ,  écoutez. 

(  Elle  s*a88ied  sar  le  trône  ;  Azéma,  Aasur,  le  graod-prèCret 
Arzace,  prennent  leurs  places  ;  elle  coutlnae  ]  : 
Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée. 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée , 
Dans  cette  même  main  qu'on  usage  jaloux 
Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  époux  ; 
Si  j'ai ,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance , 
De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense , 
Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir, 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir. 
Pour  obéir  aux  dieux ,  dont  l'ordre  irrévocable 
Flécliit  ce  cœur  altler,  si  longtemps  indomptable. 
Us  m'ont  6té  mon  fils  :  puissent-ils  m'en  donner 
Qui,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner. 
Marchait  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage , 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvrage  I 
J'ai  pu  choisir,  sans  doute ,  entre  des  souverains; 
Mais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  confins , 
Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires  : 
Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères , 
Et  mes  premiers  siyets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même ,  ou  par  eux 
Bélus  naquit  sujet  ;  tfil  eut  le  diadème , 
Il  le  dut  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  lui-même. 
J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 
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Maîtresse  d'un  .État  plus  vaste  que  les  siens , 
J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  Taurorc, 
Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 
Tout  ce  qu'il  entreprit ,  je  le  sus  acbever. 
Ce  qui  fonde  un  Ëtat  le  peut  seul  conserver. 
Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  empire. 
Digne  de  tels  sujets ,  et ,  si  j'ose  le  dire , 
Digue  de  cette  main  qui  va  le  couronner, 
El  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'ai  consulté  les  lois ,  les  maîtres  du  tonnerre , 
L'intérêt  de  l'ÉUt,  l'intéràt  de  la  terre  : 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nonunant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous  ; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race. 
Ce  héros,  cet  épou  x  j  ce  monarque  est  Arzace. 

(  Elle  dcaceod  du  trône,  et  tout  le  moode  se  lève.) 

AZÉIU. 

àrzacel  6  perfidie! 

ASSUR. 

O  vengeance  I  ô  ftircurs  ! 

ARZACE,  à  Azéma. 

Ah!  croyez... 

OROès. 

Juste  ciel ,  écartez  ces  horreurs  ! 
SÉMlRAVlSy  avancaut  sur  la  scène,  s'adreasant  aux  mages. 
Vous,  qui  sanctifiez  de  si  pures  tendresses. 
Venez  sur  les  autels  garantir  nos  promesses  ; 
Ninus  et  Ninias  vous  sont  rendus  en  lui. 

(  Le  tonnerre  gronde,  et  le  tombeau  partit  s*ébriiiler.  ) 
Ciel!  qu'est-ce  que  j'entends? 

OROÈS. 

Dieu  !  soyez  notre  appui. 

SÉM1RAHI8. 

Le  ciel  tonne  sur  nous  :  est-ce  faveur  ou  haine? 
Grâce,  dieux  tout-puissants!  qu'Arzace  me  l'obtienne! 
Quels  funèbres  accents  redoublent  mes  terreurs  I 
La  tombe  s'est  ouverte  :  il  parait...  Ciel  !  je  meurs... 

(  L'ombre  de  Ninus  sort  de  son  tombeau.  ) 
ASSUR. 

L'ombre  de  Ninus  même?  ô  dieux!  est-il  possible? 

ARZACE. 

Ëh  bien  !  qu'ordonnes-tu  ?  parle-nous,  dieu  terrible  ! 
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4860». 

Parle.   . 

stenrAns. 
Veux-tti  me  perdre?  ou  yeux-ta  panloniierP 
C'est  ton  sceptre  et  ton  Ut  qoe  je  viens  de  donner; 
Juge  si  ce  héros  est  digne  de  ta  place.  . 
Prononce;  j*y  consens. 

l'ombre,  à  Arzaee. 

Tn  régneras,  Anaee; 
Mais  il  est  des  forfaits  que  ta  dois  expier. 
Dans  ma  tombe ,  à  ma  cendre  M  Aiut  sacrifier. 
Sers  et  mon  fils  et  moi  ;  souTiens-toi  de  ton  pèrs  ; 
Écoute  le  pontife. 

ARZACE. 

Ombre  que  je  révère , 
Demi-dien  dont  l'esprit  anime  ces  climats , 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m*étonne  pas. 
Oui ,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie.' 

(  L'ombre  retourne  de  »oa  estrade  à  la  porte  du  tomheau.) 

11  s'éloigne  »  il  nous  fuit  I 

SteRAMIS. 

Ombre  de  mon  époux , 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrasse  tes  genoux» 
Que  mes  regrets... 

l'OHBRB,  à  la  porte  du  tombeau. 

Arrête  »  et  respecte  ma  cendre  ; 
Quand  II  en  sera  temps ,  je  t'y  ferai  descendre. 

(Le  spectre  rentre,  et  le  mausolée  se  referme.) 

ASSUA.  * 

Quel  horrible  prodige! 

SÉMlBAMIft. 

O  peuples,  suivez-moi  ; 
Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  effroi. 
Les  mânes  de  Minus  ne  sont  point  implacables; 
S'ils  protégeât  Arzaoe,  ils  me  sont  favorables  : 
C'est  le  ciel  qui  m'Inspire,  et  qui  vous  donne  un  roi  ; 
Venez  tous  l'implorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 


ACTE  IV,-SOfeHE  I.  «tt 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  le  vestibule  du  temple. 

SCÈNE  PRËMIÈBE. 

âRZàCE,  azéma. 

ABZACB. 

N'irritez  point  mes  maux ,  ils  m'accablent  assez. 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez  : 
Des  prodiges  sans  nombre  étonnent  la  nature. 
Le  del  m'a  tout  ravi  ;  je  tous  perds. 

Ah  !  parjure  !   . 
Va,  cesse  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  ta  oouronne, 
Les  morts  qui  t'ont  parlé,  ton  coeur  qui  m'abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi, 
Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève;  rends  Ninus  à  ton  crime  propice; 
Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  : 
Frappe,  ingrat! 

AHZACR. 

C'en  est  trop  :  mon  cœur  désespéré 
Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  préparé.. 
Vous  voyez  trop ,  cruelle ,  à  ma  douleur  profonde, 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
Ces  victoires ,  ce  nom ,  dont  j'étais  si  jaloux , 
Vous  en  étiez  l'objet  ;  j'avais  tout  fait  pour  vous  ; 
£t  mon  ambition ,  au  comble  parvenue, 
Jusqu'à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sémiramis  m'est  chère;  oui,  je  dois  l'avouer, 
Votre  bouche  avec  mol  conspire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  tutélaire 
Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  lé  mystère. 
C'est  avec  cette  ardeur,  et  ces  vœux  épurés , 
Que  pent-étre  les  dieux  veulent  être  adorés* 
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Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu'a  fiiit  la  reine 
Juges  du  précipice  où  ce  dioix  nous  entraîne  ; 
Apprenez  tout  mon  sort. 

AZÉUA. 

7e  le  sais. 

▲HZACE. 

Apprenez 
Que  l'empire  ni  tous  ne  me  sont  destinés. 
Ce  fils  qu'il  iaut  servir,  ce  fils  de  Ninus  même. 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême... 

AZÉMA. 

Eh  bien? 

AhZACE. 

Ce  Ninias ,  qui ,  presque  en  son  berceau  ^ 
De  Thymen  avec  tous  alluma  le  flambeau , 
Qui  naquit  à  la  fois  mon  rirai  et  mon  maître... 

AZÉHA. 

NiDias! 

AEZACE. 

11  respire,  il  vient,  il  va  paraître. 

ÀIÉMk. 

Ninias,  juste  del!  £h  quoi!  Sémiramis... 

AHZACE. 

Jusqu'à  ce  jour  trompée,  elle  a  pleuré  son  fils. 

^      AZÉHA.   . 

Nmias  est  vivant  ! 

ARZACE. 

C*cst  un  secret  encore 
Renfermé  dans  le  temple,  et  que  la  reine  ignore. 

AZÉHA. 

Mais  Ninus  te  couronne ,  et  sa  veuve  est  à  toi. 

ARZACE. 

Mais  son  fils  est  à  vous;  mais  son  fils  est  mon  roi; 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste! 

1  AZÉMA. 

L'amour  parle,  il  suffit  :  que  m'importe  le  reste .' 
Ses  ordres  plus  cei-tains  n'ont  point  d'obscurité; 
Voilà  mon  seul  oracle,  il  doit  élre  écouté. 
Ninias  esit  vivant  !  Eli  bien  !  qu'il  reparaisse; 
Que  sa  mère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse^ 
Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau. 
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Kejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  bercean; 
Qae  Ninias ,  mon  roi ,  ton  rival ,  et  ton  maître  » 
Ait  poar  moi  tout  Tamour  que  tu  me  dois  peut-être  ; 
Viens  voir  tont  cet  amonr  devant  toi  confondu  ; 
Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  m'est  dû. 
Où  donc  est  Ninias?  qnel  secret,  quel  mystère 
Le  dérobe  à  ma  vue ,  et  le  cache  à  sa  mère  ? 
Qu'il  revienne ,  en  un  mot  ;  lui ,  ni  Sémiramis , 
Ni  ces  mânes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis. 
Ni  le  renversement  de  toute  la  nature , 
Ne  pourront  de  mon  &me  arracher  un  parjure. 
Arzace ,  c'est  à  toi  de  te  bien  consulter  ; 
Vois  si  ton  cœur  m'égale ,  et  s'il  m'ose  imiter. 
Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  l'enfer  en  furie, 
Que  l'ombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  eiqpie? 
Cruel ,  si  tu  trahis  un  si  sacré  lien. 
Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 
Je  vois  de  tes  destins  le  fatal  interprète , 
Pour  te  dicter  leurs  lois ,  sortir  de  sa  retraite  : 
Le  malheuroux  amour  dont  tu  trahis^  la  foi 
N'est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 
Va  recevoir  l'arrêt  dont  Ninus  nous  menace  ; 
Ton  sort  dépend  des  dieux,  le  mien  dépend  d'Arxace. 

(Elle  sort.) 
ARZÀCE. 

Arzace  est  à  tous  seule.  Ah  !  cruelle ,  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  etde  félicités  ! 

Quels  étonnante  destins  l'un  à  l'autre  contraires  !... 

SCÈNE  IL 

ARZACE,  OROÈS,  suin  des  MAGES. 
OROÈS,  à  Arzace. 

Venez ,  retû-ons-nous  vers  ces  lieux  solitaires  ; 

Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dû  vous  pénétrer  :       * 

A  de  plus  grands  assauts  fl  faut  vous  préparer. 

(  aux  mages.  ) 

Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère  ; 
Prenez  ce  fer  sacré ,  cette  lettre. 

(  Les  nsagei  Tont  chercher  ce  que  le  grand  prèhre  demaiwic.  ) 

Arzace. 

0  mon  père  1 
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Tirez-moi  de  l'aMmé  ofe  met  pas  loiit  plo&gte^ 
Levez  le  voile  aflheiit  dont  mes  yeox  aont  ebargéi! 

OR0È8. 

Le  voile  va  tomber,  mon  fils  ;  et  voici  l'heure 
Où  y  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure  » 
Ninus  attend  de  vous  ^  pour  apaiser  ses  cris. 
L'offrande  réservée  à  ses  mftnes  trahis. 

ARKACR. 

Quel  ordre?  quelle  offrande?  et  qu'est-ce  qii'ii  désire? 

Qui?  moi,  venger  Ninus,  et Ninias  respire  1 

Qu'il  vienne,  il  est  mon  roi ,  mon  bras  va  le  servir. 

OROÊS. 

Son  père  a  commandé;  ne  sachez  qu'obéir. 

Dans  une  heure,  à  sa  tombe ,  ^rzaœ,  il  faut  vous  rendre ^ 

(  Il  donne  le  diadème  •(  i'ëpée  à  Nitiits.  ) 
Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre  « 
Ceint  dn  même  bandeau  que  son  ft'Oitt  a  porté , 
Et  qne  vous-même  ici  vous  m'avez  présenter 

AAZÂeBi 

Du  bandeau  de  Nions! 

eioÈs. 

Ses  mânes  le  commandent  : 
C'est  dans  est  appareil»  c'est  ainsi  qu'ils  attendent 
Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  ofîert  par  vous. 
Ne  songez' qu'à  frapper,  qu'à  servir  leur  courroux  : 
La  victime  y  sera  ;  c'est  assea  vous  instruire, 
Reposez-vous  sur  eux  do  soin  de  la  oondmre. 

ARZACB. 

S'il  demande  mon  sang,  disposez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlez  point ,  seigneur,  de  Ninias  ; 
Vous  ne  me  dites  point  comment  ion  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème? 

OROÈS. 

Sa  femme!  vous  !  la  reine  !  ô  ciel  !  Sémiramls  \ 
Eh  bien  !  voici  l'instant  que  je  vous  ai  promis. 
Connaissez  vos  destins,  et  cette  femme  impfe. 

A11Z4CE. 

Grands  dieux  ! 

oaote. 

De  son  époux  elle  a  tranclié  la  vie* 

ARZACE. 

Elle!  la  reine! 
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OROÈ». 

AMur,  Popprobre  de  son  nom, 
Le  détestable  Assar  a  donné  le  poison. 

AtlZACE,  après  Un  pea  de  lilenoe.- 
Ce  crime  dans  Assnr  n'a  rien  qui  me«irprenne  : 
Mais  croirai-je  en  effet  qu'une  épouse,  une  nitié, 
L'amour  des  nations ,  l'honneur  des  souverains» 
D'un  attentat  si  ooir  ait  pu  souiller  ses  mains? 
A-t-on  tant  de  vertus  après  an  si  grand  erkne? 

OROiS. 

Ce  doute,  cher  Arzace ,  est  d'un  ceeur  magnaokHo; 
Mais  ce  n'est  phis  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Chaque  instant  de  ce  jour  tsi  fait  pour  révéler 
Les  effrayants  secrets  dont  frémit  la  nature  : 
Elle  TOUS  parie  ici,  tous  sentez  son  murmure  » 
Votre  cœur,  malgré  tous  ,  gémit  épouvanté. 
Ne  soyez  plus  surpris  si  Minus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  ToMes  impies  : 
II  vient  briser  des  nénida  tisaos  par  les  furies  ; 
Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis  ; 
Des  horreurs  de  l'Inceste  il  vient  sauver  son  iiis  ; 
11  parle,  il  vous  attend;  Mnus  est  votre  père; 
Vous  êtes  Minias;  la  reine  est  votre  mère. 

ARSÂOfi. 

De  tous  ces  coups  morteto  en  on  moment  frappé  , 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 
Moi,  son  fils?  moi? 

onoàs. 
Vous-même  :  en  doutez-vous  eucore  ? 
Apprenez  que  Mnus ,  à  sa  dei'nière  aurore , 
Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  cours. 
Et,  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours , 
Qu'il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie , 
Vous  arracha  mourant  à  cette  cour  impie. 
Assur,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouïs, 
Pour  épouser  la  mère,  empoisonna  le  fils. 
Il  crut  que,  de  ses  rois  exterminant  la  race, 
Le  trône  était  ouvert  à  sa  perfide  audace; 
Et  lort>que  le  palais  déplorait  votre  mort , 
Le  fidèle  Pbradate  eut  soin  de  votre  sort. 
Ces  végétanx  puissants  qu'en  Perse  on  voit  éclore, 
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Biciifaito  nés  dans  ses  champs  de  l'astre  qu*elle  adore  ^ 
I^ar  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés, 
Firent  sortir  la  mort  de  yos  flancs  déchirés; 
De  son  fils  qu'il  perdit  il  tous  donna  la  place; 
Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d'Arzace  : 
Il  attendait  le  jour  d*un  henreux  changement. 
Dieu  y  qui  juge  les  rois,  en  ordonne  autrement. 
La  vérité  terrible  est  du  ciel  descendue , 
Et  du  sein  des  tombeaux  la  vengeance  est  venue. 

ARZACE. 

Dieu,  maître  des  destins ,  sais-je  assez  éprouvé  ? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avez  sauvé. 
£h  bien  !  Sémiramis  !...  Oui ,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  l'ignominie. 
Ma  mère...  6  dell  Ninns!  ah!  quel  aveu  cruel! 
Mais  si  le  traître  Assnr  était  seul  criminel , 
S'il  se  pouvait...  * 

OROès ,  prenant  la  lettre  et  la  loi  donnant. 
Voici  ces  sacrés  caractères , 
Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères  ; 
Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  : 
Douterez-vous  encor  ? 

ARZ4CB. 

Que  ne  le  puis-je ,  6  dieux  t 
Donnez,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte , 
Donnez. 

(11  lit.) 
«  Ninus  mourant ,  au  fidèle  Phradate. 
•I  Je  meurs  empoisonné  ;  prenez  soin  de  mon  fils; 
n  Arrachez  M inias  à  des  bras  ennemis  : 
«  Ma  criminelle  épouse...  » 

OROÈS. 

En  fliut-fl davantage? 
C'est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point;  l'approche  de  la  mort 
Glaça  sa  faible  main  qui  t'açait  votre  sort. 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste  ; 
Usez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  Aineste. 
II  suffit,  Ninus  parle ,  il  arme  votre  bras , 
De  sa  tombe  à  son  trône  U  va  guider  vos  pas; 
Il  veut  do  sang. 
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ARZACE ,  après  avoir  lu. 

0  jour  trop  fécond  en  mirâfcles! 
Enfer,  qui  m'as  parlé,  tes  funestes  oracles 
Sont  pins  obscurs  encore  à  mon  esprit  troàUé 
Que  le  sein  de  la  tombe  où  je  snis  appelé. 
Au  sacrificateur  on  cache  la  victime  ; 
Je  tremble  sur  le  choix. 

OROÈS. 

Tremblez ,  mais  sur  le  crime. 
Allez;  dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé. 
Le  dél  vous  conduira  conune  il  tous  a  parlé. 
Ne  tous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire  ; 
Des  étemels  décrets  sacré  dépositaire , 
Marqué  du  sceau  des  dieux ,  séparé  des  humains , 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  destins. 
Mortel ,  faible  instrument  des  dieux  de  vos  ancêtres. 
Vous  n'avez  pas  le  droit  d*mterfoger  vos  maîtres. 
A  la  mort  échappé ,  malheureux  Ninias , 
Adorez,  rendez  grâce,  et  ne  murmurez  pas. 

SCÈNE  III. 

ARZAG£ .  MITRANE. 

ARZACE. 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible? 
Sémiramis  ma  mère  !  6  ciel  !  est-il  possible .' 

MrrRANEy  arrirant. 
Babylone,  seigneur,  en  ce  commun  effroi , 
JSe  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
Kt  répoux  de  la  reine ,  et  mon  auguste  maître. 
Sémiramis  vous  cherche ,  elle  vient  sur  mes  pas  ; 
Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point  :  un  désespoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés ,  et  vous  ferme  la  bouche  ; 
Vous  pâlissez  d'eCTroi ,  tout  votre  corps  frémit. 
Qu'est-ce  qui  s*est  passé?  qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit  ? 

ARZACE. 

Fuyons  vers  Azéma. 

■ITRAME. 

Quel  étonnant  langage  l 

«rOtTAIRK»  VBÉATRE.  ^ 
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Seigneur,  est-ce  bien  tous?  faites-vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  reîiie ,  à  ses  feux ,  à  sou  choix, 
A  ee  cœur  qui  pour  tous  dédaigne  tant  de  rois  ? 
Son  espérance  en  vous  est-elle  confondue? 

▲AZACE. 

Dieu  !  cfest  Sémiramis  qui  se  montre  à  ma  Tue  ! 

O  tombe  de  Ninus!  6  séjour  des  enfers  ! 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  vos  goufifres  ouverts. 

&GÈNË  lY. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTANE. 
,    StfnUIAMIS. 

On  n'attend  plus  que  Toui;  veuez,  maître  du  monde  : 

Son  sort,  conme  le  mien,  sur  mon  hymen  se  fondç. 

Je  vois  avec  tranport  ce  si^ie  révéré , 

Qu'a  mis  sur  votre  front  an  pontife  inspiré; 

Ce  sacré  diadème ,  assuré  témoignage 

Que  l'enfer  et  le  del  confirment  mon  suffrage. 

Tout  le  parti  d'Assur,  ffappé  d'un  saint  respect, 

Tombe  à  la  voix  des  dieux ,  et  tremble  à  mon  aspect  : 

Ninus  veut  une  offirande ,  il  en  est  plus  propice  ; 

Pour  bâter  mon  bonheur,  h&tez  ce  sacrifice. 

Tous  les  cœurs  sont  à  nous  ;  tout  le  peuple  applaudit. 

Vous  régnez ,  je  vous  aime  ;  Assur  en  vain  frémit. 

▲AZACE,  hors  de  lui. 

Assur  !  allons...  il  faut  dans  le  sang  du  perfide... 
Dans  cet  infiime  sang  lavons  son  parricide  ; 
A^ons  venger  Niuus.. . 

SélORAlIlS. 

*  Qu'entends-je?  juste  ciel  ! 

Minus  ! 

ARZACE ,  d'un  air  égaré. 

Vous  m'avez  dit  que  son  bras  criminel 

(  reveoaDt  à  lui.  ) 

Avait...  queFinsolent  s'arme  centre  sa  reine. 
Eh  1  n'est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine? 

SÉMIRAMIS. 

Commencez  la  engeance  en  recevant  ma  foi. 

AFZMSFr» 

Mon  pèrel 
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stoRAms. 
Ah  !  quels  regards  yos  yeux  lancent  sur  moi  ! 
Arzace ,  est-ce  donc  là  ce  cœur  soumis  et  tendre 
Qu'en  TOUS  donnant  ma  main  j*ai  cru  devoir  attendre  ? 
Je  ne  m'étonne  point  qne  ce  prodige  alTrenx , 
Que  les  morts,  déchaînés  du  s^our  ténébreax, 
De  la  terroir  en  vous  laissent  encor  la  trace  ; 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arjeace. 
Ah  I  ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 
Sur  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître , 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus,  et  son  ombre  en  cour^nx. 
Arzace ,  mon  appui ,  mon  secours ,  mon  époux  ; 
Cher  prince... 

ARZACE ,  se  détournant. 

Cfenest  trop  :  le  crime  m'environne... 
Arrêtez. 

SÉMIRAHIS. 

A  quel  trouble ,  hélas  !  il  S^abandonpe , 
Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler! 

ARZACE. 

Sémiramis... 

stoRAHis. 

£hbien? 

ARZACE. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Fuyez-moi  pour  jamais ,  ou  m'arrachez  la  vie. 

SÉMIRANIS. 

Quels  transports  !  Quels  discours  !  Qui  ?  moi  !  que  je  vous  fuie^ 

Éclaircissez  ce  trouble  insupportable ,  affreux , 

Qui  passe  dans  mon  âme ,  et  fait  deux  malheureux. 

Les  traits  du  désespoir  sont  sur  votre  visage  ; 

De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage; 

Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d'effroi 

Que  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  moi. 

Je  tremble  en  vous  offrant  ce  sacré  diadème  ; 

Ma  bouche  en  frémissant  prononce  :  n  Je  vous  aime  ;  » 

D'un  pouvoir  inconnu  l'invincible  ascendant 

M'entraîne  ici  vers  vous,  m'en  repousse  à  Tbistant , 

Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 
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If  de  one  horreur  affreuse  à  ramov  le  plus  teodra. 

Baissez-moi* 


Cniel!iioo,taiieleTeax  pas. 
Mon  eœnr  soiTra  too  eœor,  mes  pas  soÎTnMl  tes  pas. 
Qnel  est  dooc  ce  Uilet  que  tes  jeox  pleins  d'ahmies 
Lisent  avec  horrear,  et  tnanpeot  de  leurs  larmes  ? 
Cootient'il  les  raisons  de  tes  refus  afiiren? 

Oui. 

SâUBAUS. 

Donne. 

ÂRZ4CE.     ' 

Ab  !  je  ne  pois...  osez-Yous? 
sénRAHis.    • 

Je  le  veuz. 

AKZAGE. 

Laissez-moi  cet  écrit  horrible  et  nécessaire.. 

8éllIRÀlIl& 

D*oùle  tiens-tu? 

ABZACB. 

Des  dieux. 

SéHRAHIS. 

Qui  récrivit? 

ARZACE. 

Mon  père. 

SÉHIRjUUS* 

Que  me  dis-tu  ? 

ARZACE. 

Tremblez  ! 

8ÉMIRAHI8. 

Donne  :  apprends-moi  mon  sori, 

ARZAGE. 

Cessez...  à  chaque  mot  vous  trouyeriez  la  mort. 

SÉMIRAHIS. 

N'importe  ;  éclaircissez  ce  doute  qui  m*accable; 
Ne  me  résistez  plus,  ou  je  vous  crois  coupable. 

ARZACE. 

Dieux ,  qui  conduisez  tout ,  c'est  vous  qui  m'y  forcez! 

SÉMmAJllS ,  prenant  le  billet. 

Pour  la  dernière  fois ,  Arzace ,  obéissez. 
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AR7.ACË. 

Eh  bien  I  que  ce  billet  soit  donc  le  seul  supplice 
Qu'à  son  crime;  grand  dieu ,  réserve  ta  justice  ! 

(Sémiramis  lit.) 

Vous  allez  trop  savoir,  c'en  est  fait. 

SÉMIBAMIS,  àOtaoe. 

Qu'ai-je  lu  ? 
Soutiens-moi ,  je  me  meurs. 

ARZACE. 

Hélas!  tout  est  connu.  * 

sélflRAHlS,  rcTeoaotà  elle,  après  ud  Iod^  silence. 

EIi  bien  1  ne  tarde  plus ,  remplis  ta  destinée  ; 
Punis  cette  coupable  et  cette  infortunée  ; 
Étouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  feux. 
La  nature  trompée  est  horrible  à  tous  deux. 
Venge  tous  mes  forfaits  ;  venge  la  mort  d'un  père  ; 
Reoonnais-mo! ,  mon  fils  ;  frappe»  et  punis  ta  mère. 

ARZACE. 

Que  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  flanc 
De  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang  ! 
Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère , 
Et  qui  porte  d'un  fils  le  sacré  caractère  1 

SÉMIRAMIS ,  se  jetant  à  genoux.' 

Ah  !  je  ftis  sans  pitié;  sois  barbare  à  ton  tour; 

Sois  le  fils  de  Ninus  en  m'arrachant  le  jour  : 

Frappe.  Mais  quoi  !  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larmes  I 

O  Ninias!  A  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes!-.. 

Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois , 

De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ARZACE. 

Ah  !  je  suis  votre  fils  ;  et  ce  n'est  pas  à  vous , 
Quoi  que  vous  ayez  fait,  d'embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore,  il  vous  aime,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects ,  et  l'amour  la  plus  pure. 
C'est  un  nouveau  sujet ,  plus  cher  et  plus  soumis  ; 
Le  ciel  est  apaisé,  puisqu'il  vous  rend  un  fils  : 
Livrez  l'inflime  Assur  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SÉMIRAMIS. 

Reçois,  pour  te  venger,  mon  sceptre  et  ma  couronne  ; 

40. 
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Je  les  ai  trop  souillés. 

ARZÀCE. 

Je  Teux  tout  ignorer; 
Je  veux,  avec  TAsie,  encor  vous  admirer. 

SéllIRAMIS. 

Non  ;  mon  crime  est  trop  grand. 

ARZACE. 

Le  repentir  TefTace. 

SÉMIRAMIS. 

Ninas  t'a  commandé  de  régner  en  Ina  place  ; 
Crains  ses  mftnes  vengeurs. 

ARZACE. 

Ils  seront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  et  des  larmes  d'un  fils. 
Otane ,  au  nom  des  dieux ,  ayez  soin  de  ma  mère , 
Et  cacliez ,  comme  moi ,  cet  horrible  mystère. 


ACTE  GINQUIÈMK 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

OTAICE. 

Songez  qu'un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 

Cet  effi^yable  hymen,  dont  je  vous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste. 

En  vous  rendant  un  fils,  vous  arrache  à  l'inceste. 

Des  oracles  d'Âmmon  les  ordres  absolus , . 

Les  infernales  voix,  les  mânes  de  Ninus, 

Vous  disaient  que  le  jour  d'un  nouvel  hyménée 

Finirait  les  horreurs  de  votre  destinée  ; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu'il  dût  être  accompli. 

L'hymen  s'est  préparé,  votre  sort  est  rempli; 

Ninias  vous  révère.  Un  secret  sacrifice 

Va  contenter  des  dieux  la  facile  justice  : 

Ce- jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SéMlRAMIS. 

Ah  !  le  bonheur,  Otane ,  est-il  fait  pour  mon  cœur  f 


ACTE  Y,  SCfeNE  I.  A7i 

Mon  fils  s'est  attendri;  je  me  flatte ,  j'espère 
Qu'en  ces  premiers  moments  la  douleur  d'une  mère 
Parle  plus  hautement  à  ses  sens  oppressé» 
Que  le  sang  de  Ninus,  et  mes  crimes  passés. 
Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  et  plus  sévère , 
Il  ne  se  souYiendra  que  du  meurtre  d'en  père. 

OTARE. 

Que  craignez-Toiis  d'oa  fils?  quel  noir  pressentiment! 

SÉHlSAaiS.  ^ 

La  crainte  suit  le  crime ,  et  c'est  son  chAtiment. 
Le  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  passe  ? 
N'a-t-on  rien  attenté?  sait-on  quel  est  Arzace ? 

OTANB. 

Non  ;  ce  secret  terrible  est  de  tous  ignoré , 

De  Tombre  de  Ninus  l'oracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Comment  servir  son  fils?  pourquoi  venger  sa  cendre? 

On  Tignore ,  on  se  tait.  On  attend  ces  moments 

Où  y  fermé  sans  réserve  an  reste  des  vivants , 

Ce  lien  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels  ;  vos  soldats  sont  en  armes. 

Azéma ,  pftie ,  errante ,  et  la  mort  dans  les  yeux , 

Veille  autour  du  tombeau ,  lève  les  mains  aux  cieux. 

Ninias  est  au  temple ,  et  d'une  âme  éperdue 

Se  prépare  à  frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé 

Rassemble  les  débris  d'un  parti  dissipé  :, 

Je  ne  sais  quels  projets  11  peut  former  encore. 

SéHIftAMIS. 

Ah  !  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre  ; 
Qu' Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis  : 
Otane,  allez  livrer  le  coupable  à  mon  fils. 
Mon  fils  apaisera  réterneUe  justice , 
En  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  ; 
Qu'il  meure;  qu' Azéma ,  rendue  à  Ninias, 
Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 
Tu  vois  ce  cœur,  Ninus ,  il  doit  te  satisfaire  ; 
Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 
Ah!  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités? 
Que  tout  rend  la  terreur  à  mes  sens  agités! 
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SCÈNE   II. 
SÉMIRAMIS ,  âZÉMA. 

AZÉMA. 

Madame ,  pardonnez  si ,  sans  être  appelée. 

De  mortelles  frayeurs  trop  justement  troublée ,  ' 

Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 

SélUHAHIS. 

Ah  !  princesse ,  parlez ,  que  me  demandea-yous? 

AZÉMK. 

D'arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace, 
De  prévenir  le  crime,  et  de  sauver  Arzace. 

SéMlRAHIS. 

Arzace?  lui!  quel  crime? 

AZéMA. 

11  devient  votre  époux  ; 
n  me  trahit,  n'imi)orte  I  il  doit  vivre  pour  vous. 

SÉMmAMIS. 

Lui ,  mon  époux  ?  grands  dieux  I 

AZéKA. 

Quoi!  l'bymeii  qui  vous  lie... 

SÉMmAMIS. 

Cet  hymen  est  aflreux ,  abominable,  impie, 
^zace?  il  est...  Parlez;  je  frissonne;  achevez  ; 
Quels  dangers...  hfttez-vons. . . 

AZélA. 

Madame ,  vous  savez 
Que  peut-6tre  au  moment  que  ma  voix  vous  implore,,, 

SéMIRAHlS. 

Kh  bien? 

AZéMA. 

Ce  demi-dieu ,  que  je  redoute  encore. 
D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  consacré. 
J'ignore  quels  forfaits  il  faut  qu'Arzace  expie. 

SÉUmAHIS. 

Quels  forfaits?  justes  dieux  ! 

AZÉUA. 

Cet  Assur,  cet  impie. 
Va  violer  la  tombe  où  nul  n'est  introduit. 
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SÉilRAHIS. 

Qui?  lui! 

AZÉHA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit, 
Des  souterrains  secrets ,  où  sa  fureur  liabile 
A  tout  événement  se  creusait  un  asile , 
Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ; 
11  vient  braver  les  morts,  il  vient  braver  les  dieux  : 
D'une  main  sacrilège,  aux  forfaits  enhardie, 
Do  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

SÉMIRAHIS. 

0  ciel  !  qui  vous  Ta  dit  ?  comment?  par  quel  détour? 

AZÉHA. 

Fiez-vous  à  mon  cœur^  éclairé  par  l'amour. 

J'ai  vu  du  traître  Assurla  haine  envenimée, 

Sa  fiiction  tremblante  et  par  lui  ranimée. 

Ses  amis  rassemblés,  qu'a  séduits  sa  fureur. 

De  ses  desseins  secrets  j'ai  démêlé  l'horreur; 

J'ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles; 

Je  l'ai  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 

Il  ne  commet  qu'à  loi  ce  meurtre  détesté; 

Il  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 

Sûr  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n'osera  paraître. 

Que  l'accès  en  est  même  interdit  au  grand  prêtre, 

11 7  vole  :  et  le  bruit  par  ses  soins  se  répand 

Qu'Arzace  est  la  victime,  et  que  la  mort  l'attend  ; 

Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure* 

On  parle  an  peuple,  aux  grands;  on  s'assemble ,  on  murmure* 

Je  crains  Ninus,  Assnr,  et  le  ciel  en  courroux. 

8ÉHIBAMI8. 

Eh  bien!  chère  Azéma,  ce  ciel  parie  par  vous  : 
11  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à  faire. 
On  peut  s'en  reposer  sur  le  cœur  d'une  mère. 
Ma  fille,  nos  destins  à  la  fois  sont  remplis; 
Défendez  votre  époux ,  je  vais  sauver  mon  fils. 

AZÉMA. 

Ciell 

SiKIRAMlS. 

Prêté  à  l'épouser,  les  dieux  m'ont  éclairée; 
Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée  : 
Mais  les  moments  sont  chers.  Laissez-moi  dans  ces  lieux; 
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Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux , 
Que  les  chefs  de  l'État  viennent  ici  se  rendre. 
(Azéma  paue  daos  le  vestibule  du  temple;  Sëmiramis,  de  rautr.* 
c6tét  s^avance  vers  le  maosolée.) 

Ombre  de  mon  époux ,  je  vais  vengier  ta  cendre. 
Yoid  rinstant  fatal  où  ta  voix  m'a  promis 
Qne  l'accès  de  ta  tombe  allait  m'être  permis  : 
J'obéirai;  mes  mains,  qui  guidaient  des  armées  » 
Pour  secourir  mon  fils  à  ta  voix  sont  armées. 
Venez,  gardes  du  trône,  accourez  à  ma  voix; 
D'Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  : 
Arzace  est  votre  roi;  vous  n'avez  plus  de  reine; 
Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 
Soyez  ses  défenseurs,  ainsi  que  ses  sujets. 
Allez. 

(Les  gardes  se  rangent  au  fond  de  la  scène.) 
Dieux  tout-puissants,  secondez  mes  projets! 
(Elle  entre  dans  le  tombeau.) 

SCÈNE  III. 

AZÉMA,  reveoaDt  de  ïm  porte  du  teiB|ile  «ir  le  dertot  de  la 


Que  méditait  la  reine?  et  quel  dessein  l'anime  ? 
A-t-elle  enoor  le  temps  de  prévenir  le  crimç? 
O  prodige,  6  destin ,  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Moment  cher  et  terrible  !  Arzace,  Ninias  ! 
Arbitres  des  humains ,  puissances  que  f  adore , 
Me  l'tvez-vmis  rendu  pour  le  ravir  encore? 

SCÈNE  IV. 

AZÉMA,  ARZACE  oo  MMIAS. 

akAha. 

Ah  !  cher  prince ,  arrâtes.  Ninias ,  est-ce  vous? 
Vous,  le  fils  de  Nions,  mon  maître  et  mon  époux i^ 

IflNUS. 

Ah  !  vons  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
Je  sois  do  saog  des  dieux ,  et  je  frémis  d'en  être. 
Écartez  ces  horreors  qai  m'ont  eovlioooé,  ^ 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné» 
Encouragez  ce  bras  prêt  è  veoger  on  pèra. 
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ÀZÉMA. 

Gardez-Yous  de  remplir  cet  affreux  ministère. 

NINIÀS.  ' 

Je  dois  un  sacrifice ,  il  le  faut ,  j'obéis. 

AZÉHA. 

Non ,  Ninus  ne  veut  pas  qu'on  immole  son  fHs. 

NINIAS. 

Comment? 

AZÉMA. 

Vous  n'irez  point  dans  ce  lieu  redoutable; 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  piège  inéTitable. 

KINIAS. 

Qui  peut  me  retenir?  et  qoA  pest  B^^eOrayer? 

AZÉMA. 

C'est  Yous  que  dans  ta  tombe  «m  va  sacrifier; 
Assur,  rindigne  Assur  a  d'iiB  pas  aaeiâéce 
Violé  du  tombeau  le  diftn  privilège  : 

Il  vous  attend. 

KtiiiAa* 
Grancls  dieux  1  tout  est  donc  édairci  l 
Mon  cœur  est  rasauré,  la  victîme  est  ici; 
Mon  père ,  empoiaoué  par  ce  monstre  perfide, 
Demande  à  baute  voix  le  sang  du  parricide. 
Instruit  par  le  g^smA  prâtie,  et  conduit  par  le  ciel  » 
ParNinus  même  amàé  contre  le-^iaûnél, 
Je  n'aurai  qu'à  frapper  2a  victime  funeste 
Qu'amène  à  mon  cowroox  la  justice  céleste. 
Je  vois  trop  4|ue  ma  main ,  dans  ce  fatal  moment , 
D'un  pouvoir  invfiiGihle  est  l'aveugla  instrument. 
Les  dieux  seuls  ont  tout  fait,  et  mon  toe  étonnée 
S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  destinée. 
Je  vois  que,  malgré  noua,  tous  nos  pas  sont  marqués; 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  tr6oe  ont  semé  les  Hûradea  : 
J'obéis  sans  rien  craindre,  et  j'en  crois  les  oracles. 

AZÉMA. 

Tout  ce  qu'ont  fait  les  dieux  ne  m'apprend  qu'à  frémir; 
Us  ont  aimé  Ninus ,  ils  l'ont  laissé  périr. 

NINIAS. 

Ils  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce  murmure. 

AZÉMA. 

Ils  choisissent  souvent  une  victime  pure; 


«6D  SÉMIRAMIS. 

Le  sang  de  rUinocenoe  a  coulé  soos  leora  coups. 

NUfUS. 

Puisqu'ils  nous  ont  unis,  ils  combatlent  pour  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père. 
Ils  me  rendent  un  trdne»  une  épouse,  une  mère; 
Et,  couvert  à  voa  yeux  du  sang  du  criminel. 
Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  Tautel. 
J*obéis,  c'est  assez;  le  de!  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZÉMA. 

Dieux ,  Teillez  sur  ses  pas  dans  ce  toDibeaQ  fuoestei 
Que  voulez- vous?  quel  sang  doit  aujourd'hui  couler? 
Impénétrables  dieux ,  vous  me  faites  trembler. 
Je  crains  Assur,  je  crains  cette  main  sanguinaire; 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  da  père. 
Abîmes  redoutés ,  dont  Ninns  est  sord , 
Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  eqglouli 
Porte  au  sein  des  enlërs  la  ftareur  qui  le  pKSse  ! 
Cieax ,  tonnez  !  deux ,  lancez  la  foudre  rengeresse  ! 
O  son  père!  6  Ninus!  i{wAt  tu  n'as  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 
Niuus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres! 
N'enteuds-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres? 
Dût  ce  sacré  tombeau ,  profané  par  mes  pas , 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas, 
J'y  descendrai ,  j'y  vole...  Ah  !  quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflanuné  le  dd  et  font  trenubler  la  terre! 
Je  crains.  J'espère...  fl  vient 

SCÈNE  VL 

NIKIAS,  «ne  épëe  saogUiite  à  la  maio;  AZÉMA» 

NINIAS. 

Cid!  Oùsuls-je? 

ÀZâiA. 

Ahiscignciilr, 
Vous  êtes  teint  de  sang ,  pâle ,  glacé  d'horreur. 
^  MlNl4S,d'uD  ftir  égaré. 

Vous  me  voyez  couvert  du  sang  du  parridde.^  . , 
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Au  food  de  ce  tombeaa  mon  père  était  mon  guide; 

J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument , 

Plein  de  respect,  d'horrenr,  et  de  saisissement  ; 

11  marchait  devant  moi  :  j'ai  reconnu  la  place 

Que  son  ombre  en  courroux  marquait  à  mon  audace. 

Auprès  d'une  colonne ,  et  loin  de  la  clarté 

Qui  suffisait  à  peine  à  ce  lieu  redouté , 

J'ai  TU  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide; 

J'ai  cru  le  voir  trembler  :  tout  coupable  est  timide. 

l'ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  ; 

Et  d'un  bras  tout  sanglant  ^  qu'animait  ma  fureur, 

Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière, 

Vers  les  lieux  d'où  partait  cette  iàible  lumière  : 

Mais ,  je  tous  l'avouerai ,  ses  sanglots  redoublés , 

Ses  cris  plaintifs  et  sourds ,  et  mal  articulés  » 

Les  dieux  qu'il  invoquait,  et  le  repentir  même 

Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême  ; 

La  sainteté  du  lien ,  la  pitié,  dont  la  vi^x , 

Alors  qu'on  est  vengé,  fait  entendre  ses  lois  ; 

Un  sentiment  confus ,  qui  même  m'épouvante , 

M'ont  fait  alNuidonner  la  victime  sanglante. 

Azéma,  quel  est  donc  ce  trouble,  cet  effroi, 

Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi  ? 

Mon  ccBur  est  pur,  6  dieux!  mes  nsains  sont  innocentes  : 

D'un  sang  proscrit  par  vous  vous  lés  voyez  fumantes. 

Quoi  !  j'ai  servi  le  del ,  et  je  sens  des  remords! 

AZéMX, 

Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible,  allons  vers  votre  mère; 
Cahnez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
£t  puisque  Assor  n^est  plos.^ 

SCÈNE  VIL 

NimAS,  AZÉMA,  ASSUtl. 

(^AMUr  parait  dans  Peafoncement  avec  Otane  et  les  gardes  de  b 

reine.) 

kXÊstx, 

Ci«l  !  Assur  à  mes  yeux  t 

NIKIAS. 

Aisur? 

«1 


4n  SEMlRAMfS. 

AXÉMk. 

Accounx  ton,  miiitotrat  de  nos  diaax; 
Ministres  de  nos  rois ,  défisndez  votre  maître. 

SCÈNE  YIII. 

LE  GRAND  PRÊTRE  OROÈS»  LES  MAGES  ET  LE  PEUPLE»  JNINIAS, 
AZÉMA,  ASSUR  aéMraé»MlTRAN£,  OTANli:. 

OTAIIE. 

Il  n'en  est  pas  besoin;  fn  fait  saisir  le  tratt^e, 
Lorsque  dans  ee  Hea  saint  fl  idlait  pénétrer  : 
La  reine  l'ordonna ,  Je  viens  Tons  le  fiTNr. 

rnioAs. 
Qa'ai-Je  fait?  et  qnelle  est  la  fietime fmmeiée? 

ORéis. 
Le  del  est  satisfliit;  la  teageanee  est  comblée. 

(en  montrant  Aner.) 

Peuples ,  de  votre  roi  voilà  Tempoisonnear. 

(en  montrant  Ntnlas.) 

Peuples ,  de  votre  roi  voflà  le  soccesMor. 

Je  viens  vous  rannonoer,  je  viens  le  recoonaitre  : 

Revoyez  Ninias,  et  servez  votre  maître. 

ASsim. 
Toi,NlaiasP 

onoès. 

Loioméoie  :  un  dieu  qui  Ta  ooodHÎI 

Le  sauva  de  ta  rage ,  et  ce  dien  te  poursuit. 


Toi ,  de  SémlnmÉi  ta  nças  la  MJflSBDoe? 


Oui  ;  mais  pour  te  punir  j'ai  reçu  sa  puiasasee» 
Allez»  délivrez-moi  de  ce  monstre  inhumain  : 
11  ne  méritait  pas  de  tomber  aous  ma  main. 
Qu*il  meure  dans  l'opprobre  »  et  non  de  mon  épée  ; 
Et  qu'on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 
(  Séwîrwii  panit  ««pied  da  tombia ,  meiinuile;!»  aufe^ 

à  cette  poricAft  relère.) 
ASSOR. 

Va  :  mon  plus  grand  supplice  est  de  te  voir  mon  roi  ; 

(  «percevant  Sfaiiramia.  ) 

Mais  Je  te  laisse  encor  plus  malheureux  que  moi« 
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Regarde  ce  tombeau;  contemple  ton  ouvràgie. 

NINIÀ8. 

Quelle  victimei,  ô  ciel!  a  donc  frappé  ma  rage? 
Ah!  fayez,  cher  époux! 

MrrRANB. 

Qu'avez-vous  fait? 
OROÈBy  se  mettaDt  entre  le  tombeau  etNinias. 

Sortez; 
Venez  purifier  tos  bras  ensanglaiités; 
Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funeste  » 
Cet  aTeugle  instrument  de  la  fureur  céleste. 
IIINIA8,  coarant  vers  SémiMunis. 
Ah  !  cruels ,  laissez^noi  le  plonger  dans  mon  cœur . 
OROàs  f  tandis  qa^on  désarme  Ninias. 

Gardez  de  le  lalaser  à  sa  propre  fureur. 

SÉMmAHlS.,  qu'on  fait  avancer»  etqu*on  place  sur  un  fauteuil. 

Viens  me  Tenger,  mon  fils  :  un  monstre  sanguinaire , 
Un  trattre ,  an  sacrilège ,  assassine  ta  mère. 


O  jour  de  la  terreur  !  6  crimes  inoois  ! 
Ce  sacrilège  affreux ,  ce  monstre ,  est  Totre  fils. 
An  sein  qui  m'a  nourri  cette  main  s'est  plongée; 
Je  TOUS  suis  dans  la  tombe,  et  vous  sereï  Tengée. 

sÉnRAns. 
Hélas  !  j'y  descendis  pour  défendre  tes  jours. 
Ta  malheureuse  mère  allait  à  ton  secours... 
J'ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m'était  due. 

NINIAS. 

Ah  !  c^est  le  dernier  trait  à  mon  Âme  éperdue. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras , 
Ces  dieux  qui  m'égarîdent.. 

SÉHIRAMIS. 

Mon  fils,  n'achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout ,  si ,  pour  grftce  dernière , 
Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(  11  se  jette  à  genoux.) 

Viens ,  je  te  le  demande,  an  nom  du  même  sang 
Qui  fa  donné  la  vie ,  et  qui  sort  de  mon  flanc. 
Ton  cœur  n'a  pas  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira ,  j'étais  plus  criminelle  : 


mNlAS.  i 
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J'en  suis  assez  panie.  11  est  donc  des  rorfaits 
Que  le  courroux  des  dfeux  ne  pardonne  jamais  I 
Ninias ,  Azéma ,  que  votre  liymen  efface 
L'opprobre  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race  ; 
D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 
Donnez-moi  votre  main  ;  vivez ,  régnez  heureux  : 
Cet  espoir  me  console ,  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  ob  mon  âme  est  en  proie. 
Je  la  sens...  elle  vient...  Songe  à  Sémiramis , 
Ne  hais  point  sa  mémoire  !  O  mon  fils ,  mon  cher  fils— 
C*en  est  foit 

OROÈS. 

La  luntière  à  ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Minias ,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Par  ce  terrible  exemple  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand ,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois,  tremblez  sur  le  trône ,  el  eniignei  leur  justice! 
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ROME  SAUVEE, 

ou 

CATILINA. 


AVERTISSEMENT  '. 

Cette  pièce,  ainsi  que  la  Mort  de  César  ^  est  d*un  genre  par- 
ticaller,  le  plos  difficile  de  tons  peut-être,  mais  aussi  le  plus 
utile.  Dans  ces  pièces,  ce  n*est  nia  un  seul  personnage  ni  h 
une  famille  qu*on  slntéresse,  c*est  à  un  grand  événement  bis- 
torique.  Elles  ne  produisent  point  ces  émotions  vives  que  le 
spectacle  des  passions  tendres  peut  seul  exciter.  L'intérêt  de  cu- 
riosité ,  qu'on  éprouve  à  suivre  une  intrigue ,  est  une  ressource 
qui  leur  manque.  L'effet  des  situations  extraordinaires,  ou  des 
coups  de  théâtre ,  y  peut  difticilement  être  employé.  Ce  qui 
attache  dans  ces  pièces ,  c'est  le  developpement.de  grands  ca- 
ractères placés  dans  des  situations  fortes ,  le  plaisir  d'entendro 
de  grandes  idées  exprimées  dans  de  beaux  vers ,  et  avec  un  style 
auquel  l'état  des  personnages  à  qui  on  les  prête  permet  de 
donner  de  la  pompe  et  de  l'énergie ,  sans  s*écarter  de  la  vrai- 
semblance ;  c'est  le  plaisir  d'être  témoin ,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
révolution  qui  fait  époque  dans  l'histoire ,  d'en  voir  sous  se^ 
yeux  mouvoir  tous  les  ressorts.  Elles  ont  surtout  l'avantage  pré- 
cieux de  donner  à  l'âme  de  Télévation  et  de  la  force  :  en  sor- 
tant de  ces  pièces ,  on  se  trouve  plus  disposé  à  une  action  de  cou- 
rage, plus  éloigné  de  ramper  devant  un  homme  accrédité,  ou 
de  plier  devant  le  pouvoir  injuste  et  aI)Solu.  Elles  sont  plus 
difticiles  à  faire  :  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  grand  talent  pour 
la  poésie  dramatique,  il  faut  y  Joindre  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire,  une  tête  faite  pour  combiner  des  idées  de 
politique,  dé  morale  et  de  philosophie.  Elles  sont  aussi  plus  dif- 
liciles  à  jouer  :  daus  les  autres  pièces,  pourvu  que  les  princi- 
paux personnages  soient  bien  remplis ,  on  peut  être  indulgent 
pour  le  reste  ;  mais  on  ne  voit  pas  sans  dégoût  un  Caton ,  un 
Clodius  même,  dire  d'une  manière  gauche  des  vers  qu'il  a  l'air  d({ 
ne  pas  entendre.  D'ailleurs,  un  acteur  qui  a  éprouvé  dee  passions, 
qui  a  l'âme  sensible,  sentira  toutes  les  nuances  de  la  passion  daus 
un  rôle  d'amant,  de  père  ou  d'ami;  mais' comment  un  acteur  qui 

^  Cet  divertissement  est  des  éditeurs  de  Kehl. 
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ii*a  point  reça  une  édocatioD  soignée ,  qui  ne  s^est  point  oo* 
cupé  des  grands  0bJ«U  qui  Ont  animé  les  personnages  qu'il  va 
représenter ,  troQTera-t-il  ie  ton ,  l'action ,  les  accents ,  qui  con- 
viennent à  Cicéron  et  à  César? 

A&me  sauvée  fat  représentée  à  Paris  sur  on  théâtre  partica- 
Ker '.  Voltaire  y  joua  le  rôle  de  Cicéron.  Jamais ,  dans  aucun 
rôle,  aucun  acteur  n'a  porté  si  loin  Pillusion  :  on  croyait  voir 
le  consuL  Ce  n'étaient  pas  des  vers  récités  de  mémoire  qu'on 
entendait,  mais  un  discours  sortant  de  l'âme  de  Torateur.  Ceux 
qui  ont  assisté  à  ce  spectacle,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  se  sou- 
viennent encore  du  moment  où  l'auteur  de  Rome  sauvée  s'é- 
criait : 

Romains, J'atane la  gloire,  et  ne>venx  point  m'en  taire, 

avec  une  vérité  si  frappante ,  qu'on  ne  savait  si  œ  noUe  aveu 
venait  d'échapper  à  l'âme  de  Cicéron  ou  à  celle  de  Voltaire. 

Avant  lui ,  la  Mort  de  Pompée  était  le  seul  modèle  des  pièces  de 
ce  genre  qu'il  y  eût  dans  notre  langue,  on  peut  dire  môme  dans 
aucune  langue.  Ce  n'est  pas  que  le  Jules  César  de  Shakspeare , 
ses  pièces  tirées  de  V Histoire  d'Angleterre,  ainsi  que  quelques 
tragédies  espagnoles,  ne  soient  des  drames  liistoiiqiies;  mais  de 
telles  pièces ,  où  il  n'y  a  ni  unité  ni  raison ,  où  tous  les  tons 
sont  mêlés ,  où  l'histoire  est  conservée  Jusqu'à  la  minutie,  et  les 
mœurs  altérées  Jusqu'au  ridicule,  de  telles  pièoes  ne  peuvent 
plus  être  comptées  parmi  les  prodnctloos  des  arts  que  comme 
des  monuments  du  génie  brut  de  leurs  auteurs ,  et  de  la  barlwrie 
des  siècles  qui  les  ont  produites. 


PRÉFACE  *. 

Deux  motifs  ont  fait  choisir  ce  sid^  de  tragédie ,  qui  parait 
impraticable ,  et  peu  fait  pour  les  mœurs,  pour, les  usages ,  la 
manière  de  penser ,  et  le  théâtre  de  Paris. 

On  a  voulu  essayer  encore  une  fois,  par  une  tragédie  sani 
déclaration  d'amour ,  de  détruire  les  reproches  que  toute  FEu- 
rope. savante  fait  à  la  France,  de  ne  souffrir  guère  an  théâtre 
que  les  intrigues  galantes;  et  on  a  eu  surtout  pour  objet  de 
faire  connaître  Cicéron  aux  Jeunes  personnes  qui  fréquentent 
les  spectacles. 

Les  grandeurs  passées  des  Romains  tiennent  encore  toute  la 

*  Le  8  jain  i7W> ,  et  nbes  la  ducbease  du  Maille ,  à  Sceaux ,  le  n  Jnln 
de  la  même  année.  Voltaire  était  en  Prutse  quand  sa  tragédie*  fut 
représentée  pour  la  première  fois  sur  le  rhéatre-Fraoçais ,  le  af  fé- 
vrier ITM. 

•Cette  préface  est  de  Voltaire. 
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terre  attentite,  et  Italie  moderne  met  une  partie  de  sa  gloire  à 
décoayrir  quelques  ruines  de  l'ancienne.  On  montre  arec  respect  la 
maison  que  Cicéron  occupa.  Son  nomest  dans  toutes  les  l)ouches , 
ses  écrits  dans  toutes  les  mains.  Ceux  qui  ignorent  dans  leur  patrie 
quel  chef  était  à  la  télé  de  ses  tribunaux  il  y  a  cinquante  ans ,  sa- 
vent en  quel  temps  Cicéron  était  à  la  télé  de  Rome.  Plus  le  der- 
nier siècle  de  la  république  romaine  a  été  bien  connu  de  nous, 
plus  ce  grand  homme  a  été  admiré.  Vos  nations  modernes , 
trop  tard  civilisées,  ont  eu  longtemps  de  lui  des  idées  vagues 
ou  fausses.  Ses  ouvrages  servaient  k  notre  éducation  ;  mais  on 
ne  savait  pas  Jusqu'à  quel  point  sa  personne  était  respectable. 
L'auteur  était  superiiciellement  connu  ;  le  consul  était  presque 
ignpré.  Les  lumières  que  nous  avons  acquises  nous  ont  appris 
à  ne  lui  comparer  aucun  des  hommes  qui  se  sont  mêlés  du  gou- 
vernement, et  qui  ont  prétendu  à  l'éloquence. 

Il  semble  que  Cicéron  aurait  été  tout  ce  qu'il  aurait  voulu 
être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  d'Issus,  où  Alexandre 
avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  bien  vraisemblable  que  s'il  s'était 
donné  tout  entier  à  la  guerre  ,  à  cette  profession  qui  demande 
un  sens  droit  et  une  extrême  vigilance,  il  eût  été  au  rang  des 
plus  illustres  capitaines  de  son  siècle;  mais  comme  César  n'eût 
été  que  le  second  des  orateurs ,  Cicéron  n'eût  été  que  le  second 
des  généraux.  Il  préféra  à  toute  autre  gloire  celte  d'être  le  père 
de  la  maîtresse  du  monde  :  et  quel  prodigieux  mérite  ne  fallait- 
il  pas  à  un  simple  chevalier  d'Arpinum ,  pour  percer  la  foule 
de  tant  de  grands  hommes ,  pour  parvenir  sans  intrigue  à  la 
première  place  de  l'univers ,  malgré  l'envie  de  tant  de  prati- 
ciens qui  régnaient  à  Rome! 

Ce  qui  étonne  surtout,  c'est  que,  dans  les  tumultes  et  les 
orages  de  sa  vie,  cet  homme,  toujours  chargé  des  affaires  de 
l'Ëtat  et  de  celles  des  particuliers,  trouvât  encore  du  temps  pour 
être  instruit  à  fond  de  toutes  les  sectes  des  Grecs,  et  qu'il  fût  le  plus 
grand  philosophe  des  Romains ,  aussi  bien  que  le  plus  éloquent. 
Y  a-t-il  dans  l'Europe  beaucoup  de  ministres,  de  magistrats, 
d'avocats  même  un  peu  employés,  qui  puissent,  je  ne  dis  pas 
expliquer  les  admirables  découvertes  de  Wevi^ton  et  les  idées 
de  Lelbnitz ,  comme  Cicéron  rendait  compte  des  principes  de  Ze- 
non ,  de  Platon ,  et  d'Épicure ,  mais  qui  puissent  répondre  à 
une  question  profonde  de  philosophie? 

Ce  que  peu  de  personnes  savent,  c'est  que  dcéron  était  encore 
un  des  premiers  poètes  d'un  siècle  où  la  belle  poésie  commençait 
à  naître.  II  balançait  la  réputation  de  Lucrèce.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  beau  que  ces  vers  qui  nous  sont  restés  de  son  poëme 
sur  Mari  us ,  et  qui  font  tant  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  ? 

«SicJovis  altlsonl  subito  plnnatasatelles, 
«  Arboris  e  tranco ,  serpentls  saiicla  morsa , 


498  PRÉFACE. 

«  Ipsa  feris  siibigit  traosflgens  oogulbns  anguem 
«  SenilaiiiaiDni ,  et  varia  grarlter  cervice  mlcantem. 
•<  Quem  se  Intorquentem  lanlans  rostroque  cruentanst 
w  Jam  satlflta  animam  »  Jam  duros  ulta  dolores , 
•<  Abjlcit  effiantem ,  et  laceratum  affligit  in  undas, 
«  Seque  obttu  a  solis  niUdos  convertit  ad  ortus.  » 

Je  suit  de  plas  eo  plus  persuadé  que  notre  langue  est  impuis- 
sante à  rendre  l'harmonieuse  énergie  des  vers  latins  comme  des 
vers  grecs  ;  mais  foseral  donner  une  légère  esquisse  de  oe  petit 
tableau ,  peint  par  le  grand  homme  que  J*ai  osé  faire  parier 
dans  Rome  sauvée,  et  dont  J'ai  imité  en  quelques  endroits  les 
CatiUnaires. 

Tel  on  volt  cet  oUeao  qai  porte  le  tonnerre. 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre  ; 
ils'envole;  U  entraîne  an  séjoar  azuré 
L'ennemi  tortueni  dont  II  est  entouré. 
Le  sang  tombe  des  airs.  H  déchire ,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 
U  le  perce ,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs  ; 
Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 
Le  monstre  en  expirant  se  débat,  se  replie; 
Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 
Et  l'aigle  tout  san^nt,  fier ,  et  victorieux. 
Le  rejette  en  (ureur,  et  plane  au  haut  des  deux. 

Pour  peu  qu'on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût,  on  apercevra 
dans  la  faiblesse  de  cette  copie  la  force  du  pinceau  de  l'original. 
Pourquoi  donc  Cicéron  passe-t-il  pour  un  mauvais  poète?  Parée 
qu'il  a  plu  à  Juvénal  de  le  dire ,  parce  qu'on  loi  a  imputé  on 
vers  ridicule  : 

«I  O  fortonatam  natam ,  me  consulé ,  Romam  !  » 

C'est  un  vers  si  mauvais,  que  le  traducteur ,  qui  a  voulu  en 
exprimer  les  défauts  en  français,  n'a  pu  même  y  réussir. 

o  Rome  fortunée* 
Sous  mon  consulat  née  ! 

ne  rend  pas,  à  beaucoup  près ,  Je  ridicule  du  vers  latin. 

Je  demande  s'il  est  possible  que  l'auteur  du  beau  morceau 
de  poésie  que  Je  viens  de  citer  ait  fait  un  vers  si  impertinent?  11 
y  a  des  sottises  qu'un  homme  de  génie  et  de  sens  ne  j[>eut  Jamtiis 
dire.  Je  m'imagine  que  le  préjugé ,  qui  n'accorde  presque  Jamais 
deux  genres  à  un  seul  homme,  lit  croire  Cicéron  incapable  de 
la  poésie  quand  il  y  eut  renoncé.  Quelque  mauvais  plaisant, 
quelque  ennemi  de  la  gloire  de  ce  grand  homme ,  imagina  ce  vers 
ridicule,  et  l'attribua  à  l'orateur,  au  philosophe,  au  père  dti 
Rome.  Juvénal,  dans  le  siècle  suivant,  adopta  ce  bruit  popu- 
laire ,  et  le  lit  passer  à  la  postérité  dans  ses  déclamations  satiri- 
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qaes  ;  et  f  ose  croire  qae  beaaooap  de  répatatloiis  bonnes  ou  mau  • 
vnises  se  sont  ainsi  établies. 
On  impute ,  par  exemple ,  au  P.  Malebranche  ces  deux  vcry  *■ 

Il  fait  en  ce  beau  Jour  le  pins  beau  temps  du  inonde , 
Pour  aller  à  «^.heyal  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

On  prétend  qu'il  les  fit  pour  montrer  qu'un  philosophe  peut , 
quand  il  le  veut,  être  po€te.  Quel  homme  de  bon  sens  croira 
que  le  P.  Malebranche  ait  fait  quelque  chose  de  si  absurde? 
Cependant ,  qu'un  écrivain  d'anecdotes  ,  un  compilateur  iit*< 
téraire,  transmette  à  la  postérité  cette  sottise ,  elle  s'accréditera 
avec  le  temps  ;  et  si  le  P.  Malebranche  était  un  grand  liomme, 
on  dirait  un  jour  :  Ce  grand  homme  devenait  un  sot  quand  il 
était  hors  de  sa  sphère. 

On  a  reproché  à  Gicéron  trop  de  sensibilité,  trop  d'affiiotion 
dans  ses  malheurs.  Il  confie  ses  Justes  plaintes  à  sa  femme  et  à 
son  ami,  et  on  impute  à  lâcheté  sa  franchise.  Le  blâme  qui 
voudra  d'avoir  répandu  dans  le  sein  de  l'amitié  les  douleurs 
qu'il  cachait  à  ses  persécuteurs  :  Je  l'en  aime  davantage.  Il  n'y 
a  guère  que  les  Ames  vertueuses  de  sensibles.  Cioéron ,  qui  ai- 
mait tant  la  gloire ,  n'a  point  ambitionné  celle  de  vouloir  paraî- 
tre ce  qu'il  n'était  pas.  Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de 
douleur  pour  avoir  perdu  de  très-petites  places ,  après  avoir 
affecté  de  dire  qu'ils  ne  les  regrettaient  pas  :  quel  mal  y  a-t-il 
donc  à  avouer  à  sa  femme  et  à  son  ami  qu'on  est  fâché  d'être  loin 
de  Rome  qu'on  a  servie,  et  d'être  persécuté  par  des  ingrats  et 
par  des  perfides  ?  Il  faut  fermer  son  oœnr  à  ses  tyrans ,  et  rouvrir 
à  ceux  qu'on  aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  ses  démarches;  il  parlait  de  son 
affliction  sans  honte,  et  de  son  goût  pour  la  vraie  gloire  sans 
détour.  Ce  caractère  est  à  la  fois  naturel,- haut  et  humain.  Pré- 
férerait-on la  politique  de  César,  qui ,  dans  ses  Commentaires, 
dit  qu'il  a  offert  la  paix  à  Pompée,  et  qui,  dans  ses  lettres, 
avoue  qu'il  ne  veut  pas  la  lui  donner?  César  était  un  grand 
homme  ;  mais  Cicéron  était  un  homme  vertueux. 

Que  ce  consul  ait  été  un  bon  po«te,  un  philosophe  qui  sa- 
vait douter,  un  gouverneur  de  province  parfait,  un  général 
habile; que  son  âme  ait  été  sensible  et  vraie,  ce  n'est  pas  là  le 
mérite  dont  il  s'agit  ici.  Il  sauva  Rome  malgré  le  sénat,  dont  la 
moitié  était  animée  contre  lui  par  l'envie  la  plus  violente.  II  se 
fit  des  ennemis  de  ceux  même  dont  il  fut  l'oracle,  le  libéra- 
teur et  le  vengeur.  Il  prépara  sa  ruine  par  le  service  le  plus  si- 
gnalé que  Jamais  homme  ait  rendu  à  sa  patrie.  Il  vit  cette  ruine , 
et  il  n'en  fUt  point  effrayé.  Cest  ce  qu'on  a  voulu  représenter 
dans  cette  tragédie  :  c'est  moins  encore  l'âme  farouche  de  Ca- 
tilina ,  que  l'âme  noble  et  généreuse  de  Cicéron ,  qu'on  a  voulu 
peindre. 
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Nooi  arom  toojoan  era,  et  on  8*éUit  confirmé  pliu  que 
Jamais  dans  Tidée  que  Cicéroa  est  un  des  caractères  qull 
ne  faat  Jamais  mettre  sur  Je  tliéâtre.  Les  Anglais,  qui  ha- 
sardent tout ,  sans  même  saToir  qu'ils  hasardent ,  ont  fait  une 
tragédie  de  la  conspiration  de  Catilina.  Beo-Jonson  n*a  pas 
manqué,  dans  cette  tragédie  historique,  de  traduire  sept  ou 
huit  pages  des  Caiilinaires;  et  même  il  les  a  traduites  en 
prose,  ne  croyant  pas  que  l'on  pût  faire  parler  Clcéron  en  Ters. 
La  pffosa  du  consul  et  les  vers  des  autres  personnages  font,  h  la 
▼érltéf  m  contraste  digne  de  la  barbarie  du  siècle  de  Ben-lon- 
soa  ;  BMdt  pour  traiter  un  sqjet  si  sévère ,  dénué  de  ces  passions 
qui  QBt  tant  d'empire  sur  le  cœur,  il  faut  avouer  quMI  fallait 
avoir  affaire  à  un  peuple  sérieux  et  instruit ,  digne  en  quelque 
sorte  qn'do  mit  sous  ses  yeui  rancienoe  Rome. 

Je  conviens  que  ce  st^et  n'est  guère  théâtral  pour  nous ,  qui , 
ayant  beaucoup  plus  de  goût,  de  décence,  de  connaissance  du 
théAtre,  que  les  Anglais ,  n'avons  généralement  pas  des  mœurs 
si  fortes.  On  ne  voit  avec  plaisir  au  théâtre  que  le  combat  des 
passions  qu'on  éprouve  soi-mâme.  Ceux  qui  sont  remplis  de 
Pétude  de  Gleéroa  et  de  la  république  romaine  ne  sont  pas  ceux 
qui  firéquentent  les  spectacles.  Ils  n'imitent  point  Cicéron ,  qui 
j  était  assidu.  Il  est  étrange  qu'Us  prétendent  être  plus  graves 
que  lui;  ils  sont  seulement  moins  sensibles  aux  beaux-arts,  ou 
retenus  par  un  pn^ui^é  rldieule.  Quelques  progrès  que  oés  arts 
aient  laits  en  France,  les  hommes  choisis  qui  les  ont  cultivés 
n'ont  point  encore  eommuniqué  le  vrai  goût  à  toute  la  nation. 
C'est  que  nous  sommes  nés  moins  heureusement  que  les  GteOs 
et  les  Romains.  On  va  aux  spectacles  plus  par  oisiveté  que  par 
un  véritable  amour  de  la  littérature. 

Cette  tragédie  parait  plutôt  faite  pour  être  lue  par  les  ama- 
teurs de  l'antiquité ,  que  pour  être  vue  par  le  parterre.  Elle  y 
fut  à  la  vérité  applaudie ,  et  beanooup  plus  que  Zaïre  ;  mais 
elle  n'est  pas  d'an  genre  à  se  soutenir  comme  Zaïre  sur  le  théâ- 
tre. Elle  est  t)eaucoup  plus  fortement  écrite ,  et  une  seule  scène 
entre  César  et  Catilina  était  plus  difticile  à  faire  que  la  plupart 
des  pièces  où  l'amour  domine.  Mais  le  cœur  ramène  à  ces 
pièces,  et  l'admiretion  pour  les  anciens  Romains  s'épuise 
bientôt.  Personne  ne  conspire  aii^ourd'hui ,  et  tout  le  monde 
aime. 

D'ailleurs  les  représentations  de  CaiiUna  exigent  un  trop 
grand  nombre  d'acteurs ,  un  trop  grand  appareil. 

Les  savants  ne  trouveront  pas  ici  une  histoire  fidèle  de  la 
conjuration  de  Catilina  ;  ils  sont  assez  persuadés  qu'une  tragé- 
die n'est  pas  une  histoire  ;  mais  ils  y  verront  une  peinture  vraie 
des  jnœurs  de  ce  temps-là.  Tout  ce  que  Cioéroo,  Catilina,  Ca< 
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iou ,  César ,  ont  fait  dans  cette  pièce ,  n'est  pas  vrai;  mais  leur 
génie  et  lear  caractère  y  SQni  peints  fidèlement. 

Si  on  n*a  pu  y  développer  l'éloquence  de  Cicéron ,  on  a  du 
moins  étalé  toute  sa  verlu ,  et  tout  le  courage  qu'il  fit  paraître 
dans  le  péril.  On  a  montré  dans  CatUiDa  ces  contrastes  de  fé- 
rocité et  de  séduction  qui  formaient  son  caractère;  on  a  fait  voir 
^:ésar  naissant,  factieux  et  magnanime,  César  fait  pour  être  à 
la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allobroges,  qui 
n'étaient  point  des  ambassadeurs  de  nos  Gaules,  mais  des  agents 
d'une  petite  province  d'Italie  souipise  aux  Romains,  qui  ne 
lirent  que  le  personnage  de  délateurs ,  et  qui  par  là  sont  indi- 
gnes de  figurer  sur  la  scène  avec  Cicéron ,  César  et  Caton. 

Si  cet  ouvrage  parait  au  moins  passablement  écrit,  et  s'il  fait 
connaître  un  peu  l'ancienne  Rome,  c'est  tout  ce  qu'on  a  pré* 
tendu ,  et  tout  le  prix  qu'on  attend. 


ROME  SAUVEE, 

ou 

CATILINA, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
AKPRMMTU  A  PARIS,  Ut  M  FEVRIK»   17». 

iriBCCtamor  patrie,  laudamque  tmmensa  cupldo. 

Vi&G.,^n.,  VI, «85. 


PERSONNAGES. 

CICÉRON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

AURÉIJE. 

CATON. 

LUCCLLUS. 

CRASSUS. 

CLOOIUS. 

CÉTHÉGUS. 

LENTDLUS^URA., 

cozrjvmss. 

LICTBUSS. 

Le  théAtre  représente,  d'un  c6té,  le  palais  d'Aurélte;  de  Tautre,  te 
temple  de  Tellus,  où  s'assemble  le  sénat.  On  volt  dans  renfoncement 
une  galerie  qui  commonlqoe  A  des  souterrains  qui  conduisent  du  pa- 
lais d'AuréUe  au  vestibule  du  temple. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATILINA. 

(  Soldats  dans  l'enfoncement.  ) 

Orateur  insolent,  qu'un  vil  peuple  seconde» 
Assis  au  premier  rang  des  souTerains  du  monde. 
Tu  vas  tomber  du  faite  où  Rome  t'a  placé. 
Inflexible  Caton,  vertueux  insensé, 
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Ëunemi  d«  too  sièGle,  esprit  dur  et  farouche  » 
Ton  terme  est  arrivé,  ton  imprudence  y  touche. 
Fier  sénat  de  tyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers,. 
Tes  fers  sont  préparés ,  tes  tombeaux  sont  ouverls. 
Que  ne  puis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée, 
ÉteUidre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée  l 
Que  ne  puis-je  opposer  à  ton  pouvoir  fatal 
Ce  César  si  terrible ,  et  déjà  ton  égal  1 
Quoi!  César,  conune  moi  factieux  dès  Tenfance, 
Avec  Catilina  n'est  pas  d*hitelligence  ? 
Mais  le  piège  est  tendu;  je  prétends  qu*aujourd*hui 
Le  trône  qui  m'attend  soit  préparé  par  lui. 
U  faut  employer  tout,  jusqu'à  Cicéron  même, 
Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j'aime  : 
Sa  docile  tendresse ,  en  cet  affreux  moment, 
De  mes  sangUnts  projets  est  l'aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  mon  complice. 
Je  veux  que  l'amour  même  à  mon  ordre  obéisse. 
Titres  chers  et  sacrés ,  et  de  père ,  et  d'époux , 
Faiblesses  des  humains ,  évanouissez-vous  ! 

SCÈNE  II. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS;  affranchis  et  soldats , dans  le 

lointaÎD. 

CATiUIfA. 

Kh  bien  !  cher  Céthégus,  tandis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre , 
Avez*T0us  réuni  les  chefs  des  conjurés?   .. 

CÉTHÉGCS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés. 
Sous  ce  portique  même ,  et  près  dn  temple  impie 
Où  domine  un  sénat,  tyran  de  l'Italie. 
Us  ont  renouvelé  leurs  serments  et  leur  foi. 
Mais  tout  est-il  prévu  ?  César  est-il  à  toi? 
Seconde-t^ii  enfin  Catilina  qu'il  aime  ? 

CATILINA. 

Cet  esprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-même. 

CÊTHÉGOS. 

Conspirer  sans  César! 

CATIUNA. 

Ali!  je  l'y  veux  forcer.:  > 

43 


494  HOME  SAUVÉE. 

Dans  ce  piège  san^ànt  }e  teux  KemfearnMMr. 

Mes  soldats ,  en  son  nom ,  Tont  surprendre  Préneste; 

Je  sais  qu'on  le  soupçonne ,  et  je  réponds  ^  iwte. 

Ce  consul  violent  va  bientôt  f  sceuser  ; 

Pour  se  ven{;er  de  lui ,  César  peut  teot  oser. 

Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qa*(m  irrite; 

C'est  un  lion  qui  dort ,  et  que  ma  vofx  exdte. 

Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  Goarreiix , 

Et  force  ce  grand  homme  à  comlwttre  pour  nous < 

cériiÉGiTS. 
Mais  Nonnius  enfin  dans  Préneste  est  le  TnaNmi 
11  aime  la  patrie ,  et  tu  dois  le  connaître  '. 
Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été  superflus. 
Que  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius? 

CiTILTNA. 

Je  t'entends  ;  tu  sais  trop  que  sa  fflle  m*estclièi«. 
Ami  J*aime  Aurélie  en  détestant  son  père. 
Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  ponr  mof 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi  ; 
Quand  sa  haine  impuissante ,  et  sa  colère  vaine» 
Eurent  tenté  sans  fruit  de  briser  notre  chaîne; 
A  cet  hymen  secret  quand  il  a  consenti , 
Ça  faiblesse  a  tremblé  d'oflieiiser  son  parti. 
11  a  craint  Cicéron  ;  mais  mon  heureuse  adresse 
Avance  mes  dessdns  par  sa  propre  faiblesse. 
J'ai  moi-même  ei^»  par  un  serment  sacvé* 
Que  ce  iMwid  «lawleslâu  fût  encore  ignora 
Cétliégus  et  Sura  soit  seiijbi  dép^itAÎres 
De  ce  secret  utile  à  nos  *^y|tfftHf  mystères. 
Le  palais  d'Aurélie  an  tenppile  091111  conduit  ;   , 
C'est  là  qu'en  n^nU  ï»  inoi-wtee  ioljfoduit 
Les  armes ,  les  flambeaia ,  rapparail  du  caroajift. 
De  nos  vastes  succès  non  kjm&^  ^  le  gige. 
Vous  m'avez  bien  servi  ;  Tavour  m'e  «ervi  misM* 
C'est  ciiez  Nonnius  ménie ,  à  l'espffct  <ie  f<»(}ieim  * 
Sous  les  murs  du  sénat ,  sous  99  voûte  sacrée , 
Quedetous  nMtynNis  Jle  toorl  es|  pffépajés* 

(aux  conjurés  qui  awitéim^  food.) 

Vous  y  courez  dans  Préneste,  où  nos  àmk 
Ont  du  nom  de  César  yollé  «os  intérêts  ; 
Que  Nonnius  serprîs  ne  puisse  le  défendre. 
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Voos,  prêt  du  CapHole,  allez  loadaîii  toim  rondin. 
Songez  qui  yoob  servez ,  et  gardez  voa  aenoenU. 

(à  CétbégiM.) 

Toi, coudais  d'un  coup  d'fleil  tous  ces  grands  mouTeoients. 

SGËNE  IIL 

ADRÉLIE,CATILINA. 

Aimiul. 

Ah  !  calmez  les  liomofs  dont  Je  sais  poonnlTle , 
Cher  époux ,  esBoyei  les  larmes  d'AuréUe. 
Quel  trouble,  qoA  spaolacle,  et  <ioel  réveil  aîtnm%  ! 
Je  vous  suis  en  tiMililaiit  sous  ces  nrars  ténébraox« 
Ces  soldats  que  je  vois  redoubienl  mes  alarmes. 
On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes  : 
Qui  peut  noat  menacer?  Les  jours  de  Martes, 
De  Carbon ,  de  Sylla ,  sont-ila  donc  revenus? 
De  ce  front  si  terrible  édairdssez  les  ombres. 
Vous  détournez  de  moi  des  yem  tristes  et  sombres. 
Au  nom  de  tant  d'amour,  et  par  osa  nceods  secrets 
Qui  joignent  nosdestos,  nos  cmors,  nos  iatérAls, 
Au  nom  de  nelta  fils,  dont  Fettânceest  si  ohère« 
(Je  ne  vous  parle  point  des  dangerade  sa  mère. 
Et  je  ne  vois ,  bélaa  !  que  cedx  qw  vous  ooufez) 
Ayez  pitié  du  trouMe  où  mes  sens  sont  livrés  : 
Expliquez-vous. 

CATIUVA. 

Sacbez  que  mon  nom ,  ma  fbrtune  » 
Ma  sûreté ,  la  vMre,  et  la  cause  commune» 
Exigent  ces  apprêts  qui  causent  votre  effroi. 
Si  vous  daignez  m'aimer,  si  vous  êtes  à  moi^ 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence^ 
Des  meilleurs  citoyens  j'embrasse  la  défense. 
Vous  voyez  le  sénat,  le  peuple  divisés , 
Une  foule  de  rois  l'un  k  l'autre  opposés  : 
On  se  menace  »  on  s*amie  ;  et,  dans  ces  conjonctures, 
Je  prends  un  parti  saga,  et  de  justes  mesures. 

AuaéuE. 
Je  le  souhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez-vous  ? 
Peut-on  cacher  son  cœur  aux  cœurs  qui  sont  à  nous  ? 
En  vous  justifiant ,  vpns  redoublez  ma  crainte  : 
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Dans  ?06  yeux  égarés  trop  d'borrenr  est  empreinte. 
Ciel  !  que  fera  mon  père ,  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funestes  apprêts  Tiendront  frapper  ses  yeux? 
Souvent  les  noms  de  fille,  et  de  père,  et  de  gendre , 
Lorsque  Rqme  a  parlé,  n'ont  pu  se  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut ,  tous  le  savez  assez  : 
Mon  bonheur  est  un  crime  à  ses  yeux  offensés. 
On  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 
Quels  effets  U  verra  de  cet  hymen  ftmeste  ï 
Cher  époux ,  quel  usage  affireux ,  infortuné. 
Du  pouvoir  que  sur  moi  Tamour  vous  a  donné! 
Vous  ava  un  parti  ;  mais  Cicéron ,  mon  père, 
Caton,  Rome,  les  dieux ,  sont  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd'hui. 

CATIUMA. 

Non ,  il  ne  viendra  point;  ne  craignez  rien  de  lui. 

AURÉUB. 

Comment? 

CATILINA. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y  respecter  et  sa  fille  et  son  gendre. 
Je  ne  puis  m*eip1iqner,  mais  sou  venez*  vous  bien 
Qu'en  tout  son  tetérèt  s'accorde  avec  le  mien. 
Croyez,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  mes  justes  projets  le  premier  avantage , 
Qu'il  sera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 
Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 
Je  vous  ouvre  à  tous  deux ,  et  vous  devez  m'en  croire , 
Une  source  étemelle  et  d'honneur  et  de  gloire. 

AURÉLIE. 

La  gloire  est  bien  douteuse ,  et  le  péril  certain. 
Que  voulez-vous?  pourquoi  forcer  votre  destin? 
Ne  vous  suffit-il  pas ,  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 
D'être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut ,  où  voulez-vous  monter? 
Les  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter. 
J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promise , 
Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  cherohé  ! 
Les  dieux  m'en  ont  punie ,  et  me  l'ont  arraché. 
Dès  qu'un  lé^r  sommeil  vient  fermer  mes  paupières  « 
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Je  Tois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrières, 
Des  supplices ,  des  morts ,  des  flouves  teints  de  sang  ; 
De  mon  père  an  sénat  je  vois  percer  le  flanc  ; 
Vous-même, environné  d'une  troupe  en  furie, 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie; 
Des  torrents  de  mon  sang  répandus  par  vos  coups , 
Kt  votre  épouse  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  me  lève ,  je  fuis  ces  images  funèbres  ; 
Je  cours ,  je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  vous  retrouve;  hélas!  et  vous  me  replongez 
Dans  l'abîme  des  maux  qui  me  sont  présagés. 

CATILINA. 

Allez ,  Catilina  ne  craint  point  les  augures  ; 

Et  je  veux  du  courage,  et  non  pas  des  murmures , 

Quand  je  sers  et  TÉtat ,  et  vous ,  et  mes  amis. 

AURÉLIE. 

Ah  !  cruel ,  est-ce  ainsi  que  Ton  sert  son  pays? 
J'ignore  à  quels  desseins  ta  fureur  s*est  portée; 
S'ils  étaient  généreux,  tu  m'aurais  consultée  : 
Nos  communs  intérêts  semblaient  te  l'ordonner  : 
Si  tu  feins  avec  moi,  je  dois  tout  soupçonner. 
Tu  te  perdras  :  déjà  ta  conduite  est  suspecte 
A  ce  consul  sévère,  et  que  Rome  respecte. 

CàTILINA. 

Cicéron  respecté I  lui,  mon  lâche  rival! 

SCÈNE  IV. 

CATILINA  ,  AURÉLIE  ;  MARTIAN ,  l'un  des  cofjurw. 

1IARTI4N. 

Seigneur,  Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 
Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  rassemble  : 
Il  vous  mande  en  secret. 

Catilina ,  je  tremble 
A  cet  ordre  subit ,  à  ce  funeste  nom. 

CATILINA. 

Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron  ! 
Que  Nonnius  séduit  le  craigne  et  le  révère  ; 
Qu'il  déshonore  ainsi  son  rang,  son  caractère; 
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Qa'û  serre,  fl  ea  est  digne  »  et  je  plains  son  errenr  : 
Mais  de  vos  sentiments  j'attends  pins  de  grandeur. 
Allez,  souvenez-Toas  que  vos  nobles  ancêtres 
Choisissaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  maîtres. 
Quoi  !  vous ,  i'emme  et  Romaine ,  et  du  sang  d'un  Néron  » 
Vous  seriez  sans  orgueil  et  sans  ambition  ? 
U  en  finit  aux  grands  cœurs. 

AURÉUE. 

Tu  crois  le  mien  timide; 
La  seule  cniautë  te  parait  intrépide. 
Tu  m'oses  reprocher  d*avoir  tremblé  pour  toi. 
Le  consul  va  paraître;  adieu ,  mais  connais-moi  : 
Apprends  que  cette  épouse  à  tes  lois  trop  soumise , 
Que  tu  devais  aimer,  que  ta  fierté  méprise. 
Qui  ne  peut  te  chauger,  qui  ne  peut  t*attendrir, 
Plus  Romaine  que  toi ,  peut  Rapprendre  à  mourir. 

CATILINA. 

Que  de  chagrins  divers  il  fiint  que  je  dévore  ! 
Cicéron ,  que  je  vois,  est  moins  à  craindre  encore. 

SCÈNE  V. 

CICÉRON  y  dAOS  rcnfoncMBcnt;  UE  CHW  DBS  UCTEORB 

CATILINA. 

acénON ,  an  chef  deii  licteurs. 

Suivez  mon  ordre,  allez;  de  ce  perfide  eœor 
Je  prétends,  sans  témoin ,  sonder  la  profondeur. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

CATILINA. 

Quoi  1  c'est  ce  plébéien  dont  Rome  a  iUt  son  maître! 

acÉRoir. 
Avant  que  le  sénat  se  rassemble  à  ma  voix  , 
Je  viens,  Catilina,  pour  la  dernière  fois, 
Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  Tablme 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 

CATIUNA. 

Qui  !  vous  ? 

CtcénON. 
Moi. 

CATlLmA. 

Cest  ainsi  que  votre  mimitié««. 
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CICéHON. 

C'eslraînsi  que  s'explique  an  reste  de  pitié. 

Vos  cris  audacieux,  votre  plainte  frîTole , 

Ont  assez  fatigué  les  murs  du  Capitole. 

Vous  feignez  de  penser  que  Rome  et  le  sénat 

Ont  avili  dans  moi  Thonneur  du  consulat. 

Concurrent  malheureux  à  cette  place  insigne. 

Votre  orgueil  l'atteodait;  mais  en  étiez-vous  digiiu* 

La  valeur  d'un  soldat ,  le  nom  de  vos  aïeux , 

Ces  prodigalités  d  un  jeune  ambitieux , 

Ces  jeux  et  ces  festins  qu*ua  vain  luxe  prépare , 

Étaient-ils  un  mérite  assez  gpind ,  assez  rare , 

Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 

An  peuple'  souverain  qui  règne  sur  les  rois?  * 

A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être , 

Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 

Vous  pouviez  de  TÉtat  être  un  jour  le  soutien  ; 

Mais  pour  être  consul ,  rie  venez  citoyen. 

Pensez- vous  affaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance, 

£n  décriant  mes  soins,  mon  état ,  ma  naissance? 

Dans  ces  temps  malheureux,  dans  nos  jours  corrompus, 

Faut-il  des  noms  à  Rome?  11  lui  faut  des  vertus. 

Ma  gloire  (  et  je  la  dois  à  ces  vertus  sévères) 

Est  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 

Mon  nom  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  jaloux , 

Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous. 

CATILIKA. 

Vous  abusez  beaucoup ,  magistrat  d'une  année. 
De  votre  autoriié  passagère  et  bornée. 

CICÉRON. 

Si  j'en  avais  usé,  vous  seriez  dans  les  fers, 

Vous ,  l'éternel  appui  des  citoyens  pervers; 

Vous  qui,  de  nos  autels  souillant  les  privilèges, 

Portez  jusqu'aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacril^es  ; 

Qui  comptez  tous  vos  jours,  et  marquez  tous  vos  [Ols  , 

Par  des  plaisirs  affreux  ou  (tes  assassinats  ; 

Qui  savez  tout  braver,  tout  oser,  et  tout  feindre  : 

Vous  enfin ,  qui  sans  moi  seriez  peut-être  à  craindre. 

Vous  avez  cx>rrompu  tous  les  dons  précieux 

Que ,  pour  un  autre  usagis ,  ont  mis  en  vous  les  dieux  ; 

Courage ,  adresse ,  esprit,  grftce »  fierté  sublime , 
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Tout ,  dans  votre  Ame  aveugle,  est  rinstrument  du  crime. 

Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels, 

Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 

Ma  voix ,  que  craint  l'audace ,  et  que  le  faible  implore, 

Dans  le  rang  des  Verres  ne  vous  mit  point  encore; 

Mais,  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunité, 

Jusqu'à  trahir  l'État  vous  avez  attenté. 

Le  désordre  est  dans  Rome,  il  est  dans  TÉtrurie; 

On  parle  de  Préneste,  on  soulève  l'Ombrie; 

Les  soldats  de'  Sylla ,  de  carnage  altérés , 

Sortent  de  leur  retraite,  aux  meurtres  préparés; 

Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces  ; 

Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces 

Sont  tous  vos  partisans  déclarés  ou  secrets  ; 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah!  sans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  justice. 

Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 

Que  j'ai  partout  des  yeux ,  que  j'ai  partout  des  mains  ; 

Que,  malgré  vous,  encore  il  est  de  vrais  Romains  ; 

Que  ce  cortège  afTreux  d'amis  vendus  au  crime 

Sentira  comme  vous  Téquité  qui  m'anime. 

Vous  u^avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  de  grandenr, 

Voyez-y  votre  juge  et  votre  accusateur. 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 

Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre  ; 

Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés , 

De  ces  lois  que  je  venge,  et  que  vous  renversez. 

CATILINA. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace; 
Mais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux , 
En  faveur  de  l'État  que  nous  servons  tous  deux  : 
Je  fais  plus ,  je  respecte  un  zèle  infatigable , 
Aveugle,  je  l'avoue,  et  pourtant  estimable. 
Ne  me  reprocliez  plus  tous  mes  égarements. 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfants; 
Le  sénat  m'en  donna  l'exemple  trop  funeste: 
Cet  emportement  passe,  et  le  courage  reste. 
Ce  luxe ,  ces  excès ,  ces  fruits  de  la  grandeur. 
Sont  les  vices  du  temps ,  et  non  ceux  de  mon  (MBur. 
Songez  que  cette  main  servit  la  république; 
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Que ,  soldat  en  Asie ,  et  Juge  dans  l'Afrkine, 
J'ai ,  malgré  nos  excès  et  dos  divisions , 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 
Moi ,  je  la  trahirais  !  moi ,  qui  l'ai  su  défendre  ! 

cicéaoN. 
Marius  et  Sylla ,  qui  la  mirent  en  cendre , 
Ont  mieux  servi  l'État,  et  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu  ; 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

CATILIMA. 

Ah  !  si  vous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre , 
Accusez  donc  César,  et  Pompée,  et  Crassus. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tant  de  guerriers  dont  on  craint  la  puissance, 
Pourquoi  suis-je  l'omet  de  votre  défiance  ? 
Pourquoi  me  choisir,  moi?  par  qud  zèle  emporté. . 

acéRON. 
Vous-même  Jugez-vous  :  l'avez-vons  mérité? 

CATIUNA. 

Non  ;  mais  j'ai  trop  daigné  m'abaisser  à  l'excuse  ;     . 
Et  plus  je  me  défends ,  plus  Cicéron  m'accuse. 
Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami , 
Vous  vous  êtes  trompé,  je  suis  votre  ennemi  : 
Si  c'est  en  citoyen ,  comme  vous  je  crois  l'être, 
Et  si  c'est  en  consul ,  ce  consul  n'est  pas  maître  ; 
Il  préside  au  sénat,  et  je  peux  l'y  braver. 

ClCÉRON. 

J'y  punis  les  forfaits;  tremble  de  m'y  trouver! 
Malgré  toute  ta  haine,  à  mes  yeux  méprisable, 
Je  t'y  protégerai,  si  tu  n'es  pas  coupable  : 
Fuis  Rome,  si  tu  l'es. 

CATIUNA. 

C'en  est  trop  ;  arrêtez. 
C'est  trop  souflHr  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  soupçons  j'ai  dédaigné  l'injure; 
Mais,  après  tant  d'affroots  que  mon  orgueil  endure. 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N'est  pas  d'être  accusé,  mais  protégé  par  vous. 
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SCÈNE   VI. 

CICÉRON  »  Miil. 

Le  traître  peme-t-il ,  à  force  dlusoleiiee , 
Par  sa  fausse  grandeur  protirer  son  innocence  P 
Ta  ne  peux  m'imposcr,  perfide;  né  erait  pat 
Éviter  l'oei]  vengeur  attaché  sar  tes  pa». 

SCÈNE  VIL 
cicÉRon ,  oât<»i« 

CICéftON. 

Eh  bien  !  fermé  Galon ,  Rome  est-elle  en  défense? 

càton. 
Vos  ordres  ionl  suivis.  Ma  prompte  vigilance 
A  disposé  déjà  ces  braves  chevaÛers 
Qui  sous  vos  étendards  marcheront  les  premiers. 
Mais  je  cnUns  tout  du  peuple  ^  et  du  sénat  Idi-méttlét 

CiCiéftON. 

Du  sénat? 

CAtoir. 

Enivré  de  sa  grandeur  sliprêflié , 

Dans  ses  divisions  il  se  foroe  des  fers. 

CICEROlf. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  Tunivers  t 

La  vertu  disparaît ,  la  liberté  chanc<die  ; 

Mais  Rome  a  des  Gâtons ,  j^espère  encor  pour  elle. 

CATON. 

Ah  t  qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingrat* 

Votre  mérité  même  irrite  le  sénat; 

n  voit  d'un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  Tof  fénsé. 

'  dCÉRON. 

Les  regards  de  Gaton  seront  ma  récompense. 
Au  torrent  d^  mon  siècle,  à  son  iniquité , 
J'oppose  ton  soffrage  et  la  postérité. 
Faisons  notre  devoir  :  les  dieux  feront  le  resté*  . 

CATOlf. 

Eh  !  comment  résister  à  ce  torrent  ftméété. 
Quand  je  vois  dans  ce  temple ,  aux  vertus  élevé, 
L'fnfâme  trahison  marcher,  le  front  levé? 
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CTQÀion  que  Maillius,  cet  indigne  relieHe, 
Ce  tribun  des  soldats,  sobttHeme  inidèle» 
De  la  guerre  civile  arboitt  fétendftrà; 
Qu'il  osât  s'arancer  vers  ce  sacré  rampart , 
Qu'il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes, 
S'il  n'était  soutenu  par  des  mains  plus  puissantes , 
Si  quelque  rejeton  de  nos  derniers  tyrans 
N'allumait  en  secret  des  feux  plus  dévorants? 
Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peut-être  ; 
Des  cendres  de  Syll^i  les  tyrans  vont  renaître. 
César  fut  le  premier  que  mon  cœur  soupçonna. 
Oui ,  j'accuse  César. 

CICéRON. 

Et  mot  y  Catilina. 
De  brigues ,  de  complots ,  de  nouveautés  «vide. 
Vaste  dans  ses  projeta,  impétiwux  »  perfide, 
Plus  que  César  eacor  je  le  am  àaa^mx , 
Beaucoup  plus  témérure  p  et  binn  moin»  sénéreux. 
Je  tiens  de  lui  parler  :  j'ai  vu  «or  son  visage , 
l'ai  vu  dans  ses difl4MMWifloii aadace  et ia  ra^s , 
Et  la  sombre  baaCMUf  d'un  «aprit  •flerml , 
Qui  se  lasse  de  feindre ,  et  pari»  en  eanemir 
De  ses  obscurs  ewnpiols  je  cbarcbe  kê  complices* 
Tous  ses  crimes  passés  aonl  mas  premiers  iodicfis* 
J'en  préviendrai  la  anitd. 

H  a  hfiiiiiniiii  d'amias 
Je  crains  pour  les  Ramilna  4es  ifnm  iéw^* 
L'armée  est  en  Asie»  nt  le  eitew  «st  daof  9iMn^f 
Mais  pour  sauver  l'État  il  siUfil  d'un  inwd  iKWagie. 

Si  noua  sommes  oai» ,  il  aiif fit  4»  sou»  âm^f 
La  discorde  est  bfenlM  pan»  les  faietimJU 
César  peut  conjurer,  mais  j»  coomiw  90»  to9» 
Je  sais  quel  noUe  onguuil  lie  domine  «t  l'mêmmy^* 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  Un  abattu 
Jusqu'à  servir  en  ItelM  a»  ftyjwn  «^nn  ÎFflflu. 
Il  aime  Rome  encore,il  oc  vMiipoiat  dematfi^s 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voMdra  l'^r^. 
Tous  deux  jaloux  de  plaiœ,  etfÀis  de  commander, 
Us  sont  montés  tiaf  kaol  9mi»iMmh  f 'accorder. 
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Par  leur  désunion  Rome  sera  sauvée. 
Allons,  n'attendons  pas  que,  de  sang  abreuvée. 
Elle  tende  vers  nous  ses  langiissantes  mains, 
£t  qu'on  donne  des  fersaux  maîtres  des  humains. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATILINA ,  CÉTHÉGUS. 

CÉTIIÉGUS. 

TandiS  que  tout  6'appréte ,  et  que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  et  du  monde  allumer  l'incendie. 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux , 
Sais-tu  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux  ? 

CATILllIA. 

Je  sais  que  d'un  consul  la  sombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qif  il  appelle  prudence  f 
Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré; 
Il  s'agite  au  hasard ,  à  Forage  il  s'apprête, 
Sans  savoir  seulement  d'où  viendra  la  tempête. 
Me  crains  rien  du  sénat  :  ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  en  secret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à  tant  de  tètes. 
Si  fier  de  sa  noblesse ,  et  plus  de  ses  conquêtes, 
Voit  avec  les  transports  de  l'indignation. 
Les  souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 
César  n'est  point  à  lui ,  Crassus  le  sacrifie. 
J'attends  tout  de  ma  mam ,  j'attends  tout  de  i'envic. 
C'est  un  homme  expirant  qu'on  voit  d'un  faible  efl'orl 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 

CÉTHÉGOS. 

11  a  des  envieux ,  mais  il  parle ,  il  entraîne  ; 
Il  réveille  la  gloire ,  il  subjugue  la  haine  ; 
11  domine  au  sénat. 

CATILINA. 

Je  le  brave  en  tous  tieu; 


âCT£  IT,  scène  I.  S05 

J*eotends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 

Qu'il  déclame  à  sou  gré  ju8qu*à  sa  dernière  heure. 

Qu'il  triomphe  en  parlant ,  qu'où  l'admire,  et  qu'il  meure. 

De  plus  cruels  soucis ,  des  chagrins  plus  pressants , 

Occupent  mon  courage ,  et  régnent  sur  mes  sens. 

CÉTHÉGUS. 

Que  dis-tu  ?  qui  t'arrête  en  ta  noble  carrière? 
Quand  l'adresse  et  la  force  ont  ouvert  la  barrière , 
Que  crains-tu  ? 

CATIUNA. 

Ce  n'est  pas  mes  nombreux  ennemis  ; 
Mon  parti  seul  m'alarme ,  et  je  crains  mes  amis , 
0e  Lentulus-Sara  l'ambition  jalouse , 
Le  grand  cœur  de  César,  et  surtout  mon  épouse. 

CÉTUÉGOS. 

Ton  épouse?  tu  crains  une  femme  et  des  pleurs? 
Laisse-lui  ses  remords ,  laisse-lui  ses  terreurs. 
Tu  l'aimes,  mais  en  maître,  et  son  amour  docile 
Kst  de  tes  grands  desseins  un  instrument  utfle. 

C4TtUlfA. 

Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 

Rome,  un  époux,  un  fils,  partagent  trop  ses  vœux. 

O  Rome  !  6  nom  fatal  !  6  liberté  chérie  ! 

Quoi  !  dans  ma  maison  même  on  parle  de  patrie  ! 

Je  veux  qu'avant  le  temps  fixé  pour  le  combat , 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat , 

Ma  femme ,  avec  mon  fils ,  de  ces  lieux  enlevée , 

Abandonne  une  ville  aux  flammes  réservée  ; 

Qu'elle  parte,  en  un  mot.  Nos  femmes,  nos  enfants. 

Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  moments. 

Mais  César  ! 

CÉTHÉGCS. 

Que  veux-tu  ?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à  t'en  faire  un  complice. 
Dans  le  rang  des  proscrits  faut-il  placer  son,  nom  ? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéroo  ? 

CATILINA. 

C'est  là  ce  qui  m'occupe  ;  et  s'il  faut  qu'il  périsse ,  - 
Je  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 
Il  semble  qu'en  secret ,  respectant  son  destin , 
Je  révère  dans  lui  l'honneur  du  nom  romain. 

VOLTAIRE.  THÉÂTRE.  ^j 
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MatsSura  Yieudca-t-il? 

^  CÉTHBGOS.  j 

Compte  sur  son  atidacc.  j 

Tu  sais  comme,  ébloui  des  grandeurs  de  sa  race, 
Â  partager  ton  règne  il  se  croit  desUné.  ' 

CATILINA. 

Qu'à  cet  esppk  trompeur  il  reste  abandcmnë. 
Tu  Yois  arec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L'orgueil  présomptueux,  de  cet  esprit  sauvage , 
Ses  chagrins  inquiets,  ses  soupçons,  son  courroux. 
Sais-tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux? 
Enfin  j'ai  des  amis  moins  aisés  à  condoire 
Que  ribihe  et  Cicéron  ne  coûtent  à  détruire.  ' 
O  d'unchqf  de  parti  dur  et  pénible  emploi! 

CÉTH1ÉGUS. 

Le  soupçonneux  Suras^avance  îd  vers  toi.  ! 

I 

SCÈNE  11. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SllRA 

SCRA. 

Ainsi,  malgré  mes  soins  et  malgré  ma  prière, 
Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière  ; 
Vous  lui  doanez  Préneste  ;  il  devient  notre  appui.  ^ 
Pensez- vous  me  forcer  à  dépendre  de  loi? 

CATILINA. 

Le  sang  des  Scipions  n'est  point  (ait  pour  dépisndre 
Ce  n*est  qu'au  premier  rang  que  vous  devez  prétenïr.*. 
Je  traite  avec  César,  mais  sans  m'y  confier; 
Son  crédit  peut  nous  nuire ,  il  peut  nous  appuyer  : 
Croyez  qu'en  mon  parti  s'il  faut  que  je  l'engage , 
Je  me  sers  de  son  nom^  mais  pour  votre  avantage. 

SVRA. 

Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  mien  ? 
Pourquoi  vous  abaisser  à  briguer  ce  soutien? 
On  le  fait  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frappée 
D'un  mérite  naissant  qu'on  oppose  à  Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher,  alors  que  je  vous  sers? 
Ne  peut-on  sans  César  subjuguer  l'univers? 

CATILINA. 

Nous  le  pouvons  sans  doute ,  et  sur  votre  vaillance 
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J'ai  fondé  dès  longtemps  ma  plus  forte  espérance: 
.Mais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  séoat  ; 
Politique,  guerrier,  pontife ,  magistrat, 

I  errible  dans  la  guerre,  et  grand  dans  la  tribune. 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune. 

II  nous  est  nécessaire. 

SURA. 

Il  nous  sera  fatal  : 
Notre  égal  aujourd'hui,  demain  notre  rivai. 
Bientôt  notre  tyran ,  tel  est  son  caractère; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu'à  vous  seul  il  dangncra  céder; 
Mais  croyez  qu'à  teot  autre  il  voudra  coaraïaiider. 
Je  ne  souffrirai  point,  puisqu'il  bmi  vous  te  dire, 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 
Je  vous  ai  prodigué  mon  service  et  ma  fin , 
£t  je  renonce  à  vous ,  s'il  remporte  sur  moi. 

CATIUMA. 

J'y  consens.  Faites  pins ,  arrachez-moi  la  vie; 
Je  m'en  déclare  indigne ,  et  je  la  sacrifie , 
Si  je  permets  jamais ,  de  nos  grandeurs  jaloux , 
Qu'un  autre  ose  penser  à  sTélever  sur  nous  : 
Mais  souffrez  qu'à  César  votre  intérêt  me  lie  ; 
Je  le  flatte  aujourd'hui,  demain  je  l'humilie  : 
Je  ferai  plus  peift-être;  en  on  mot,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  assez. 
(  à  Céthégus,  ) 

Va ,  prépare  en  secret  te  départ  d'Aurélie  ; 
Que  des  seuls  conjura  sa  maison  soit  rempKe. 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  ses  pas; 
Craignons  de  son  amour  les  funestes  éclats. 
Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre 
Vers  ces  lieux  retirés  o&  César  va  m'entendre. 

SURA. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n'entreprenez  rien? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

CATILINA. 

Allez  :  j'espère  en  vous  plus  que  dans  César  même. 

oh'BÉeos. 
Je  cours  exécuter  ta  volonté  suprême , 
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Et  sous  tes  étendards  à  jamais  réunir 

Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à  savoir  t'obéir. 

SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉSAR. 

CATILINA. 

£b  bien  !  Césai-,  eh  bien  !  toi  de  qui  la  fortune 

Dès  le  temps  de  Sylla  me  fut  toujours  commune. 

Toi  dont  j'ai  présagé  les  éclatants  destins , 

Toi  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains, 

N*es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  esdaye 

Du  fameux  plébéien  qui  tirrite  et  te  brave? 

Tu  le  hais,  je  le  sais,  et  ton  oeil  pénétrant 

Voit  pour  s'en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend; 

£t  tu  balancerais,  et  ton  ardent  courage 

Craindrait  de  nous  aider  à  sortir  d'esclavage! 

Des  destins  de  la  terre  il  s'agit  aiyourd'hui , 

Et  César  souffrirait  qu'on  les  change&t  sanA  lui  ! 

Quoi!  n*es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée? 

Ta  haine  pour  Caton  s*estrelle  dissipée? 

N'es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels. 

Quand  Cicéron  préside  au  destin  des  mortels, 

Quand  l'obscur  habitant  des  ri^es  du  Fibrène 

Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pourpre  romaine? 

Souffriras-tu  longtemps  tous  ces  rois  fastueux , 

Cet  heureux  LuCuUus,  brigand  voluptueux , 

Fatigué  de  sa  gloire ,  énervé  de  mollesse  ; 

Un  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse. 

Dont  l'opulence  avide ,  osant  nous  insulter, 

Asservirait  l'État ,  s'il  daignait  l'acheter? 

Ah  !  de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue. 

Vois  Rome  turbulente,  ou  Rome  corrompue; 

Vois  ces  l&ches  vainqueurs,  en  proie  aux  factions , 

Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations. 

Le  monde  entier  t'appelle,  et  tu  restes  paisible  !    t 

Yeux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 

De  Rome  qui  te  parle  as-tu  quelque  pitié  ? 

César  est-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié? 

CÉSAR. 

Oui ,  si  dans  le  sénat  on  te  fiiit  injustice , 


ACTE  11,  SCÈNE  IH.  509 

César  te  défendra  :  compte  sur  mon  service. 
Je  ne  peux  te  trahir;  n'exige  rien  de  pins. 

CATIUNA. 

Et  tu  bornerais  là  tes  Tœax  irrésolas  ? 

C*est  à  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 

CÉSAR. 

J'ai  pesé  tes  projets,  je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; 
Je  peux  leur  applaudir,  je  n'y  veux  point  entrer. 

CATILINA. 

J'entends  :  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvements  spectateur  immob^e , 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile. 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

CÉSAR. 

Non ,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  co!ur. 
Ma  hsdœ  pour  Caton ,  ma  fière  jalousie 
Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie , 
Le  crédit,  les  honneurs ,  Téclat  de  Cicéron, 
Ne  m'ont  déterminé  qu'à  f  urpasser  leur  nom. 
Sur  les  rives  du  Rhin ,  de  la  Seine  et  du  Tage , 
La  victoire  m'appelle;  et  voilà  mon  partage. 

CATILINA. 

Commence  donc  par  Rome,  et  songe  que  demain 
J*y  pourrais  avec  toi  marcher  en  souverain. 

CÉSAR.  . 

Ton  projet  est  bien  grand,  peut-être  téméraire; 
11  est  digne  de  toi  ;  mais ,  pour  ne  te  rien  taire. 
Plus  il  doit  t'agrandir,  moins  il  est  fait  pour  moi. 

CATILINA. 

Comment  ? 

CÉSAR. 

Je  ne  veux  pas  servir  ici  sous  toi. 

CATILINA. 

Ah  !  crois  qu'avec  César  ou  partage  sans  peine. 

CÉSAR. 

Op  ne  partage  point  la  grandeur  souveraine. 
Va ,  ne  te  flatte  pas  que  jamais  à  ton  char 
L'heureux  Calilina  puisse  enchaîner  César. 
Tu  m'as  vu  ton  ami,  je  le  suis,  je  veux  l'ôtre; 
Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 
Pompée  en  serait  digne,  et  s'il  Tose  tenter, 
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Ce  bras  levé  sur  lui  TatteDd  pour  i*arr6ter. 

Sylla ,  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage , 

Dont  j'estime  l'audace ,  et  dont  je  hais  la  rage  , 

Sylla  nous  a  réduits  à  la  captivité  : 

Mais  s'il  ravit  l'empire,  il  l'avait  mérité; 

n  soumit  l'Hellespont,  il  fit  trembler  TEuphrate, 

II  subjugua  l'Asie ,  il  vainquit  Mitbridate. 

Qu'as-tu  fait?  quels  États,  quels  fleuves  ^quelles  mers. 

Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers? 

Tu  peux ,  avec  le  temps,  être  un  jour  un  gramL  hoiune» 

Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'asservir  Rome; 

Et  mon  nom ,'  ma  grandeur,  et  mon  autorité, 

N'ont  point  encor  l'éclat  et  la  maturité. 

Le  poids  qu'exigerait  une  telle  entreprise. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  sera  soumise. 

J'ignore  mon  destin  ;  mais  si  j'étais  un  jour 

Forcé  par  les  Romains  de  régner  à  mon  tour, 

Avant  que  d'obtenir  une  telle  victoire , 

J'étendrai ,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur  gloire; 

Je  serai  digne  d'eux ,  et  je  veux  que  leurs  fers. 

D'eux-mêmes  respectés ,  de  lauriers  soient  couverts* 

CATILIIfA. 

Le  moyen  que  je  t'offre  est  plus  aisé  peut-être. 

Qu'était  donc  ce  SylIa  qui  s'est  fait  notre  maître  ? 

Il  avait  une  armée,  et  j'en  forme  aujourd'hui; 

II  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 

II  profita  des  temps ,  et  moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  il  fut  roi,  vcux-tu  l'èlre? 

Veux-tu  de  Cicéron  snbir  ici  la  loi , 

Vivre  son  courtisan,  ou  régner  avec  moi? 

CÉSA.K. 

Je  ne  veux  l'un  ni  l'autre  :  il  n*est  pas  temps  de  fein^Ire. 

J'estime  Cicéron  sans  l'aimer  ni  le  craindre. 

Je  f  aime ,  je  l'avoue ,  et  je  ne  te  crains  pas. 

Divise  le  sénat ,  abaisse  des  ingrats , 

Tu  le  peux ,  j'y  consens  :  mais  si  ton  Ame  aspire 

Jusqu'à  m'oser  soumettre  à  ton  nouvel  empire. 

Ce  cœur  sera  fidèle  à  tes  secrets  desseins. 

Et  ce  bras  combattra  Termemi  des  Romaius. 

(fl  sort.) 


ACT£  11;  SCÈNE  VJ.  hit 

SCÈNB  IV. 

CATILINA. 

Ah!  qu'A  serve,  si! l'ose,  ati  dessein  qui  m'anime; 
Et  s'il  n'en  est  f  appni ,  qu'il  en  soit  la  rictimc. 
Sylla  voulait  le  perdre ,  il  le  connaissait  bien. 
Son  génie  en  secret  est  l'ennemi  du  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enfin  Syîla  craignait  de  faire. 

•    SCÈNE  V. 
CATILINA,  GltTHÉaUS,  LËNTULUS-SURA. 

SURA. 

César  s'est-il  montré  favorable  ou  contraire  ? 

CATILINA. 

Sa  stérile  amitié  nous  ofTre  un  faible  appui. 
Il  faut  et  nous  servir  et  nous  venger  4e  lui. 
Nous  avons  des  soutiens  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 
Les  voici  ces  héros,  vengeurs  de  nos  querelles  ! 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  LES  CONJURÉS. 

CATILOfA. 

Venez,  noble  Pison ,  vaillant  Autrooius, 

Intrépide  Yargonte,  ardeitt  StatiUus; 

Vous  tous ,  braves  guerriers  de  tout  rang ,  de  tout  âge. 

Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblas^; 

Venez,  vainqueurs  des  rois,  vengeur»  des  citoyens; 

Vous  tous,  mes  vrais  amis.,  mes  égaux*,  me»  soutidas. 

Encor  quelques  moments ,  un  dieu  qui  vous  seconde 

Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  monde. 

De  trente  nations  malheureux  conquérants, 

La  peine  était  pour  vous,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 

Vos  mains  n'ont  subjugué  Tigrane  et  Mithridate, 

Votre  sang  u'a  rougi  les  ondes  de  l'Euphrate, 

Que  pour  enorgueillir  d'indignes  sénateurs , 

De  leurs  propres  appuis  lâches  persécuteurs, 

Grands  par  vos  travaux  seuls,  et  qui,  pour  récompense, 

Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puissance. 
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Le  jour  de  la  yengeance  est  arrnré  pour  tous. 

Je  ne  propose  point  à  Totre  fier  courroux 

Des  trayaux  sans  périls  et  des  meurtres  sans  gloire  : 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  Tictoire; 

A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats  : 

Je  Yois  vos  ennemis  expirant  sous  vos  bras  ; 

Entrez  dans  leurs  palais;  frappez,  mettez  en  cendre 

Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre^ 

Mais  surtout  qu'un  concert  unanime  et  parfait 

De  nos  Tastes  desseins  assure  en  tout  Toflét. 

A  f  heure  où  je  tous  parie  on  doit  saisir  Préneste; 

Des  soldats  de  Sylla  le  redoutable  reste , 

Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs  » 

Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  murs. 

Ite  arrivent  ;  je  sors ,  et  je  marche  à  leur  tète. 

Au  dehors,  au  dedans,  Rome  est  votre  conquête. 

Je  combats  Pétréius,  et  je  m'ouvre  en  ces  lieux , 

Au  pied  du  Capitole,  un  chemin  glorieux. 

C'est  là  que,  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre. 

Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre, 

A  ce  trône  souillé  par  d'indignes  Romains , 

Mais  lavé  dans  leur  sang ,  et  vengé  par  vos  mains. 

Cnrius  et  les  siens  doivent  m'ouvrir  les  podes. 

(11  s'arrête  un  moment,  puis  il  s'adresse  à  un  conjure.) 

Vous ,  des  gladiateurs  aurons-nous  les  cohortes  ? 
Leur  joignez-vous  surtout  ces  braves  vétérans, 
Qu*un  odieux  repos  fatigua  trop  longtemps? 

LENTDLOS. 

Je  dois  les  amener,  sitôt  que  la  nqit  sombre 

Cachera  sous  son  voile  et  leur  marche  et  leur  nombrç; 

Je  les  armerai  tons  dans  ce  lieu  retiré. 

CàTILinA, 

Vous,  du  mont  Célius  ètes-vons  assuré.' 

STATILIOS. 

Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entreprendre. 

CATILINA. 

Vous,  au  mont  Aventin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 
Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeaux , 
De  ce  signal  terrible  allumez  les  flambeaux  ■ 
Aux  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  portée, 
La  première  victime  h  mes  yeux  présentée,  ' 
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Vous  Tavez  tous  juré ,  doit  être  Cicéron  : 

iinmolez  César  môine ,  oui  ^  César  et  Catou. 

Eux  morU,  le  sénat  tombe,  et  nous  sert  en  silence. 

Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence  ; 

Dans  ces  murs,  sous  son  temple,  à  ses  yeux,  sous  ses  pas, 

Jifoiis  disposons  en  paix  l'appareil  du  trépas. 

Surtout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 

Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  ; 

Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer; 

Que  la  foudre,  en  grondant,  les  frappe  avec  l'éclair. 

Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre  ; 

Ce  n'est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre , 

C'est  reprendre  vos  droits,  et  c'est  vous  ressaisir 

De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

(à  Céthéj^us  et  à  Lentulus-Sura.) 
Vous ,  de  ces  grands  desseins  les  auteurs  magnanimes , 
Venez  dans  le  sénat,  venez  voir  vos  victimes. 
De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voiv  ; 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 
Et  vous,  dignes  Romains,  jurez  par  cette  épce, 
Qui  du  sang  des  tyrans  sera  bientôt  trempée, 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

MÀRTIAN. 

Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi. 

UN  AUTRE  CONJURÉ. 

Périsse  le  sénat! 

MARTIAN. 

Périsse  l'infidèle 
Qui  pourra  différer  de  venger  ta  (pierelle  I 
Si  quelqu'un  se  repent ,  qu'il  tombe  sous  nos  coups  l 

CATILINA. 

ABes,  et  cette  nuit  Rome  entière  est  à  vous. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATILIISA,  CÉTHÉ6US,  APnUNGiiis»  MABIUN, 

SSPTIMfi.  . 

CATILINA. 

Tout  est-il  prêt?  enfin  l'armée  avance-t-eUe? 

HARTIAN. 

Oui ,  seigneur  ;  Mallius,  à  ses  serments  fidèle , 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destines. 
Au  dehors ,  au  dedans ,  les  ordres  sont  donnés. 
Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s*e\citent , 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent.^ 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

CATILINA. 

Sitôt  que  du  sénat  tous  me  verrez  sortir, 
Commencez  à  l'instant  nos  sanglants  sacrifices  ; 
Que  du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Otwervez,  Martian,  vers  cet  obscur  détour, 
Si  d'un  consul  trompé  les  ardents  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

CÉTHÉGDS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  Tattaquer 
Au  milieu  du  sénat  qull  vient  de  convoquer. 
Je  vois  qu'il  prévient  tout,  et  que  Rome  alarmée... 

CATILINA. 

Prévient-il  Mallius  ?  prévient-il  mon  armée? 
Connaît-il  mes  projets?  sait-il,  dans  son  effroi. 
Que  Mallius  n'agit,  n*est  armé  que  pour  moi  ? 
Suis-je  fait  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage ,  et  non  sur  la  victoire? 
Va ,  mes  desseins  sont  grands ,  autant  que  mesurés  ; 
Les  soldats  de  Sylla  sont  mes  vrais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obscurs ,  et  de  vils  téméraires, 
D'un  complot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires, 
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Un  seul  ressort  qui  manque  à  leurs  pièges  tendus 
Détruit  l'ouvrage  entier,  et  l'on  n'y  revient  plus. 
Mais  des  mortels  cltoîsis ,  et  tels  que  nous  le  sommes , 
Ces  desseins  si  profonds ,  ces  crimes  de  gruiKiS  hommes. 
Celte  élite  indomptable,  et  ce  superbe  choix 
Des  descendants  de  Mars  et  des  vainqueurs  des  rois  ; 
Tous  ces  ressorts  secrets ,  dont  la  force  assurée 
Trompe  de  Cicéron  la  prudence  égarée , 
Un  feu  dont  l'étendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes ,  l'Apennin ,  l'aurore  et  le  couchant , 
Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre  : 
Yoilà  notr</ destin;  dis-moi  s'il  est  à  craindre? 

CÉTUÉGUS. 

Sous  le  nom  de  César,  Préneste  est-elle  à  nous? 

CATU.INA. 

c'est  là  mon  premier  pas;  c'est  un  des  plus  grands  coups 

Qu'au  sénat  incertjjtiA  je  porte  en  assurance. 

Tandis  que  Nonaius  Ipmbe  sous  ma  puissauce, 

Tandis  qu'il  est  perdu ,  je  fais  semer  le  bruit 

Que  tout  ce  grand  cooaplot  par  lui^iotoie  est  cooduit. 

La  moitié  du  sénat  croit  ISonnins  complice. 

Avant  qu'on  délibère,  ayant  qu'on  s'éclaircisse. 

Avant  que  ce  sénat ,  si  lent  dans  ses  débats , 

Ait  démêlé  l^  piège  où  j'ai  conduil  ses  pas , 

Mon  armée  est  dans  Roue ,  et  la  terre  asservie. 

Allez  ;  que  de  ces  lieuN  on  enlève  Aurélie, 

Et  que  riea  ne  partage  un  si  grand  intérêt. 

SCÈNE  IL 

AURÉLIE,  CATILINA,  CÉTHÉGUS,  etc. 

ÀURIÊLUB)  uec  lettre  à  la  main. 
Lis  ton  sort  et  le  mien ,  ton  crime  et  ion  arrêt  ;  « 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit. 

CATIUMA. 

QoeUe  main  téffléraive  .• 
Ëh  bien  !  je  reconnais  le  seing  de  Totre  p^e. 

▲UREUE. 

Lis... 

CATIUMA  lit  la  lettre. 

«  La  mort  trop  longtemps  a  respecté  mes  jours; 


•»  « 
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«  Une  fille  que  j'aime  en  termine  le  cours. 

«  Je  suis  trop  bien  puni,  dans  ma  triste  vieillesse , 

((  De  cet  hymen  affreux  qu'a  permis  ma  faiblesse. 

«  Je  sais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 

«  César,  qui  nous  trahit ,  veut  enlever  Préneste. 

K  Vous  avez  partagé  leur  trahison  funeste  : 

«  Repentez- vous,  ingrate ,  ou  périssez  comme  eux.  » 

Mais  comment  Nonnius  aurait-il  pu  connaître 

Des  secrets  qu'un  consul  ignore  encor  peut-être  ? 

CÉTHÉGUS. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

C4T1LINA ,  à  Ccthégas. 

Il  pourra  nous  servir. 
(àAurélie.) 

Il  faut  tout  vous  apprendre,  il  faut  tout  éclaircir. 

Te  vais  armer  le  monde ,  et  c^est  pour  ma  défense. 

Vous ,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puissance , 

Voulez-vous  préférer  un  père  à  votre  époux  ? 

Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous? 

AORÉLIE. 

Ta  m'avais  ordonné  le  silence  et  la  fuite; 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite  : 
£h  bien  \  que  prétends-tu? 

CATIUN4. 

Partez  au  même  instant; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important 
J'ai  mes  raisons ,  je  veux  ^u'il  apprenne  à  connaître 
Que  César  est  à  craindre,  et  plus  que  moi  peut-être. 
Je  n'y  suis  point  nommé  ;  César  est  accusé  ; 
C'est  ce  que  j^attendais  :  tout  le  reste  est  aisé. 
Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre. 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés 
Que  quand  j'en  serai  maître ,  et  quand  vous  régnerez. 
Notre  hymen  est  secret  :  je  veux  qu'on  le  publie 
Au  milieu  de  l'armée,  aux  yeux  de  l'Italie  ; 
Je  veux  que  votre  père ,  humble  dans  son  courroux , 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Partez,  daignez  me  croire ,  et  laissez-vous  conduire; 
Laissez-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  suffire, 
Lt  ce  n'est  pas  à  vous  de  partager  mes  soins  : 
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N'ainqueur  et  couronné,  cette  nuit  je  tous  joins. 

AURÉUE. 

Tu  Yas ,  ce  jour»  dans  Rome  ordonner  le  carnage? 

CATILIN4. 

Oui ,  de  nos  ennemis  j'y  Tais  punir  la  rage. 
1  out  est  prêt  ;  on  m'attend* 

ADRÉUE. 

Commence  donc  par  moi  » 
Commence  par  ce  meurtre ,  il  est  digne  de  toi  : 
lîarbare y  j'aime  mieux,  avant  que  tout  périsse, 
l!;\pirer  par  tes  mains,  que  vÎTre  ta  complice. 

CATILINA. 

Qu'au  nom  de  nos  liens  votre  esprit  raifermi... 

CÉtBÉCVS, 

Ne  désespérez  point  un  époux ,  un  ami. 
Tout  vous  est  confié;  la  carrière  est  ouverte , 
Et  reculer  d'un  pas ,  c'est  courir  à  sa  perte. 

AIJRÉLIE. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  cœur 

Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur; 

Qu^nd  j'acceptai  sa  main ,  quand  je  fus  abusée , 

Attachée  à  son  sort,  victime  méprisée. 

Vous  pensez  que  mes  yeux ,  timides ,  consternés , 

Respecteront  toujours  vos  complots  forcenés. 

Malgré  moi  sur  vos  pas  vous  m'avez  su  conduire. 

J^aimais  ;  il  fut  aisé ,  cruel ,  de  me  séduire  ! 

Et  c'est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir. 

Qu'à  tant  d'atrocité  l'amour  ait  pu  servir. 

Dans  mon  aveuglement,  que  ma  raison  déplore. 

Ce  reste  de  raison  m'éclaire  au  moins  encore. 

11  fait  rougir  mon  front  de  l'abus  détesté 

Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L'amour  me  fit  coupable ,  et  je  ne  veux  plus  l'être  ; 

Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d'un  maître  ; 

Je  renonce  à  mes  vœux ,  à  ton  crime ,  à  ta  foi  ; 

Mes  mains,  mes  propres  mains  s'armeront  contre  toi. 

Frappe,  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante. 

Pour  ton  premier  exploit,  ton  épouse  expirante  ; 

Fais  périr  avec  moi  l'enfant  infortuné 

Que  les  dieux  en  courroux  à  mes  vœux  ont  donné  ;         ^ 

Et ,  couvert  de  son  sang ,  libre  dans  ta  furie , 
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Barbare,  assonyis-toi  du  sang  de  ta  patrie. 

CATIUNA. 

Cest  donc  là  ce  gf^nd  cœar,  et  qai  me  (at  soumis  > 
Ainsi  TOUS  vous  rangez  parnû  mes  ennemis  ? 
Ainsi,  dans  la  plus  juste  et  la  plus  noble  guêtre 
Qui  jamais  décida  du  destin  de  la  terre , 
Quand  je  brave  un  consul ,  et  Pompée ,  et  Caton , 
Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  maison  ? 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  épouse  si  chère  ? 
Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à  l'effroi  P 

AURÉLIB. 

Je  menace  le  crime...  et  je  tremble  pour  toi. 
Dans  mes  emportements  vois  encor  ma  tendresse , 
Frémis  d'en  abuser;  c'est  ma  seule  ûdblesse. 
Crains... 

CATILmA. 

Cet  indigne  mot  n'est  pas  fait  pour  mon  cœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 
C'est  assez  m'offenser.  Écoutez  :  je  vous  aime; 
Mais  ne  présumez  pas  que ,  n/onbliant  moi-mènie, 
J'immole  à  mon  amour  ces  amis  généreux , 
Mon  parti ,  mes  desseins ,  et  l'empire  avec' eux. 
Vous  n'avez  pas  osé  regarder  la  couronne; 
Jugez  de  mon  amour,  puisque  je  vous  pardonne  : 
Mais  sachez... 

AtmÉLie. 
La  couronne  où  tendent  tes  desseins , 
Cet  objet  du  mépris  du  reste  des  Romains, 
Va ,  je  l'arracherais  sur  mon  front  affermie , 
Comme  un  signe  insultant  dliorreur  et  d'infamie. 
Quoi  !  tu  m'aimes  assez  pour  ne  te  pas  venger, 
Pour  ne  me  punir  pas  de  t*oser  outrager, 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à  tes  victimes? 
Et  moi  je  t'aime  assez  pour  arrôtcr  tes  crimes , 
£t  je  cours... 
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SCÈNE  III. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS»  LENTULUS-SUa.\, 
AURÉUE,  ETC. 

smA. 
C'en  est  fait,  et  nons  sommes  perdus  ; 
Nos  amis  sont  trahis ,  nos  projets  confond ns. 
Préneste  entre  nos  mains  n*a  point  été  remise; 
Nonnius  vient  dans  Rome;  Il  sait  notre  entreprise. 
Un  de  nos  confidents,  dans  Préneste  arrêté , 
A  subi  les  tourments ,  et  n*a  point  résisté. 
Nous  avons  trop  tardé;  rien  ne  peut  nous  défendre; 
Nonnius  au  sénat  vient  accuser  son  gendre . 
II  va  chez  Cicéron ,  qui  n'est  qne  trop  instruit. 

AURÉLIE. 

Eh  bien  !  de  tes  forfiiits  tu  vois  quel  est  le  froit  ! 
Voilà  ces  grands  desseins  où  j'aurais  dû  souscrire , 
Ces  destins  de  Sylla ,  ce  tr6ne ,  cet  empire  ! 
£s*tu  désabusé?  tes  yeux  sont-ils  ouverts?  •' 

C4TILINA  ,  après  ua  moment  d«  silence. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 
IMais...  me  trahiriez- vous  ? 

AURÉLIE. 

Je  le  devrais  peut-être. 
Je  devrais  servir  Rome,  en  la  vengeant  étwi  traître  : 
Nos  dieux  m'en  avoueraient.  Je  ferai  plus  ;  je  veux 
Te  rendre  à  ton  pays,  et  vous  sauver  tous  deux. 
Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 
Je  n'ai  point  tes  fureurs ,  mais  j'aurai  ton  courage  ; 
L'amour  en  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  danger; 
Ce  danger  est  venu ,  je  veux  le  partager. 
Je  vais  trouver  mon  père  :  il  faudra  que  j'obtienne 
Qu'il  m'arrache  la  vie,  ou  qu'il  sauve  la  tienne. 
11  m^aime,  il  est  facile;  il  craindra  devant  moi 
D'armer  le  désespoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 
J'irai  parler  de  paix  à  Cicéron  lui-même. 
Ce  consul  qui  te  craint ,  ce  sénat  où  l'on  t'aime , 
Où  César  te  soutient ,  où  ton  nom  est  puissant, 
Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 
On  pardonne  aisément  à  ceux  qui  sont  à  craindre. 
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Repeus-toi  seulement ,  mais  repens-toi  sans  feindre; 

Il  n'est  que  ce  parti  quand  on  est  découvert  : 

Il  blesse  ta  fierté  ;  mais  tout  autre  te  perd , 

Et  je  le  donne  au  moins,  quoi  qu*on  puisse  entreprendre , 

Le  temps  de  quitter  Rome,  ou  d*oser  t'y  défendre. 

Plus  de  reproche  ici  sur  tes  complots  pervers  ; 

Coupable ,  je  t'aimais  ;  malheureux ,  je  te  sers  : 

Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  ta  gloire. 

Adieu.  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 

Je  Tavais  mérité. 

CÀTILINÀ,  TarrétaDt. 

Que  faire?  et  quel  danger? 
Écoutez...  le  sort  change,  il  me  force  à  changer... 
Je  me  rends...  je  vous  cède...  il  faut  vous  satisfaire... 
Mais...  songez  qu'un  époux  est  pour  vous  plus  qu'un  père» 
Et  que ,  dans  le  péril  dont  nous  sommes  pressés. 
Si  je  prends  un  parti ,  c'est  vous  qui  m'y  forcez. 

ÀURÉLIE. 

Je  me  charge  de  tout,  fût-ce  encor  de  ta  haine. 
Je  te  sers ,  c'est  assez.  Fille ,  épouse,  et  Romaine , 
Voilà  tous  mes  devoirs ,  je  les  suis^t  et  le  tien 
Est  d'égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  nuen. 

SCÈNE  IV. 

CATILINA»  CÉTHÉGUS,  affranchis,  LEiYfULUS-SURA. 

sura; 
Est-ce  Catilina  que  nous  venons  d'entendre? 
N'es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre? 
Esclave  d'une  femme ,  et  d'un  seul  mot  troublé, 
Ce  grand  cœur  s'est  rendu  sitôt  qu'elle  a  parlé. 

CÉTHÉtiUS. 

Non ,  tu  ne  peux  changer  ;  ton  génie  invincible , 
Animé  .par  l'obstacle ,  en  sera  plus  terrible. 
Sans  ressource  à  Préncste ,  accusés  au  sénat , 
Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l'État  ; 
Nous  le  ferions  trembler,  môme  dans  les  supplices. 
Nous  avons  trop  d'amis ,  trop  d'illustres  complices , 
Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater. 

SURA. 

Mais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 
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C'est  lorsque  dans  ]a  nuit  le  sénat  se  sépare. 
Que  le  parti  s'assemble,  et  qne  tout  se  déclare. 
Que  faire? 

CÉTHÉGUS ,  à  CatilÎM. 

Tu  te  tais ,  et  tu  frémis  d'effroi? 

CATILINÀ. 

Oui ,  je  frémis  du  coup  que  mon  sort  Teut  de  moi. 

SURA. 

J'attends  peu  d'Aurélie  ;  et ,  dans  ce  jour  funeste, 
Vendre  cher  notre  Tie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 

CATILINA. 

Je  compte  les  moments ,  et  j'obserye  les  lieux 
Aurélie ,  en  flattant  ce  vieillard  odieux , 
£n  le  baignant  de  pleurs ,  en  lui  demandant  grâce, 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace. 
Cicéron,  que  j'alarme,  est  ailleurs  arrêté; 
C'en  est  assez ,  amis ,  tout  est  en  sûreté. 
Qu'on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires;  * 
Armez  tout,  affranchis,  esclaves,  et  sicaires; 
Débarrassez  l'amas  de  ces  lieux  souterrains , 
Et  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 
Vous,  fidèle  affranchi,  brave  et  prudent  Septime, 
Et  vous ,  cher  Martian ,  qu'un  même  zèle  anime, 
Observez  Aurélia,  observez  Nonnius  : 
Allez;  et,  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus, 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  de  sa  fille  ; 
Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille; 
Attirez-le ,  en  parlant,  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  et  d'Anxur  : 
Là,  saisissant  tous  deux  le  moment  favorable. 
Vous- ..  Ciel  !  que  vois-je? 

SCÈNE  V. 

CICÉRON  ,  ET  LES  PRÉCÉDENTS. 
CICÉRON. 

Arrête,  audacieux  coupable! 
Où  portes-tu  tes  pas?  Vous,  Céthégus,  parlez... 
Sénateurs ,  affranchis,  qui  vous  a  rassemblés? 

CATILINA. 

Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrons  te  l'apprendre. 
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De  ta  poursuite  Y«ioe  oa  «aura  $'y  défendris. 

8URA. 

Nous  verrons  si ,  toujours  prompt  à  nous  outrager. 
Le  fils  de  TuUius  bous  e*e  interroger. 

CICÉRON. 

J*ose  au  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires. 
Sont-ils,  ainsi  que  tous,  des  Romains  consulaires 
Que  la  loi  de  r$tat  me  force  à  respecter. 
Et  que  le  sénat  seul  ait  le  droit  d'arrêter? 
Qu*on  les  charge  de  fers  ;  aliène ,  qu'on  les  entraîne. 

CÀTILINA. 

C'est  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  ronnaîue? 
Arrêter  des  Romains  sur  tes  lâches  soupçons  ! 

CICÉRON. 

Ils  sont  de  ton  conseil ,  et  voilà  mes  raisons. 
Vous-mêmes,  frémissez.  Licteurs,  qu'on  ni'obéisse. 

(OoemmèQe  Septimc  et  Marlian.^ 
CATILINA. 

Implacable  ennemi,  poursuis  ton  injustice; 

Abuse  de  ta  place,  et  profite  du  temps. 

Il  faudra  rendre  compte,  et  c'est  où  je  t'attends. 

CICÉRON.     . 

Qu'on  fasse  à  l'instant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va,  je  pourrai  bientôt  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 

J'ai  mandé  Nonnius  :  il  sait  tous  tes  desseins.    ' 

J'ai  mis  Rome  eu  défense,  et  Préneste  en  mes  mains. 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance , 

Ou  de  ton  artifice,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  ; 

Je  parle  de  supplice ,  et  veux  t'en  avertir. 

Avec  les  assassins  sur  qui  tu  te  reposes , 

Viens  t'asseoir  au  sénat,  et  suis-moi ,  si  tu  l'oses. 

SCÈl^E  VI. 

CATIUNA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

CttHÈGVS. 

Faut-il  donc  succomber  sons  les  puissants  effbrts 
D'un  bras  habile  et  prompt  qtri  fompt  tous  nos  ressorts  ? 
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Faut-il  qu'à  Cicéron  le  sort  nous  sacrifie? 

CATILINA. 

Jusqu'au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

C'est  un  homme  alarmé  que  son  trouble  conduit , 

Qui  cherche  à  tout  apprendre ,  et  qui  n'est  pas  instruit. 

Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines; 

Ils  sauront  l'éblonir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 

Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 

Mallius  et  l'armée  aux.  portes  vont  paraître. 

Vous  m'avez  cm  perdu;  marchez,  et  je  suis  maître. 

SURA. 

Nonnius  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 

CATIUMA. 

Il  ne  le  verra  pas,  c'est  moi  qui  t'en  réponds. 
Marchez,  dis-]e;  au  sénat  parlez  en  assurance, 
Et  laissez-moi  le  soin  de  remplir  naa  vengeauce. 
Allons...  Oùvais-je? 

CÉTHÉGOS. 

£h  bien.' 

CATIUIIA. 

Auréiie  1  ah  !  grand»  dkux  ! 
Qu'allez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux  ? 
Écartez-la  surtout.  Si  je  la  vois  paraître , 
Tout  prêt  à  vous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE 

Le  théâtre  doit  représenter  le  lieu  préparé  pour  le  sénat.  Cette 
salle  laisse  voir  une  parlîa  de  la  galertt  <|0i  conduit  du  palais 
d*AuréUeaa  temple-de  T«llua.  Uû  double  rang  de  sièges  forme 
un  cercle  dans  cette  salle  :  le  siège  de  Cioécoa,  plus  élevé , 
est  au  milieu. 

CÉTHÉ6US,  LENTULUS-SURA,  retires  vers  le  devant. 

8URA, 

Tous  ces  pères  de  Rome,  au  sénat  appelés. 
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Incertains  de  leur  sort,  et  de  soupçons  troirf)1ë8y 
Ces  monarques  tremblants  tardent  bien  à  paraître. 

CÉTHÉGUS. 

L*oracle  des  Romains ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être» 
Dans  d'impuissants  travaux  sans  relftche  occupé. 
Interroge  Seplime  ;  et ,  par  ses  soins  trompé, 
Il  a  retardé  tout  par  ses  fausses  alarmes. 

SUUA. 

Plût  au  ciel  que  déjà  nous  eussions  pris  les  armes  ! 

Je  crains ,  je  l'avouerai ,  cet  esprit  du  sénat, 

Ces  préjugés  sacrés  de  l'amour  de  l'État , 

Cet  antique  respect  et  cette  idol&trie , 

Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

CÉTHÉGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet; 

On  le  prononce  encor,  mais  il  n'a  plus  d'objet. 

Le  fanatisme  osé  des  siècles  héroïques 

Se  conserve,  il  est  vrai ,  dans  des  âmes  stoïques; 

Le  reste  est  sans  vigueur,  ou  fait  des  vœux  pour  nous. 

Cicéron  respecté  n'a  fait  que  des  jaloux  ; 

Caton  est  sans  crédit;  César  nous  favorise  : 

I>éfendons-nou8  ici ,  Rome  sera  soumise. 

SCRA. 

Mais  si  Caiiliua,  par  sa  fenmie  séduit, 
De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit  ! 
Tout  homme  a  sa  faiblesse,  et  cette  &me  hardie 
Reconnaît  en  secret  l'ascendant  d'Aurélie. 
11  l'aime,  il  la  respecte;  il  pourra  lui  céder. 

CÉTHÉGUS. 

Sois  sûr  qu'à  son  amour  il  saura  commander. 

SUBA. 

Mais  tu  l'as  vu  frémir  ;  tu  sais  ce  qu'il  en  coûte , 
Quand  de  tels  intérêts... 

CÉTHÉGOS ,  CD  le  tirant  à  part. 

Caton,  approche,  écout«. 

(Lentalus  etCéthégt»  s'asseyent  h  lia  bout  de  la  sali v.) 
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SCÈNE  IL 

CATON  cotre  att  sénat  arec  LUCULLUS,  CRASSUS.  FAVO. 
NIUS,  CLODIUS,  MURÉNA,  CÉSAR,  CATULLUS, 
MARCELLUS,  ETC. 

CATCHf ,  eo  regardant  les  deni  conjurés. 
Lucullus,  je  me  trompe,  on  ces  deux  confidents 
S'occupent  en  secret  de  soins  trop  importants. 
Le  crime  est  sur  leur  front ,  qu*irrite  nia  présence. 
Déjà  ]a  trahison  marche  avec  arrogance. 
Le  sénat,  qui  la  voit ,  cherche  à  dissimuler. 
Le  démon  de  Sylla  semble  nous  aTeugler. 
L'âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CÉTHétiVS. 

Je  TOUS  entends  assez,  Caton  ;  qu'oseit-vous  dire? 

GATOM,en  s'assejaot,  tandis  que  les  autres  prennent  place. 

Que  les  dieux  du  sénat ,  les  dieux  de  Scipion , 
Qui  contre  toi ,  peut-être,  ont  inspiré  Caton , 
Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres; 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  asservi  nos  ancêtres  ; 
Mais  qu'ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maltresse  du  monde  et  le  bort  des  humains. 
J'ose  encorç  ajouter  que  son  puissant  génie , 
Qui  n'a  pu  qu'une  fois  souffrir  la  tyrannie , 
Pourra  dans  Céthégus  et  dans  Catilina 
Punir  tous  les  forfaits  qu'il  permit  à  Sylla. 

CÉSAR. 

Caton,  que  faites-Tons ?  et  quel  affreux  langage! 
Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltez  les  cœurs,  au  lieu  de  les  gagner. 

(  César  s^assicd.  ) 
CATON ,  à  César. 
Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner. 
Pour  les  séditieux  César  toujours  facile 
Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

CéSAR. 

Caton ,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats  : 
Je  suis  tranquille  ici,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

CATON. 

Je  plains  Rome ,  César,  et  je  la  vois  trahie. 
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O  ciel!  pourquoi  fant-il  qu^aax  cUmatede TAsie 
Pomp^ ,  eu  ces  périls ,  soit  encore  arrêté  ? 

CÉSAR. 

Quand  César  est  pour  tous ,  Pompée  est  regretté  ? 

CATON. 

L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  homme. 

Je  lui  dispute  tout ,  jusqu'à  l'amour  de  Boaie. 

SCÈNE  IU- 
LES MÊMES  ,  CJCÉRO^. 
(  Ciccroo  amTant  avec  prédpiMimi ,  tou  kê  ifwitfrii  ae  ftètoïC) 


CICÉRON. 

Ah!  dans  quels  Tains  débats  perdez-vous  ces  instants , 
Quand  Home  à  son  secours  appelle  ses  enfants , 
Qu'elle  TOUS  tend  les  bras ,  et  que  ses  sept  collines 
He  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres,  de  ruines , 
Qu'on  a  déjà  donné  le  signal  des  fureurs. 
Qu'on  a  déjà  versé  le  sang  des  sénateurs  ? 

LDCDLLDS. 

0  ciel  ! 

CATON. 

Que  dites-vous? 

ClCÉaON,  debout. 
J*avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide, 
Assuré  des  secours  aux  poules  menacés  j^ 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés. 
J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  exlrôme 
Aux  yeux  de  Céthégus  j'avais  surpris  moi-même. 
Nonniùs,  mon  ami,  ce  vieillard  généreux, 
Cet  homme  incorruptible  en  ces  temps  malheureux , 
Pour  sauver  Rome  et  vous ,  arrive  de  Prénesle. 
11  venait  m'éclairer  dans  ce  trouble  funeste , 
M'apprendre  jusqu'aux  noms  de  tous  les  conjurés, 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés 
A  coups  précipités  Irappent  ce  cœur  fidèle , 
Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 
Il  tombe  mort;  on  court,  on  vole,  on  les  poursuit  ; 
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Le  tumulte ,  Thorrenr,  1»  ombres  de  la  puU , 
Le  peuple  qui  se  presse  et  qui  se  pnécipile , 
Leurs  complices  entio,  favoriseoi  leur  fuite. 
J'ai  saisi  l'un  des  deni ,  qui ,  le  fer  à  la  «laia. 
Égaré ,  furieux ,  se  frayait  u»  cheraia  : 
Je  rai  mis  dans  les  fers,  et  j'ai  sa  que  ce  traître 
Avait  Catilina  pour  ooraplice  et  pour  maUre. 

(CieéroB  «'«MiedaTec  leténaL) 

SCÈNE  IV. 

LES  HÉMES,  CATILINA. 

jCalilinae,  debout  entre  Calon  et  César.  Cétbéjns  est  auprès  de 

César,  le  sénat  assis.) 

CATILOCA. 

Oui ,  sénat ,  jlai  tout  fait ,  et  vous  voyez  Ja  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  «eia. 
Oui ,  c'est  Catiliua  qui  venge  la  patrie  ; 
C'est  moi  qui  d'un  perfide  ai  terminé  la  vie. 

cicéiioif. 

Toi ,  fourbe?  toi ,  barbare  ? 

CàTON. 

I  Oses-tu  te  vanter... 

CÉSAR. 

Nous  pourrons  le  punir;  mais  il  faut  l'écouter. 

CéTBÉGUS. 

Parle,  CaUlina,  parie ,  et  force  au  silenee 
De  tous  tes  ennemis  l'audace  et  l'éloquence. 

QfCéRON. 

Romains ,  où  sommesnoas? 

CATILWA. 

Dans  les  temps  du  malheur , 
Dans  la  guerre  civile ,  au  milieu  de  l'horreur , 
Parmi  l'embrasement  qui  menace  le  monde , 
Parmi  des  ennemis  qu'il  faut  que  je  ooofoade. 
Les  neveux  de  Sylla ,  séduits  par  ce  grand  aam , 
Ont  osé  de  Sylla  montrer  l'ambitioii. 
J'ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  explnale , 
Le  sénat  divisé,  Rome  dans  l'épouvante, 
U  désordre  en  tous  lieux ,  et  surtout  Cicérott 
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Semant  ici  la  crainte  ainsi  que  le  soupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  affligée» 
n  TOUS  iiarle  pour  elle  ;  et  moi  Je  Tai  Tengée. 
Par  un  coup  elTrayant ,  je  lui  prouve  aujounl'liui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu'à  lui. 
Sachez  que  Nonnius était  l'âme  invisible. 
L'esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible , 
Ce  corps  de  conjurés  qui ,  des  monts  Apennins , 
S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Les  moments  étaient  cliers ,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  su ,  j'ai  sauvé  l'État,  Rome ,  et  vous-mêmes. 
Ainsi  par  un  soldat  .fut  puni  Spurius; 
Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 
Qui  m'osera  punir  d'un  si  juste  homicide? 
Qui  de  vous  peut  encor  m'accuser? 

GICÉKON. 

Moi ,  pcrfitle  ! 
Moi ,  qu*un  Catilina  se  vante  de  sauver  ; 
Moi,  qui  connais  ton  crime,  et  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affhinchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  ; 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  ses  coups  ; 
Et  vous  soufTrez  qu'il  parle ,  et  qu'il  s'en  vante  à  vous  ? 
Vous  soufTrez  qu'il  vous  trompe,  alors  qu'il  vous  opprime? 
Qu'il  fass<3  insolemment  des  vertus  de  son  crime  ? 

CATILINA. 

Ei  vous  souffrez ,  Romains,  que  mon  accusateur 
Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur? 
Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore  ; 
Et  profitez-en  tous,  sfil  en  est  tepips encore. 
Sachez  qu'en  son  palais,  et  presque  sous  ces  lieux, 
Nonnius  enfermait  l'amas  prodigieux 
De  machines ,  de  traits ,  de  lances  et  d'épées , 
Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  voir  trenii)ée8. 
Si  Rome  existe  encore,  amis,  si  vous  vivez, 
C'est  moi,  c'est  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service,  approuvez  mes  alarmes; 
Sénateurs,  ordonnez  qu'on  saisisse  ces  armes. 

Cicéaoïf ,  eux  licteurs. 

Courez  chez  Nonnius,  allez,  et  qu'à  nos  yeux 
On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 
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Tu  trembles  à  ce  nom  ! 

CATILINA. 

Moi,  trembler?  je  méprise 
Cette  ressource  indigne  où  ta  haine  s*épuise. 
Sénat,  le  péril  croit  y  quand  vous  délibérez. 
Eh  bien  !  sur  ma  conduite  ètes-vous  éclairés? 

CICéROlf. 

Oui  y  je  le  sois,  Romains,  je  le  suis  sur  son  crime. 

Qui  de  vous  peut  penser  qu'on  vieillard  magnanime 

Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas. 

Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats? 

Dans  ta  propre  maison  ta  rage  industrieuse 

Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 

De  Nonuius  trompé  tu  choisis  le  palais , 

Et  ton  noir  artifice  y  cadia  tes  forfaits. 
Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 
Ah  !  cruel,  ce  n*est  pas  la  première  famille 
Où  tu  portas  le  trouble,  et  le  crime ,  et  la  mort. 
Tu  traites  Rome  ainsi  :  c'est  donc  là  notre  sort  ? 
£t,  tout  cou  v.ert  d'un  sang  qui  demande  vengeance. 
Tu  veux  qu'on  t'applaudisse  et  qu'on  te  récompense! 
Artisan  de  la  guerre ,.  affreux  conspirateur, 
Meurtrier  d'un  vieillard ,  et  calomniateur, 
Voilà  tout  ton  service ,  et  tes  droits,  et  tes  titres. 
O  vous,  des  nations  jadis  heureux  arbitres. 
Attendez-vous  ici ,  saos  force  et  sans  secours , 
Qu'un  tyran  forcené  dispose  de  vos  jours? 
Fermerez- vous  les  yeux  au  bord  des  précipices  ? 
Si  vous  ne  vous  vengez,  vous  êtes  ses  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 
Vous  n'avez  qu'un  moment  :  jugez  entre  elle  et  lui. 

CESAR. 

Un  jugement  trop  prorapt  est  souvent  sans  justice 
C'est  la  cause  de  Rome;  il  faut  qu'on  l'éclaircisse. 
Aux  droits  de  nos  égaux  est-ce  à  nous  d'attenter  ? 
Toujours  dans  ses  pareils  il  faut  se  respecter  : 
Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

CATON. 

Trop  d'indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  !  Rome  est  d*un  côté ,  de  l'autre  un  assassin , 

Cest  Cicéron  qui  parle,  et  l'on  est  incertain  ? 

45 
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CÉSkK. 

II  nous  faut  une  preuve;  on  n'a  que  des  alarmes 
Si  Ton  trouve  en  effet  ces  parricides  armes , 
¥X  si  de  Nonnius  le  crime  est  avéré, 
Catillna  nous  sert,  et  doit  être  honoré. 

(à  CaUlioa.) 
Tu  me  connais  .*  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 

^  acÉROM. 

O  Rome  !  ô  ma  patrie!  6  dieux  du  Capilole! 
Ainsi  d*an  scélérat  un  héros  est  Tappuil 
Agissez-vous  pour  vous ,  en  nous  parlant  pour  loi  ? 
César,  vous  m'entendez  ;  et  Rome  trop  k  plaindre 
N'aura  donc  désormais  que  ses  enfants  II  craindre? 

CLonros. 
Rome  est  en  sûreté;  César  est  citoyen. 
Qui  peut  avoir  ici  d*autre  avis  qoe  le  sien? 

cicfiaoïf. 
Clodius,  achevez  :  que  votre  main  seconde 
La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 
C'en  est  trop,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardents  et  citoyens  ^acés. 
Catillna  l'emporte,  et  sa  tranquille  rage, 
Sans  crainte  et  sans  danger,  médite  le  carnage. 
Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis; 
11  proscrit  le  sénat ,  et  s'y  fait  des  amis  ; 
Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes  ; 
Jl  vous  voit ,  vous  menace,  et  marque  ses  victimes  : 
£t ,  lorsque  je  m'oppose  à  tant  d'énormités , 
César  parle  de  droits  et  de  formalités  ; 
Clodius ,  à  mes  yeux ,  de  son  parti  se  range  ; 
Aucun  ne  veut  souffrir  que  Cieéron  le  venge! 
Nonnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné. 
N'avons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu'il  s*est  donné? 
Le  devoir  le  plos  saint ,  la  loi  la  plus  diérie. 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 
Mais  vous  n'en  avez  pins. 
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scÈnB  V. 

LE  SÉNAT,  AURÉLIE. 

AVRÉLIC. 

O  votrs ,  sacrés  Tcngeiirs , 
Demi-dieux  sur  la  terre,  et  mes  seuls  protecteurs , 
Consul ,  auguste  appui  qa"tm\Aon  !*innoceiice , 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  teugeançe  : 
J'ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  flanc 

(  En  voulant  se  jeter  anx  gvnonx  de  Cicéron ,  qui  la  relève.  ) 
Mes  pleurs  mouillent  yos  pieds ,  arrosés  de  son  sang. 
Secourez-moi ,  veogez  ce  sang  qui  fume  encore , 
Sur  rinRkme  assassin  que  ma  douleur  ignore. 
ClCGiUUI  p  en  montrant  Catilioa. 
Le  Yoici. 

AtRitlK. 

Dieux! 

acâKMi* 
C'est  lui ,  lui  qui  l'aasasaina  » 
Qui  s'en  ose  rwéer, 

AURÉUE. 

Ocielt  Catilinat 
L'ai-je  bien  entendu?  Quoi  t  monstre  sanguinaire! 
Quoi  !  cTeat  toi,  c'est  ta  main  qui  massacra  mon  père  ? 

(  Des  Ucteurs  U  soutiesDeut.) 
CATILINA ,  se  tournant  vers  Céthégus  ,  et  se  jetant  éperdu  entre  ses 

brac. 

Quel  Spectacle,  grand»  dieux!  je  sois  trop  bien  pum. 

A  ce  fatal  olijei  quel  trouble  t'a  saisi  ? 

Aurélie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 

Mais  si  tu  servis  Rome,  attends  ta  récompense* 

GATItiNA  ,  se  tMirnant  vers  Aurélie. 
Aurélie,  il  est  vrai...  qu'un  horrible  devoir- .. 
M'a  forcé...  Respectez  mon  cœur,  mon  désespoir... 
Songez  qu'un  nœud  plus  saint  et  plus  inviolable... 

SCÈNE  VI. 

LE  SÉNAT,  AVRÉLIE,  ^  CKËr  M»  txrmmê, 

LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

Seigneur,  on  a  saisi  ce  dépôt  formidable. 
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Chez  NoDuiiw  ?  , 

LB  CHEF. 

Chez  lui.  Ceux  qui  sont  arrôK^s 
M'accuseot  que  lui  seul  de  tant  d'iniquités. 

AURÉLIE. 

O  comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie! 

On  lui  donne  la  mort  :  on  yeut  flétrir  sa  vie  ! 

Le  cruel  dont  là  main  porta  sur  lui  les  coups... 

CICÉRON. 

Achevez. 

AURÉLIE. 

Justes  dieux ,  où  me  réduisez- vous? 

CICÉRON. 

Parlez  ;  la  Yérité  dans  sou  jour  doit  paraître. 
Vous  gardez  le  silence  à  Taspect  de  ce  traître  ! 
Vous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés! 
11  frémit  devant  vous  !  Achevez,  répondez. 

AURÉUB. 

Ah  !  je  vous  ai  trahis  ;  c'est  moi  qui  suis  coupable. 

CATILINA. 

Non ,  vous  ne  Têtes  point... 

AÛRÉUE. 

Va ,  monstire  impitoyable  : 
Va ,  ta  pitié  m'outrage ,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  !  j'ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat ,  j'ai  vu  le  crime ,  et  j'ai  tu  les  complices  ; 
Je  demandais  vengeance,  il  me  faut  des  supplices. 
Ce  jour  menace  Rome ,  et  vous,  et  l'univers. 
Ma  faiblesse  a  tout  fait ,  et  c'est  moi  qui  vous  perds. 
Traître ,  qui  m'as  conduite  à  travers.tant  d^ablmes , 
Tu  forças  ma  tendresse  à  servir  tous  tes  crimes. 
Périsse ,  ainsi  que  moi ,  le  jour,  l'horrible  jour, 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  ! 
Cojour  où  malgré  moi,  secondant  ta  furie, 
1  idèle  à  mes  serments,  perfide  à  ma  patrie. 
Conduisant  Nonnius  à  cet  afTreux  trépas , 
El,  pour  mieux  l'égorger,' le  pressant  dans  mes  bras , 
J'ai  présenté  sa  tète  à  ta  main  sanguinaire  ! 
(  Taodis  qa'Aurélie  parle  au  bout  du  théâtre ,  Cicéroo  est  assU  « 

plongé  dans  la  douleur.) 

Murs  sacrés,  dieux  vengeurs,  sénat,  mânes  d'un  père, 
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Boinains ,  voilà  f  époux  dont  j*ai  suivi  la  loi , 
Voilà  votre  enûemi  !...  Perfide,  inûtemoi. 

(Elle  se  frappe.  J 
CÀTILINA. 

OÙ  8ttis-je?  malheureux  I 

CATON. 

O  jour  épouvanlablc  ! 
ClCÉROMy  se  levant. 

Jour  trop  digne  en  effet  d*un  siècle  si  coupable  ! 

AVRÉUE. 

Je  devais...  un  billet  remis  entre  vos  mains... 
Consul...  de  tous  côtés  je  vois  vos  assassins... 
Je  me  meurs... 

(  On  emmène  Aurélie.  } 
aCÉRON. 

S*il  se  peut ,  qu'on  la  secoure ,  Aufido  ; 
Qu'on  clierche  cet  éerit.  En  est-ce  assez,  perfide? 
Sénateurs,  vous  tremblez  ;  vous  ne  vous  joiî;no/.  \ms 
Pour  venger  tant  de  sang  et  tant  d'assassinats  ? 
il  Yous  impose  encorr  Vous  laissez  impnn\e 
La  mort  de  Nonnins,  et  celle  d*  Au  relie.' 

CATILINA. 

Va ,  toi-même  as  tout  fait  ;  c'est  ton  inimitié 

Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  ; 

Toi ,  dont  l'ambition ,  de  la  mienne  rivale , 

Dont  la  fortune  heureuse ,  à  mes  destins  fatale , 

M'entraîna  dans  Tablme  où  tu  me  vois  plonge. 

Tu  causas  mes  fureurs,  mes  fureurs  t'ont  vengé. 

J'ai  haï  ton  génie ,  et  Rome  qui  l'adore  ; 

J'ai  voulu  ta  ruine ,  et  je  la  veux  encore. 

Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 

Ton  sang  paiera  ce  sang  à  tes  yeux  répandu  : 

Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  de  la  mort  d'uu  traître, 

D'un  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maître. 

Que  tes  membres  sanglants,  dans  la' tribune  épars, 

Des  inconstants  Romains  repaissent  les  regards. 

Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 

Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  pour  présage  : 

C'est  ie  sort  qui  t'attend,  et  qui  va  s'accomplir; 

C'est  l'espoir  qui  me  reste ,  et  jo  cours  le  remplir. 

46. 
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CICÉRON. 

Qiron  saisisse  «e  traître. 

céruÉGus. 

£n  as-tu  la  puissance? 

SURÀ. 

Oses-tu  prononcer  quand  le  sénat  balance? 

CATILINA. 

La  guerre  est  déclarée  -,  amis,  suivez  mes  pas. 
On  est  fait  ;  le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous,  sénat  incertain,  qui  Tenez  de  m'entend re, 
Choisissez  à  loisir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

(  il  sort  avec  quelques  sénateurs  de  son  parli.  ) 

CIC^RON. 

Ëh  bien  !  choisissez  donc ,  Taixu]ueur8  de  Tunivers, 

De  commander  au  monde,  ou  de  porter  des  fers. 

O  grandeur  des  Romains!  6  majesté  flétrie! 

Sur  le  bord  du  tombeau,  réveille-toi,  patrie  ! 

Lucullus,  5luréna ,  César  même ,  écoutez  : 

Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités  ; 

Gardons  l'égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles  : 

Les  Gaulois  sont  dans  Rome,  il  vous  faut  des  Camill«$l 

Il  faut  un  dictateur,  un  vengeur,  un  appui  : 

Qu*on  nomme  le  plus  digne ,  et  je  marche  sous  lui 

SCÈNE  VU. 

LE  SÉNAT  ,  LE  CHBF  DES  LICTEOIIS. 
LE  CHEF  DES  LICTEURS. 

seigneur,  eu  secourant  la  mourante  Aurélie, 
Que  nos  soins  vainement  rap{ielaient  à  la  vie, 
J'ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  adressé. 

CICÉRON ,  en  lisunl. 

Quoi!  d'un  danger  plus  grand  l'État  est  menacé  ! 
«  César,  qui  nous  trahit ,  veut  enlever  Préneste.  » 
Vous,  César,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funeste  ! 
Lisez ,  mettez  le  comble  h  des  malheurs  si  grands. 
César,  étiez-vous  fait  pour  servir  des  tyrans? 

CéSAR. 

J*ai  lu ,  je  sois  Romain ,  notre  |)erte  s'annonce. 
Le  danger  croît ,  j'y  vole  ;  et  voilà  ma  réponse. 

(Ilsoru' 
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CATON* 

Sa  répoDSC  est  douteuse  »  U  est  trop  leur  ajppui^ 

CICÉRON. 

Mardions ,  servons  l^tal  Contre  eux  et  GOQtre  Iui< 

(  à  uue  partie  des  ««.nateurs.  ) 

Vous,  si  les  derniers  cris  d' Au  relie  expirante. 
Ceux  du  monde  ébranle ,  ceux  de  Rome  saagliittte» 
Ont  réveillé  dans  vous  l'esprit  de  vos  aieux  « 
Courez  au  Capitole ,  et  déiendez  vos  dieax  : 
Du  fier  Catilina  soutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reproclies    . 
D'avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  inôi. 

(à  d'autres  sénateurs.  ) 

Vous,  sénateurs  blanchis  dans  Tamour  de  la  loi , 
Nommez  un  chef  enfin,  pour,  n'avoir  point  de  maîtres; 
Amis  de  la  vertu ,  séparez-vous  des  traîtres. 

(  Les  sénateurs  se  séparent  de  Céthéjfus  et  de  LeDt<iliia«$Aira  } 

Point  d*esprit  de  parti,  de  sentiments  jaloux  : 
C'est  par  là  que  jadis  Sylla  régna  sur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m'appeUeiit , 
Où  de  Tembrasement  les  flanunea  étinceUent. 
Dieux  !  animez  ma  voix,  mon  coura§D  et  mon  bras. 
Et  sauvez  les  Romains ,  dussent-ils  être  iagratsl 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATON,  ET  UNE  PARTIR  MES  SéHATECRS,  debout,  en  habit  de 


guerre. 


CLODIUS,  à  Caton. 
Quoi!  lorsque,  défendant  cette  enceinte  sacrée, 
A  peine  aux  factieux  nous  en  fermons  l'entrée;. 
Quand  partout  le  sénat,  s'exposant  au  danger^ 
Aux  ordres  d*un  Sanmite  a  daigné  se  ranger; 
Cet  altier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave  1 
Il  sert  un  peuple  libre,  et  le  traite  en  esclave  1 
Un  pouvoir  passager  est  à  peine  eo  sea  mains  f 
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Il  ose  en  abuser,  et  contre  des  Romains , 
Contre  ceux  dont  le  sang  a  coulé  dans  la  guerre: 
Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  lerre; 
Et  cet  homme  inconnu,  ce  fils  heureux  du  sort, 
Condamne  insolemment  ses  maîtres  à  la  mort! 
Catilina  pour  noas  serait  moins  tyrannique  : 
Ou  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  TÉtat  ; 
Mais  je  ne  peux  soofTrir  la  honte  du  sénat. 

CATON. 

La  honte,  Clodiu^,  n'est  que  dans  vos  murmures. 

Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 

Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens, 

Ce  sang  des  Géthégus  et  des  Cornéliens, 

Ce  sang  si  précieux ,  quand  il  devient  coupable , 

Devient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 

Regrettez,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahis; 

On  les  mène  à  la  mort ,  et  c'est  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice*. 

De  quoi  vous  plaignez- vous  ?  est-ce  de  sa  justice  ? 

Est-ce  elle  qui  produit  cet  hidigne  courroux? 

En  craignez-vous  la  suite ,  et  la  méritez- vous  ? 

Quand  vous  devez  la  vie  aux' soins  de  ce  grand  homme , 

Vous  osez  l'accuser  d'avoir  trop  fait  pour  Rome! 

Murmurez ,  mais  tremblez;  la  mort  est  sur  vos  pas. 

11  n*est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 

On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaissance; 

Et  c*est  le  temps  du  moins  d'avoir  de  la  prudence. 

Catilina  parait  jusqu'aux  pieds  du  rempart; 

On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 

S'il  veut  ou  conserver  ou  perdre  la  patrie. 

Cicéron  agit  seul,  et  seul  se  sacrifie; 

Et  vous  considérez ,  entourés  d'ennemis , 

Si  celui  qui  vous  sert  vous  a  trop  bien  servis! 

CLODIDS. 

Caton  ,  plus  implacable  encor  que  magnanime. 
Aime  les  châtiments  plus  qu'il  ne  hait  le  crime. 
Respectez  le  sénat,  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  eu  censeur;  il  nous  faut  un  soutien. 
Quand  la  guerre  s'allume,  et  quand  Rome  est  en  ccndrc« 
Les  édits  d'un  consul  pourront-ils  nous  défendre.' 


ACTE  V,  SCÈNE  Jl.  SS7 

^'a•t-i] ,  contre  une  armée  et  des  couspirateurs, 

Que  l'orgueil  des  faisceaux  et  les  mains  des  licteurs  ? 

Vous  parlez  de  dangers!  Pensez- vous  nous  instruint 

Que  ce  peuple  insensé  s'obstine  à  se  détruire  ? 

Vous  redoutez  César!  Eh!  qui  n'est  informé 

Combien  Catilina  de  César  fut  aimé? 

Dans  le  péril  pressant  qui  croit  et  nous  obsède , 

Vous  montrez  tous  nos  maux  :  montrez-vous  le  remède? 

CÀTON. 

Oui,  j'ose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux , 
Que  Ton  veille  à  la  fois  sur  César  et  sur  vous: 
Je  conseillerais  plus  ;  mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  II. 
CiCÉRON,  CATON ,  cwe  partie  nss  sénateurs. 

CATON ,  à  CiccroD. 

Viens,  tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms,  leasacrés  noms  de  père  et  de  vengeur; 
Et  Tenvie  à  tes  pieds  t'admire  avec  terreur. 

CICÉRON. 

Romains,  j'aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  m'en  toirc; 

Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire. 

Sénat,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter  : 

Qui  n'ose  la  vouloir  n'ose  la  mériter. 

Si  j'applique  à  vos  maux  une  main  salutaire , 

Ce  que  j'ai  fait  est  peu ,  voyons  ce  qu'il  faut  faire. 

Le  sang  coulait  dans  Rome  :  ennemis ,  citoyens , 

Gladiateurs,  soldats,  chevaliers,  plébéiens, 

Étalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image 

Et  d'une  ville  en  cendre,  et  d'un  champ  de  carnage  : 

I^  flamme ,  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés , 

Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 

Céthégus  et  Sura  s'avançaient  à  leur  tète , 

Ma  main  les  a  saisis;  leur  juste  mort  est  prête. 

Mais  quand  j'étouffe  l'hydre,  il  renaît  en  cent  lieux  : 

11  faut  fendre  partout  les  flots  des  factieux. 

Tantôt  Catilina,  tantôt  Rome  l'emporte. 

11  marche  au  Quirinal ,  il  s'avance  à  la  porte  ; 

Et  là ,  sur  des  amas  de  mourants  et  de  morts , 
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Ayant  fait  à  mes  yeux  d'incroyables  efforts» 

Il  se  fraye  un  passafte ,  U  vole  à  son  armée. 

J'ai  peine  à  rassurer  Rome  entière  alarmée. 

Antoine,  qui  s'oppose  an  fier  Catilina, 

A  tous  ces  vétérans  aguerris  sous  SyRa , 

Antoine,  que  poursuit  notre  maoyais  génie, 

Par  un  coup  imprévu  voit  sa  force  affaihfie  : 

Kt  son  corps  accablé ,  désormais  sans  Tigueur, 

Sert  mal  en  ces  moments  les  soins  de  son  grand  coeur; 

Pétréius  étonné  .yainemeut  le  seconde. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  mallresse  du  monde , 

Assiégée  au  dehors ,  embrasée  au  dedans. 

Est  cent  fois  en  un  jour  à  ses  derniers  moments. 

CRASSDS. 

Que  fait  César? 

ClCÉROIf. 

Il  a,  dam  ee  jour  ménorabte^ 
Déployé ,  je  Tavoue ,  un  courage  indomptable  ; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  sien 
11  n'est  pas  criminel ,  il  n'est  pas  dtoyen.     ' 
Je  l'ai  TU  dissiper  les  plus  hardis  rebeUes  ; 
Mais  bientôt,  ménageant  des  Romams  infidèle», 
U  s'efforçait  de  plaire  aux  esprits  égarés. 
Aux  peuples,  aux  soldats,  et  même  msx  OMJiiiré 
Dans  le  péril  l^orrible  où  Rome  était  en  proi«, 
Son  front  laissait  briller  une  secrète  ftàe  : 
Sa  voix ,  d'un  peuple  entier  sotticftairt  Yaimmrf 
Semblait  inviter  Rome  à  le  sertir  un  Jdor. 
D'un  trop  coupable  sang  sa  main  était  «Tare. 

CATOH. 

Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu'il  notis  préfMfc. 
Je  le  redis  encore,  et  Teux  le  publier. 
De  César  eu  tout  temps  il  faut  se  déiter. 

SCÈNE  111. 

LE  SÉNAÏ,  CÉâAi;. 

CÉBAft* 

£li  bien  !  dans  ce  sénat ,  trop  prêt  à  ae  âétrmre  » 
La  vertu  de  Caton  cherche  encore  à  me  mira? 
De  quoi  mVxuse-t-lt  f 
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CATOIf. 

D*aiiner  Catilfna , 
De  ravoir  protégé  lorsqu'on  le  soupçonna , 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouyatt  sdiattre , 
De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre. 

Un  tel  sang  n*est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens^  je  combats  les  guerriers. 

'  CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés,  ce  peuple  de  coupables, 
Que  sont-ils  à  tos  yeux  ? 

CÉSAR. 

Des  mortels  méprisables. 
A  ma  voix ,  à  mes  coups  ils  n*ont  pu  résister. 
Qui  se  soumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'est  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritable. 
Des  soldats  de  Sylla  félite  redoutable 
Est  sous  un  cherbabfle,  et  qui  sait  se  venger. 
Voici  le  vrai  moment  où  Rome  est  en  danger. 
Pétréius  est  blessé ,  CatiISna  s*avancc. 
Le  soldat  sous  les  mnrs  est  à  peine  en  défense. 
Les  guerifiers  de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qu'ordounez-vous ,  consul,  et  quels  sont  vos  desseins? 

CICÉRON. 

Les  voici  :  que  le  ciel  m'entende  et  les  couronne  ! 
Vous  avez  méfîté  que  Rome  vous  soupçonne. 
Je  veux  laver  raffrout  dont  vous  êtes  chargé, 
Je  veux  qu'avec  l'État  votre  honneur  soit  vengé. 
Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire  ; 
Je  vous  connais  :  je  sais  ce  que  vous  pouvez  faire. 
Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir  : 
César  veut  commander,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes  dangereux,  vous  êtes  magnanime. 
En  me  plaignant  de  vous ,  je  vous  dois  mou  estime. 
Partez  ;  justifiez  riioiineur  que  je  vous  fais. 
Le  monde  entier  sur  vous  a  Ie$  yeux  désormais. 
Secondez  Pétréius,  et  délivrez  l'empire; 
Méritez  que  Caton  vous  aime  et  vous  admire. 
Dans  l'art  des  Scipions  vous  n'avez  qu'un  rival. 
Nous  avons  des  guerriers^  îl  faut  un  général  : 
Vous  Têtes ,  c'est  sur  vous  que  mon  espoir  se  fonde  •. 
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C4Îsar,  entre  ?os  inains  je  mets  le  sort  du  monde. . 

CÉSARy  eo  rcmbrassant. 
Cicéron  à  César  a  dû  se  confier  ; 
Je  vais  mourir,  seigneur,  ou  tous  justifier. 

(Il  sort.) 
C4T0N. 

De  son  açibitiou  vous  allumez  les  flammes. 

ClCÉRON. 

Va ,  c'est  ainsi  qu*on  traite  avec  les  grandes  Âmes. 

Je  l'encliatne  à  l'État  en  me  fiant  à  lui  ; 

Ma  générosité  le  rendra  notre  appui. 

Apprends  à  distinguer  l'ambitieux  du  traître. 

S'il  n'est  pas  vertueux ,  ma  voix  le  force  à  Tétre. 

Un  courage  indompté ,  dans  le  cœur  des  mortels , 

Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 

Qui  du  crime  à  la  terre  a  doiiné  les  exemples , 

S'il  eût  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples. 

Catilina  lui-même,  à  tant  d'horreurs  instruit,  . 

Eût  été  Scipion ,  si  je  l'avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de  Rome  : 

J'y  vois  plus  d'un  Sylla,  mais  j'y  vois  un  grand  lioinn)c. 

(  Se  touruaot  vers  le  chef  des  licteurs,  qui  cotre  ce  armes.) 

Eh  bien  !  les  conjurés? 

LE  CHEF  DES  UCTC0R8. 

Seigneur,  ils  sont  punis , 
Mais  le  sang  a  produit  de  nouveaux  ennemis. 
Cest  le  feu  de  l'Etna  qui  couvait  sous  la  cendre; 
Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre; 
Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux , 
Ces  murs  sont  embrasés,  voqs  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse; 
D'autant  plus  redoutable  en  sa  cruelle  adresse, 
Que  jusqu'au  sein  de  Rome,  et  parmi  ses  enfants, 
En  creusant  vos  tombeaux ,  il  a  des  partisans. 
On  parle  en  sa  faveur  dans  Rome  qu'il  ruine; 
Il  l'attaque  au  dehors,  au  dedans  il  domine; 
Tout  son  génie  y  règne,  et  cent  coupables  voix* 
S'élèvent  contre  vous,  et  condamnent  vos  lois. 
Les  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  droits  de  nos  ancétrcS| 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  mains  : 
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On  parte  de  ptmir  te  vengeor  des  Romains. 

CLODIOS. 

Vos  égaox ,  après  toot  »  qne  yous  derfez  entendre, 
Par  TOQS  seul  condamnés ,  n'ayant  pa  se  défendre , 
Sembtent  aotoriser... 

CtGÉROlf. 

Clodius,arr6tee; 
Renfermez  votre  enTie  et  vos  témérités  ; 
Ma  puissance  absolue  est  de  peu  de  durée; 
Mais  tant  qu'elle  subsiste,  elle  sera  sacrée. 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter  ; 
Mais  quand  le  péril  dure ,  il  faut  me  respecter. 
Je  connais  Tinconstance  aux  humains  ordinaire; 
J'attends  sans  m'ébranler  tes  retours  du  vulgaire. 
Sdpion ,  accusé  sur  des  prétextes  Tains , 
Remercia  les  dieux ,  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  : 
Je  rendrai  grâce  au  ctel ,  et  resterai  dans  Rome. 
A  l'État  malgré  tous  j'ai  consacré  mes  jours  ; 
Et ,  toujours  envié ,  je  servirai  toujours. 

CATON. 

Permettez  que  dans  Rome  encor  je  me  présente  ; 
Que  j 'aflle  intimider  une  foule  insolente  ; 
Que  je  vole  au  rempart;  que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 
Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire... 

CICÉRON. 

Caton ,  votre  présence  est  ici  nécessaire. 
Mes  ordres  sont  donnés ,  César  est  au  combat  ; 
Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  sénat; 
Il  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. 
Restez...  Je  vois  César,  et  Rome  est  triomphante. 

(11  court  au^derant  de  Céaar.) 

Ah  !  c'est  donc  par  vos  mains  que  l'État  soutenu... 

CÉSAR. 

Je  l'ai  servi  peut-être ,  et  vous  m'aviez  connu. 
Pétréius  est  couvert  d'une  inmiortelle  gloire  ; 
Le  courage  et  l'adresse  ont  fixé  la  victoire. 
Nous  n'avons  combattu  sous  ce  sacré  rempart 
Que  pour  ne  rien  laisser  aii  pouvoir  du  hasard, 
Que  pour  mieux  enflammer  des  Ames  héroïques , 
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•  A  l'aspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques; 
Métellus,  Muréoa,  les  braves  Scipious, 
Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  non». 
Us  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  coura^ 
Qui  subjugua  TAsie,  et  détruisit  Carthage. 
Tous  sont  de  la  patrie  et  l'^nneur  et  Tappui. 
]Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 
Les  soldats  de  Sylla,  renversés  sur  la  terre,  * 
Semblent  braver  la  mort,  et  défier  la  guerre, 
De  tant  de  nations  ces  tristes  conquérants 
Meni|cent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirants. 
Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  aous  seconde. 
Nous  mettrons  tens  nos  lois  ce  qui  reste  du  monde. 
Mais  il  est,  grAce  au  eiel,  eacor  de  pkis  grands  cœurs. 
Des  héros  plus  choisia;  et  ee  sont  leurs  vainqueurs. 
Gatilina ,  terrible  an  milieu  du  carnage, 
Entouré  d'eanenus  immolés  à  sa  rage. 
Sanglant ,  couvert  de  traits  »  et  combattant  toujours  « 
Dans  nos  rangs  éelaireis  a  terminé  ses  jours. 
Sur  des  morts  entassés  l'effinoi  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne ,  et  soldat  je  Tadmire. 
J*aimai  Catilina;  mais  vous  voyez  mnn  cœur  : 
Jugez  si  Tamitié  remporte  sur  l'honneur. 

dCénoif. 
Tu  n'as  jMiat  démenti  mes  voeux  et  mon  estime. 
Va ,  conserve  à  fsnraiB  cet  esprit  mai^anime. 
Que  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soutien  ! 
Grands  dieux ,  que  oè  héres  soit  toujours  citoyen  ! 
Dieux ,  ne  corrompez  pas  cette  ftme  généreuse. 
Et  que  tant  de  vertu  ne  soit  pas  danif^ereuse  1 


FIN    DE   BOME   SAUVEE. 
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l.X)RPHELlNi 

DE  LA  CHINE, 

\  MOMSEIGJNËUJI  LE  MARÉCHAL 
DUC  DE  RICHELIEU, 

l'AIK  DE  PHAMGE,  PRElICEm  OtlTTILBOMlU    DK    hÂ.    CI|ANOI|U    l»U 
L'ACADÉlin. 


Je  voudrais ,  monseigneur,  vous  présenter  de  beau  marbra 
comme  les  Génois,  et  Je  n*ai  que  des  ligures  chinoises  à  vous 
offrir.  Ce  petit  ouvrage  ne  parait  pas  f^t  pour  vous;  il  D*y  a 
aucun  héros,  dans  cette  pièce,  qui  ait  réuni  tous  les  sulhagas  par 
les  agrén^ents  de  son  esprit,  ni  qui  ait  soutenu  une  répabihiue. 
prête  à  succomber,  ni  qui  ait  hnaginé  de  reavessev  uoeeotonae 
anglaise  avec  quatre  canons.  Je  sens  mieux  c^ue  personne  le  pei^ 
que  Je  vous  oflre  ;  mate  tout  se  pardonne  à  uo  «ttaobemeot  d» 
quarante  années.  On  dira  peut-être  qu'au  pied  des  Akpea,  et 
vis-à-vis  des  neiges  éternelles  où  Je  me  suis  retiré,  et  où  je 
devais  n*ëtre  que  philosophe ,  J*ai  suoeoaitié  à  la  vanité  d'imprir 
mer  que  œ  qu*ii  y  a  eu  de  pluslMrillant  sur  les  liords  de  la  Seine 
ne  m*a  Jamais  oublié.  Cepeadaiit  Je  n'ai  Jamais  consullé  que  mou 
cœur  ;  il  me  conduit  seul  :  il  a  to^foun  iospiré  mes  actiops  cl  mes 
paroles  :  il  se  trompe  quel<piefois,  vous  le  savez  ;  mate  ce  n*eat  pas 
après  des  épteaves  si  longues.  Bermettez  done  que,  si  eette 
faible  tragédie  peut  duier  quelque  temps  après  ffloi,OB  aaohe  que 
Pauteur  ne  vous  a  pas  été  indiffesept;  permettez  quN>B  apprenne 
que,  si  votM  oncle  fonda  tes  iMaux^artsen  Fran^  vou»  leaave^ 
aouteutts  dans  leur  décadence. 

L'idée  de  celle  tragédie  me  vint,  il  y  a  quelque  temps,  à  U 
lecture  de  fOrpketin  de  Tchao,  tragédie  chinoise  «  traduite  par 
le  P.  Prénuure,  qu'on  trouve  dkns  le  recueil  que  le  P.  du  Halde 
a  donné  au  public.  Cette  pièce  chinoise  fut  composée  au  qua* 
lorzième  siècle,  sous  la  dynastie  même  de  Gengte-kan  :  c'est 
une  nouvelle  preuve  que  les  vainqueurs  tarlares  ne  changèrent 
point  les  mœuf s  de  la  nation  vaincue)  ite  protégèrent  tous  les 
urts  établi^  à  la  Chine  :  ils  adoptèrent  toutes  ses  lote. 

Voilà  un  grand  exemple  de  ta  supérionté  naturelle  que  don* 
;nent  la  raltonet  le  géqiesur  la  forée  aveugle  et  barbare;  et  les 
Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  exemple  ;  c^  lofsquHls  c^l 
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conquis  enoore  ce  grand  empire,  au  commencement  du  siècle 
passé,  ils  se  sont  soomis  une  second'e  fois  à  la  sagesse  des  vain- 
cus; et  les  deux  peaples  n*ont  formé  qu*ane  nation,  gouvernée 
par  les  plus  anciennes  lois  du  monde;  événement  fjnippant,  qui 
a  été  le  premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  dilooise  qui  porte  le  nom  de  l'OrpheUn  est  ti- 
rée d*un  recueil  immense  des  pièces  de  tiiéàtre  de  cette  nation  : 
elle  cultivait  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art,  inventé  un 
peu  plus  tard  par  les  Grecs,  de  faire  des  portraits  vivants  des 
actions  des  hommes ,  et  d'établir  de  ces  écoles  de  morale  où 
Ton  enseigne  la  vertu  en  action  et  en  dialogues.  Le  poème  dra- 
matiqy  ne  ftit  donc  longtemps  en  honneur  que  dans  ce  vaste 
pays  m  la  Chine,  séparé  et  Ignoré  du  reste  du  monde,  et  dans 
la  seule  ville  d*Athènes.  Rome  ne  le  cultiva  qu*au  bout  de  quatre 
cents  années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les  Perses,  chez  les  In- 
diens, qui  passent  pour  des  peuples  inventeurs,  vous  ne  l*y  trou- 
vez pas;  il  n'y  est  Jamais  parvenu.  L*Âsie  se  contentait  des 
fables  de  Pilpay  et  de  Lokmao ,  qui  renferment  toute  la  mo- 
rale, et  qui  instruisent  en  allégories  toutes  les  nations  et  tous 
lessiàdas. 

li  semble  qu'après avohr  fait  parier  les  animaux,  il  n*y  eût 
qu'un  pas  à  faire  pour  faire  parier  les  hommes,  pour  les  intro- 
duire sur  la  scène,  pour  former  Tart  dramatique:  cependant 
ces  peuples  ingénieux  ne  s'en  avisèrent  Jamais.  On  doit  inférer  de 
Ikque  les  Chinois,  les  Grecs  et  les  Romains ,  sont  les  seuls  peu- 
ples anciens  qui  aient  connu  le  véritable  esprit  de  la  société. 
Rien,  en  effet,  ne  rend  les  hommes  plus  sociables ,  n'adoucit  plus 
leurs  moBurs,  ne  perfectionne  plus  leur  raison»  que  de  les  ras« 
sembler  pour  leur  faûe  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  l'es- 
prit :  aussi  nous  voyons  qu'à  peine  Pierre  le  Grand  eut  policé  la 
Russie  et  l>Ati  Pétersbourg,  que  les  théâtres  s'y  sont  établis.  Plus 
l'Allemagne  s'est  perfectionnée,  et  plus  nous  l'avons  vue  adopter 
nos  spectacles  :  le  peu  de  pays  où  ils  n'étaient  pas  reçus  dans  le 
siècle  passé  n'étaient  pas  mis  au  rang  des  pays  civilisés. 

VOrphelin  de  Tchao  est  un  monument  précieux  qui  sert  plus 
à  faire  connaître  Pesprit  de  la  Cliine  que  toutes  les  relations 
qu'on  a  faites  et  qu'on  fera  Jamais  de  ce  vaste  empire.  Il  est 
vrai  que  cette  pièce  est  toute  barlMre,  en  comparaison  des 
bons  ouvrages  de  nos  Jours  ;  mais  aussi  c'est  un  chef-d'œuvre, 
si  on  la  compare  à  nos  pièces  du  quatorzième  siècle.  Certaine- 
ment nos  troubadours ,  notre  basoche ,  la.  société  des  Enfants 
sans  souci,  et  de  la  Mtoe  sotte,  n'approchaient  pas  de  l'auteur 
chinois.  Il  faut  encore  remarquer  que  cette  pièce  est  écrite  dans 
la  langue  des  mandarins,  qui  n'a  point  changé,  et  qu'à  peine 
entendons-nous  la  langqe  qu'on  parW  dp  temps  de  Louis  Xl| 
etdeÇhurlesYIT. 
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Od  oe  peat  eomparer  VOrphêUn  de  Tehao  qu^aax  tragédiet 
auglaiicset  espagnoles  da  dix-septième  siècle,  qui  ne  laissent 
pas  eneore  de  plaire  au  delà  des  Pyrénées  et  de  la  mer.  L'acUon 
(le  la  pièce  chinoise  dure  vingt-cinq  ans,  comme  dans  les  farces 
monstrueuses  de  Shakspeare  et  de  Lope  de  Yega ,  qu'on  a  nom- 
mées tragédies;  c'est  un  entassement  d'événements  incroyables. 
L'ennemi  de  la  maison  de  Tchao  veut  d'aiwrd  en  faire  périr  le 
chef  en  lâchant  sur  lui  un  gros  dogue  «  qu'il  fait  croire  -  être 
doué  de'  l'instinct  de  découvrir  les  criminels,  comme  Jacques 
Aymar ,  parmi  now ,  devinait  les  voleurs  par  sa  baguette.  Ensuite 
U  suppose  un  ordre  de  l'empereur ,  et  envoie  à  son  ennemi  Tchao 
une  corde ,  du  poison  et  un  poignard;  Tchao  chante  selon  l'u- 
sage, et  se  coupe  la  gorge,  en  vertu  de  l'obéissance  que  tout 
liomme  sur  la  terre  doit,  de  droit  divin,  à  un  empereur  de  la 
Chine.  Le  persécuteur  fait  mourir  trois  cents  personnes  de  la 
maison  de  Tchao.  La  princesse ,  veuve ,  accouche  de  l'orplie- 
lin.  On  dérobe  cet  enfant  à  la  fureur  de  celui  qui  a  exterminé 
toute  la  maison ,  et  qui  veut  encore  faire  périr  au  berceau  le 
seul  qui  reste.  Cet  exterminateur  ordonne  qu'on  égorge  dans 
les  villages  d'alentour  tous  les  enfants,  alln  que  l'orphelin  tioii 
enveloppé  dans  la  destruction  générale. 

On  croit  lire  les  Mille  et  une  Nmis  en  action  et  en  scènes  ; 
mais,  malgré  l'incroyable,  U  y  règne  de  l'intérêt;  et,  malgré  la 
foule  des  événements ,  tout  est  de  la  clarté  la  plus  lumineuse  : 
ce  sont  là  deux  grands  mérites  en  tout  temps  et  chez  toutes  les 
nations  ;  et  ce  mérite  manque  à  beaucoup  de  nos  pièces  moder- 
nes. Il  est  vrai  que  la  pièce  chinoise  n'a  pas  d'autres  beautés  : 
unité  de  temps  et  d'action,  développements  de  sentiments, 
peinture  des  mœurs ,  éloquence ,  raison ,  passion ,  tout  lui  man- 
que; et  cependant,  comme  Je  l'ai  d^à  dit ,  l'ouvrage  est  supé- 
riear  à  tout  ce.  que  nous  faisions  alors. 

Comment  les  Chinois ,  qui,  au  quatorzième  siècle,  et  si  long- 
temps auparavant,  savaient  faire  dé  meilleurs  poèmes  drama- 
tiques que  tous  les  Européans  ' ,  sont-ils  restés  toqjours  dans 
renfaoce  grossière  de  l'art,  tandis  qu'à  force  de  soins  et  de 
temps  notre  nation  est  parvenue  à  produire  environ  une  doo- 
xaine  de  pièces  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  parfaites ,  sont  pourtant 
fort  au-dessus  de  tout  ce  que  le  reste  de  la  terre  a  Jamais  pro- 
duit en  ce  genre?  Les  Chinois,  comme  les  autres  Asiatiques, 
sont  demeurés  aux  premiers  éléments  de  la  poésie,  de  Télo- 
quence ,  de  la  physique ,  de  l'astronomie ,  de  la  peinture ,  con- 
nus par  eux  si  longtemps  avant  nous.  Il  leur  a  été  donné  de 

I  Le  P.  du  tialde,  tous  les  autcare  des  Lettres  édijlante»,  tons  les 
voyageurfl .  ont  toujours  écrit  Européans  ;  ce  n'est  que  depuis  quelques 
ana<^ea  qu'on  s'est  avisé  d'imprimer  Evropéent 

M. 
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«ommeooer  eo  toat  plUB  tôt  que  les  tntns  praj^M,  pour  •ne 
faire  ensuite  aocan  firogvès.  Ils  out  ressemkilé  aux  ÊgypUeos , 
qui ,  ayaat  dldlKad  wisiégné  les  Grecs,  finirent  par  n*étra  pas 
capables  d'ètM  leurs  disciples. 

*  Ces  Gliiaois ,  chez  qui  nous  avons  voyagé  à  travers  ipnt  de 
périls,  ces  peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  avec  tant  de 
peine  la  permission  de  leur  apporter  Targent  de  Tfoiope ,  et  de 
*venir  les  instruire ,  ne  savent  pas  eocoie  à  quel  point  nous  leur 
sommes  supérieurs  ;  ils  ne  sont  pas  aasea  avancés  pour  onér  seq* 
'lement  vouloir  nous  imiter.  Mous  avons  pu^é  dans  leqr  bis- 
loire  des  ii^ets  de  tragédie ,  et  ils  ignorent  si  nous  avoqs  qoa 
bistoire. 

Le  célèbre  abbé  Metastasio  a  pris  pour  sqjet  d'un  de  «es  po6r 
.mes  dramatiques  le  même  sq)et  à  peu  prés  qqe  moi,  c'est-à- 
dire  un  orpbeUn  échappé  au  carnage  de  sa  maison;  el  il  a 
puisé  cette  aventure  dans  une  dynastie  qui  régnait  neul  cents 
ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoise  de  POrphelm  de  Tchao  est  tout  un  au- 
tre sujet  J*en  ai  choisi  un  tout  différent  encore  des  deux  autres, 
^t  qui  ne  leur  ressemble  que  par  le  nom.  Je  me  suis  arrêté  à  la 
grande  époque  de  fîengis-kan ,  et  J'ai  voulu  peindre  les  roosurs 
desTartares  et  des  Chinois.  Les  aventures  les  plus  intéressantes 
«e  sont  rien  quand  elles  ne  peignent  pas  les  moeurs;  et  cette 
peinture,  qui  est  un  des  plus  grands  secrets  de  Vart,  n'est  en- 
core quXin  aoiusement  frivole  quand  elle  n'inspire  pas  la  vertu. 
-  rose  dire  que  depuis  la  Benriade  Jusqu'à  Zaïre,  et  Jusqu'à 
cette  pièce  ctiinoise,  bonne  ou  mauvaise,  tel  a  été  toujours  le 
principe  qui  m'a  inspiré;  et  que,  dans  l'histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV,  J'ai  célébré  mon  roi  et  ma  patrie,  sans  flatter  ni 
TiMi  ni  l'autre.  Cest  dans  un  tel  travail  que  J'ai  consumé  plus  de 
quarante  années.  Mais  voici  ce  que  dit  un  auteur  chinois ,  tra- 
duit en  espagnol  par  le  célèbre  Mavarette  : 

«  Si  tu  composes  quelque  ouvrage,  ne  le  montre  qu'à  tes 
«  amis  :  crains  le  public  et  tes  confrères  ;  car  on  falsifiera,  on 
«  empoisonnera  ce  que  tu  auras  fsât,  et  on  t'imputera  ce  que  tu 
«  n'auras  pas  fait.  La  calomnie,  qui  a  cent  trompettes ,  les  fera 
«  sonner  pour  te  perdre,  tandis  que  la  vérité,  qui  est  muette, 
«  restera  auprès  de  toi.  Le  célèbre  Ming  fut  accusé  d'avoir  mal 
«  pensé  du  Tien  et  du  Li ,  et  de  l'empereur  Vang  ;  on  trouva  le 
M  vieillard  morilM)ud  qui  achevait  le  panégyrique  de  Vang,  et  un 
«  hymne  au  Tien  et  au  Li ,  etc.  » 


L'ORPHEÏJN 

HE  LA  CHINE, 

TRAGÉDIE  EN   CINQ  ACTES. 
R£PR£S£lfT&E,  FOUR  I^  rABl|(«R«  K04S,  l*E  90  40.MY  «7«<- 


PERSONNAGES. 

GENGls-KAN^eowerewtàrUre,  » 

OCTAR ,  j  gueifteM  tartaies. 

OSMAN,  j  " 

Z A MTI.  mandarin  lettré.  ' 

1  DAMÉ,  femme  de  Zamti. 

ASSÉLI ,  attachée  à  Idamé. 

ET  AN ,  atUché  à  Zamti. 


La  scéuc  est  dans  un  palais  dcA  loandurios.  qui  tient  au  palaisi  iwpé- 
rlal ,  dans  la  ville  de  Cambalu  .  aujourd'hui  Pékin- 


ACTE  PREMIER. 


'« 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IDAMÉ ,  ASSÉLf . 

lOAMÉ. 

Se  peut-il  qu'en  ce  temps  de  désolation, 
En  ce  jour  de  carnage  et  de  destruction , 
Quand  ce  palais  sanglant ,  ouvert  à  des  Tartares. 
Tombe  ajec  Tunivers  sous  ces  peuples  barbares, 
Dans  cet  amas  affreux  de -publiques  horreurs, 
11  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs? 

'  ASSÉU. 

Eh  !  qui  n'éprouve ,  hélas  !  dans  la  perte  commutée, 
Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 
Qui  de  nous  vers  le  ciel» n'élève  pas  ses  eris 
Pour  les  jours  d'un  époux,  ou  d'un  père,  ou  d'un  (ils  ? 
Dans  cette  vaste  enceinte,  au  Tartare  inconnue ^ 
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Où  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 

Ce  peuple  désantté  de  paisililea  mortels , 

Interprètes  des  lois ,  ministres  des  autels , 

Vieillards  y  femmes,  enfants ,  troupeau  faible  et  tiuûJey 

Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide, 

Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 

Le  Tainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 

Le  dernier  oonp  approche,  et  Tient  frapper  nos  têtes. 

IDAMÉ. 

0  fortune  !  6  pouvoir  au-dessus  de  l'humain  ! 
Chère  et  triste  Asséli ,  sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vaste  empire. 
Et  qui  s'appesantit  sur  tout  ce  qui  respire  ? 

▲sséu. 
On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  rot  des  rois. 
C'est  ce  fier  Gengis-kan ,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vaste  tombeau  de  la  superbe  Asie. 
Octar,  son  lieutenant ,  déjà ,  dans  sa  furie , 
Porte  au  palais ,  dit-on ,  le  fer  et  les  flambeaux. 
Le  Catai  passe  enfin  sous  des  maîtres  nouveaux  : 
Cette  \ille,  autrefois  souveraine  du  monde, 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  sang  qui  Tinonde. 
Voilà  ce  que  cent  voix,  en  sanglots  superflus. 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdu8« 

IDAHt^. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite, 

Sous  qui  de  cet  État  la  fin  se  précipite. 

Ce  destructeur  des  rois,  de  leur  sang  abreuvé, 

Est  un  Scythe.,  un  soldat  dans  la  poudre  élevé , 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages , 

Climat  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'orages? 

C'est  lui  qui ,  sur  les  siens  briguant  l'autorité , 

Tantôt  fort  et  puissant,  tantôt  périclité. 

Vint  jadis  à  tes  yeux ,  dans  cette  auguste  ville, 

Aux  portes  du  palais  demander  un  asile. 

Son  nom  est  Témugin;  c'est  t'en  apprendre  assez. 

Asséu. 
Quoi  !  c'est  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adressésl 
Quoi!  c'est  ce  fugitif,  dont  Tamour  et  l'hommage 
A  vos  parents  surpris  parurent  un  outragf  l 


ACTE  I.  SCEN£  1.  5^9 

Lui  qui  trahie  a^  soi  tant  de  rois  ses  suivauts, 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  Yivauta  ! 

uuuié. 
C'est  lui-même ,  Asséli  :  soo  superbe  courage , 
Sa  future  grandeur ,  brillaient  sur  son  visage  ;  ^ 

Tout  semblait ,  je  l'avoue ,  esclave  auprès  de  lui; 
Et  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui , 
Inconnu ,  fugitif ,  il  ne  parlait  qrfen  maître. 
Il  m'aimait  ;  et  mon  cœur  s'en  applaudit  peut-être  ; 
Peut-être  qu'en  secret  je  tirais  vanité 
D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté , 
Pe  plier  à  nos  mcBurs  cette  grandeur  sauvage , 
P'instruire  à  nos  vertus  s»n  féroce  courage, 
Et  de  le  rendre  enfin,  grâces  à  ces  liens, 
Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 
Il  eût  servi  l'État ,  qu'il  détruit  par  la  guerre  : 
Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre. 
De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 
De  nos  arts ,  de  nos  lois  l'auguste  antiquité , 
Une  religion  de  tout  temps  épurée , 
De  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avérée  ; 
Tout  nous  interdisait ,  dans  nos  préventions , 
Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 
Enfm  un  autre  hymen ,  un  plus  saint  noeud  m  engage  : 
Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage. 
Qui  l'eût  cru ,  dans  ces  temps  de  paix  et  de  bonheur , 
Qu^un  Scythe  méprisé  serait  notre  vamqueur? 
Voilà  ce  qui  m'alarme ,  et  qui  me  désespère. 
J'ai  refusé  sa  main  ;  je  suis  épouse  et  mère  : 
Il  ne  pardonne  pas  :  il  se  vit  outrager; 
Et  l'univers  sait  trop  s'il  aime  à  se  venger. 
Étrange  destinée ,  et  revers  incroyable  ! 
Estril  possible,  ô  dieu,  que  ce  peuple  innombrable 
Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats , 
Comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  mène  au  trépas  ? 

Asséu. 
Les  Coréens ,  dit -on ,  rassemblaient  une  armée  ; 
Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée , 
Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  destructeurs. 

mAMÉ. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  l 
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J*ignore  à  quel  excès  parviennent  bm  nlsèiw, 

Si  l'empereur  encore  au  palais  de  sec  pèix^ 

A  trouTé  quelque  asile,  ou  quelque  défenseur; 

Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  del'oppraaseiur  i 

Si  l'u^et  l'autre  touche  à  son  heure  fotala.  ' 

Ilélas  !  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjvgale» 

Ce  malheureux  enfant,  à  nos  soins  cmiié, 

Excite  encor  ma  crainte ,  aidsi  que  m»  pilié. 

Mon  époux  au  palais  porte  on  piël  téméraive; 

Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 

Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtves  acharnés , 

Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intiniàée, 

Ont  d'un  dieu  cependant  conservé  quelque  idée  : 

Tant  la  nature  môme ,  en  toute  nation, 

Grava  l'Être  suprême  et  la  religion! 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  respeet  les  touche  ; 

La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l'espoir  dans  ma  bouclie. 

Je  me  meurs... 

SCÈNE  IL 

IDAMÉ,  SKAMTI,  ASSÉLI. 

IDAHé. 

Est-ce  vous ,  époux  infoflané? 
Notre  sort  sans  retour  est-il  déterminé? 
Hélas  !  qu'avez- vous  vu? 

ZAHTI, 

Ce  que  je  tremUe  à  dire. 
Le  malheur  est  au  comble;  il  n'est  plus,  cet  empire  { 
Sons  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  a^ttu. 
De  xjuoi  nous  a  servi  d'adorer  ia  vertu  ? 
Nous  étions  vainement ,  dans  une  paix  profonde , 
Et  les  législateurs  et  l'exemple  du  monde; 
Vainement  par  nos  lois  l'univers  fut  instruit  : 
La  sagesse  n'est  rien  ;  la  force  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  kt  horde  hyperborée , 
Par  des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entassés  de  nos  frères  mourants , 
Portant  partout  le  glaive  et  les  feux  dévorants. 
Ils  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  auguste 
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Où  de  tous  les  iiamaifis  le  pies  grand ,  le  plus  juste , 
D*un  front  majestueux  attôidait  le  trépas. 
La  reine  évanouie  élail  entre  ses  bras. 
De  leurs  nombreuK  esAnts  ceux  en  ^ui  le  courage 
Commençait  yainement  à  ercflre  avec  leur  âge , 
n:t  qui  pouvaient  monrir  les  armes  à  la  main , 
Étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  mhumain. 
Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
JN'avait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  défense  ; 
On  les  voyait  encore  autour  de  lai  pressés , 
Tremblants  à  ses  genoux  qu'ils  tenaient  embrassés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire; 
J'approche  en  fréraissant  de  ce  malheureux  père  ; 
Je  vois  ces  vils  iramates ,  ces  monstres  des  déserts , 
A  notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers , 
Traîner  dans  son  palais ,  d'anemaio  sanguinaire. 
Le  père,  les  enfants,  et  leur  mourante  mère. 

IDAHÉ. 

C*est  donc  là  leur  destin!  Quel  changement ,  6  deux  ! 

ZAHTI. 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 

Jl  m'appelle ,  il  me  dit ,  dans  la  langue  sacrée 

Du  conquérant  tai;tare  et  du  peuple  ignorée  : 

n  Conserve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils.i  '* 

Jugez  si  mes  serments  et  mon  cœur  Font  promis  ; 

Jugez  de  mou  devmr  quelle  est  la  voix  pressante 

J'ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  ; 

J*ai  revolé  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 

Ont  laissé  le  passage  à  mes  pas  chancelants  ; 

Soit  que,  dans  les  fureurs  de  lew  horrible  joie. 

Au  pillage  acharnés»  wxupéA  de  leur  proie,. 

Leur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  ; 

Soit  que  cet  ornement  d'un  ministre  des  cieux , 

Ce  symbole  sacré  du  grand  dieu  que  j'adore , 

A  la  férocité  puisse  imposer  encore; 

Soit  qu'enfin  ce  grand  dieu ,  dans  ses  profonds  (!(!!$s^îrf5; , 

Pour  sauver  cet  enfant  qu'il  a  mis  dans  mes  mains, 

Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage , 

Ait  égaré  leur  vue»  ou  suspendu  leur  rage. 

IDAUÉ. 

Seigneur,  il  ser^t  temps  encor  de  le  sauver  ; 
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Qall  pirle  avec  BioB  fls  ;  Je  ks 
Ke  détapémos  point  9  et  prépsTOM  lenr  finie; 
De  nolie  pnMnpt  dépnt  qn'Élan  ait  11  condnile 
Allooi  venli  Corée  ^«iiifage  des  nMn, 
AnxHenxoùrOoéin  ceint  ce  trirte  nniven. 
La  terre  a  dee  déeetts  et 


Portooa-j  ces  enfants,  tandis  qoe  lesimges 
R'iDondent  point  encor  ces  asflleB  sacrés, 
Éloignés  do  Tafnqoeory  et  peot-étie  ignorés. 
AUons:  le  temps  est  cher,  et  la  plainte  inutile» 

Hélas  I  le  fils  des  rois  n'a  pas  même  on  asile! 
J'attende  les  Coréem;  ib  Tiendront,  mais  trop  tard 
'  Cependant  la  mort  Tole  an  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons ,  s'il  se  peut ,  le  moment  faTonibie 
De  mettre  en  sftreté  ce  gage  innolable. 

^SGËNE  IIL 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI,  ÉTAN. 

zAvn. 
Étan,  où  coorez-Tous,  interdit,  consterné? 

IDAM^ 

Fnyons  de  ce  séjonr  an  Scythe  abandonné. 

ÉTAN. 

Vous  êtes  observés;  la  faite  est  impossible  ; 
Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Aux  peuples  consternés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dards. 
Les  Vainqueurs  ont  parlé;  l'esclavage  en  silence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense  ; 
Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d'horreur, 
Depuis  que  sous  )e  glaive  est  tombé  l'empereur* 

zAïrn. 
n  n'es*  donc  plus? 

IDAMÉ. 

0  deux  I 

ÉTAN. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image? 
Son  éiK>n8e,  ses  filS|  sanglants  et  déchirés. 


i.*« 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  6|$ 

O  famille  de  dieax  sar  la  terre  adorés  I 

Que  vous  dirai-je?  hélas  !  leurs  tètes  exposées 

Du  Tainqnenr  insolent  excitent  les  risées , 

Tandis  que  leurs  sujets,  tremblant  de  murmurer. 

Baissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer. 

De  nos  honteux  soldats  les  phalanges  errantes 

A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes. 

Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis, 

Lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis, 

Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage. 

Ont,  au  lien  de  la  mort,  annoncé  l'esclavage. 

Mais  d'un  plus  grand  dÀastre  on  nous  menace  encor  : 

On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfants  du  Nord , 

Gengis-kan ,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire. 

Dont  les  seuls  lieutenants  oppriment  cet  empire , 

Dans  nos  murs  autrefois  inconnu ,  dédaigné , 

Vient ,  toujours  implacable ,  et  toujours  indigné , 

Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 

Sa  nation  forouche  est  d'une  autre  nature 

Que  les  tristes  humains  qu'enferment  nos  remparts  : 

Ils  habitent  deb  champs ,  des  tentes  et  des  chars  ; 

Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immense  ; 

De  nos  arts,  de  nos  lois  la  beauté  les  offense. 

Ces  brigands  vont  changer  en  d'étemels  déserta 

Les  murs  que  si  longtemps  admira  l'onivers. 

IDAMÉ. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j'avais  quelque  espérance; 
Jo  n'en  ai  plus.  Les  deux ,  à  nous  nuire  attachés. 
Ont  éclairé  la  nuit  oti  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître  ! 

ZAMTI. 

Les  nôtres  sont  tombés  :  le  juste  dèl  peut*étre 
Voudra  pour  l'orphelin  signaler  son  pouvoir  : 
Vdllons  sur  lui;  voilà  notre  premier  devoir. 
Que  nons  veut  ce  Tartare? 

mAMé. 

O  ciel ,  prends  ma  défense! 
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SCÈNE  IV. 
ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉU,  OCTAR ,  CMi«B8. 

OCTAR. 

Esclaves ,  écoutez  l  que  voire  obéissance 

Soit  Tunique  réponse  aux  ordres  de  ma  voix. 

Il  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois  ; 

C'est  vous  qui  l'élevez  :  votre  soin  ténaéraire 

Nourrit  un  enuemi  dont  il  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne ,  au  nom  du  vainqueur  des  îiuraaln^ , 

De  remettre  aujourd'iiui  cet  enfant  dans  mes  mains  : 

Je  vais  l'attendre  :  allez  ;  qu'on  m'apporte  ce  gage. 

Tour  peu  que  vous  tardiez,  le  sang  et  le  carnage 

Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  courroux, 

Et  la  destruction  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient ,  le  jour  fuit;  vous ,  avant  qu'il  finisse , 

Si  vous  aimez  la  vie ,  allez,  qu'on  obéisse. 

SCÈNE  Y. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

Où  sommes-Mdus  rédoito?  O  oruHistres!  à  terreur  { 
Chaque  instant  fait  édore  une  nouvelle  horreur, 
Et  produit  des  forfaits  dont  l'Âme  intimidée 
Jusqu'à  ce |o«r  et  tang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondes!  rien;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  ndnsaecaible^B  vain  sont  adressés* 
Enfant  de  tant  de  rois,  faiit-'il  (fu'on  sacrifie 
Aux  ordres  d'an  saMat  ton  ionocente  vie  ? 

.  «AMTI. 

J'ai  promis ,  jVd  juré  de  oanserver  ses  jours. 

De  quoi  lui  servîpoart  vos  malheureux  secours? 
Qu'importent  vos  serments ,  vos  stériles  tendresses? 
Êtes- vous  en  état  de  tenir  tes  promesses? 
N'espérons  piiift*  ^ 

ZAMTI. 

Ah ,  ciel  !  Eh  quoi  !  vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifiés? 
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Non ,  je  n'y  puis  penser  lans  des  torreots  de  ianaes  i 

Et  si  je  n'étais  mère ,  et  si  dans  mes  alarmes 

Le  ciâ  me  permettait  d'abréger  on  destin 

Nécessaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  sein. 

Je  vous  dirais  :  Mourons  j  et>  lorsque  tout  sueesailie» 

Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  toinlj& 

zAvn. 
Après  Tatrocité  de  leur  indigne  sort. 
Qui  pourrait  redouter  et  refbser  la  mort? 
Le  coupable  la  craint ,  le  malheureux  TappeUe, 
Le  braye  la  défie,  et  marche  as-devant  d'«ib»; 
Le  sage ,  qui  l'attend ,  la  reçoit  sans  regrets.  ^ 

IBAMiL 

Quels  sont  en  me  parlant  vos  sentiments  secrets? 
Vous  baissez  vos  regards ,  vos  cheveux  se  hérissent , 
Vous  pâiissejc,  vos  yeux  de  krraes  se  rempUasttil  : 
Mon  cœur  répond  an  vdtre  ;  il  sent  tons  vos  lofiraMMiite. . 
Mais  que  résolvez-vous? 

De  gavc^r  mes  serments. 
Auprès  de  cet  enfant  allez ,  daigiM»  m'attendre* 

Mes  prières ,  mes  cris ,  pourront-ils  le  défei^dr^  ? 

SCÈNE  VI. 

ZAMTX,  ÉTAN. 

ÉTAN. 

Seigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 
Ne  songez  qu'à  l'État  que  sa  mort  peut  sauver  : 
Pour  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu'il  périsse. 

zauti. 
Oui...  je  vois  q\fi\  fkut  faire  un  triste  sacriAse. 
Écoute  :  cet  emph«  est'H  cher  à  tes  yeux  ? 
Reconnais-tu  ce  dieu  de  la  terre  et  des  deux  , 
Ce  dieu  que  sans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres , 
Méconnu  par  le  bonze ,  insulté  par  nos  maîtres? 

ÉTAN. 

Dans  nos  communs  malheurs  il  est  mon  seul  appui  : 
Je  pleure  la  patrie ,  et  n^espère  qu'en  hii. 
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ZAMTl. 

Jure  ici  par  ton  nom ,  par  sa  toute-poissance  ; 

Que  ta  oonserreriB  dans  l'éternel  dleuce 

Le  secret  qu'en  ton  sein  je  dois  ensevelir. 

Jure-moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 

Ce  que  les  intérdts  et  les  lois  de  l'empire , 

Mon  devoir  et  mon  dieu ,  vont  par  moi  te  prescrire. 

érAH. 
Je  le  jure ,  et  je  veux ,  dans  ces  mors  désolés , 
Voir  nos  malheurs  communs  sur  moi  seul  assemblés. 
Si  y  trahissant  vos  voeux  et  démedtant  mon  zèle , 
Ou  ma  bouche  ou  ma  main  voos  était  infidèle, 

ZAMTI. 

Allons ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  reculer. 

ÉTAN. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas  !  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  à  des  larmes  nouvelles  ! 

ZAMTI. 

On  a  porté  l'arrêt:  rien  ne  peut  le  changer  ! 

ÉTAN. 

On  presse;  et  cet  enfimt,  qui  vous  est  étranger... 

ZAïn. 
IStranger  !  lui ,  mon  roi  ! 

ÉTAN. 

Notre  roi  Ait  son  père; 
Je  le  sais ,  j*en  frémis  :  parlez,  que  dois-je  faire  ? 

ZAMTI. 

On  compte  ici  mes  pas;  j*ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  laveur  de  ton  obscurité. 
De  ce  dépét  sacré  tu  sais  quel  est  l'asile  : 
Tu  n'es  point  observé  ;  l'accès  t'en  est  facile. 
Cachons  pour  quelque  temps  cet  enfant  précieux 
Dans  le  sein  des  tombeaux  bâtis  par  ses  aïeux. 
Nous  remettrons  bientot  au  cliel  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  d'une  tige  adorée. 
11  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant,  l'objet  de  leurs  terreurs  : 
Il  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

ÉTAN. 

Et  que  devieodrez-'i^ous  sans  ce  gage  funeste? 
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Que  pourrez- vont  répondre  au  Yamqueur  irrité? 

zAïm. 
J*ai  de  quoi  satisfaire  à  sa  férocité. 

YouSySeigaeurf 

O  nature  l  ù  devoir  tyramiique  ! 

ÈtJM, 

Khbien?   , 

ZAHTI. 

Datas  son  berceau  saisis  mon  fils  unique. 

ériK. 
Votre  Ois! 

ZAHTI. 

Songe  an  roi  que  tu  dds  conserver. 
Prends  mon  fils...  que  son  sang...  je  ne  puis  achever. 

ÈtkS. 

Ah  !  que  m'ordonnez-vous  ? 

ZÀMTl. 

Respecte  ma  tendresse  ; 
Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  faiblesse  ; 
N'oppose  aucun  obstacle  à  cet  ordre  sacré  « 
Et  remplis  ton  devoir  après  ravoir  juré. 

ÈtÂJH, 

Vous  m'avez  arraché  ce  serment  téméraire. 
A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  satisiaire? 
J'admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux  ; 
Mais  si  mon  amitié.., 

ZÂMn. 
C'en  est  trop ,  je  le  veux , 
Je  suis  père;  et  ce  cœur,  qu'un  tel  arrêt  déchire , 
S'en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire. 
J'ai  fait  taire  Je  sang ,  fais  taire  l'amitié. 
Pars. 

ÉTAN. 

Il  faut  obéir. 

ZAlITf. 

Laisse-moi ,  par  pitié. 


47. 
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SCÈNE  VIL 

ZAMTI. 

J'ai  fait  taire  le  sang  !  Ah  !  trop  malheureux  t)ècA! 

J'entends  trop  cette  voix  si  £itale  et  si  chère. 

Ciel  !  impose  silenee  aox  cris  dema  douleuf  : 

Mon  épouse,  mon  fils,  me  déohirent^le  cœur. 

De  ce  cœur  eflrayé  cache*moi  la  blessure. 

L'homme  est  trop  faible,  hélas  1  pour  dompter  la  nature  : 

Que  peut-il  pi|r  In-mème?  achève,  souUeii»«M)i; 

Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  sans  toi. 


/ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZAMTI.       ^ 

Étau  auprès  de  m«i  tarde  trop  à  se  rendre  : 
Il  faut  que  je  lui  parle  ;  et  je  crains  de  Tenteiuire. 
Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour.^ 
O  mon  fils ,  mon  cher  fils  !  as-tu  perdu  le  jour? 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifiée? 
Je  n'ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice; 
Je  nten  eus  pas  la  force  :  en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funestes  soins  ? 
En  ai>je  encore  assez  pour  cacher  mes  alarmes  ? 

SCÈNE   II. 

ZAMTI,  ÉTAN. 

ZÂMTI. 

Viens ,  ami;.,  je  t'entends...  je  sais  tout  par  tes  larmes. 

ÉTAN. 

Votre  malheureux  fils... 

ZAMTI. 

Arrête ,  (>arle-mu) 
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De  l^espoir  de  Peiapice»  et  4q  fito  de  mon  roi  ; 
Est-il  en  sûreté.» 

Les  tombeaux  de  ses  pères 
Gâchent  à  DOS  tyrans  sa  Yie  et  ses  misères. 
11  VOUS  devra  det  jours  po|ir  souffrir  commeneés; 
Présent  fatal  peut-être  l  ^ 

Il  Tit  :  c'en  est  assez. 
O  vous  à  qui  je  rends  ces  services  fidèles ,  •     * 

O  mes  rois,  pardoanea  nm  larmes  paternelles  ! 

ÉTAN. 

Osez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté?  >  •        / 

zAxn. 
Où  porter  ma  douleur  et  ma  calamité  ? 
Et  comment  désomaîs  soutenir  les  approches  » 
Le  désespoir,  les  cris ,  ks,  éternels  reproches , 
Les  imprécations  d'qne  mère  eu  fureur? 
Encor,  si  notis  pouvions  prolonger  son  erreur! 

ÉTAN. 

On  a  ravi  son  ils  dans  sa  fatale  absenee  : 
A  nos  cruels  vainqueur»  on  conduit  son  enfance  ; 
Et  soudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  oa  poursuit  les  jours. 

KAHTI. 

Ah  !  du  moins,  cher  Étan ,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré rhéritier  de  l'empire, 
Que  j'ai  caché  mon  fils,  qu'il  est  en  sûreté! 
Imposons  quelque  temps  à  sa  crédulité. 
Hélas  1  la  vérité  si  souvent  est  cruelle  ! 
On  l'amie  ;  et  les  humains  sont  malheureux  par  elle. 
Allons...  Ciel  !  elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  et  la  mort  sont  peiutes  dans  ses  yeux. 

SCÈNE  m. 

ZAMTI ,  IDAMÉ. 

IDAWÊ. 

Qu'ai-jc  vu  ?  qu'a-t<on  fait?  Barbare,  esm  po&sibie? 
L'avez-vous  commandé  ce  saoriSoe  horrible  ? 
Mon ,  je  ne  pais  le  croire  ;  et  le  ciel  irrité 
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N*a  pas  dans  Yotre  sein  mis  tant  de  cruauté. 
Non ,  vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbara 
Que  la  loi  du  vainqueur,  et  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleures  y  malheureux  ! 

ZAHTI. 

Ah  !  pleurez  avec  moi  | 
Mail  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

Que  j'immole  mon  fils  ! 

zinm. 
Telle  est  notre  misère  : 
Vous  6tes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

inAMÉ. 

Quoi  !  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  pouvoir  ! 

ZAMTI. 

Elle  n'en  a  que  trop ,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  au  sang  de  mon  malheureux  mattre , 
Qu'à  cet  enfant  obscur  à  qui  j*ai  donné  l'être. 

IDAMé. 

Non ,  je  ne  connais  pas  cette  horrible  vertu. 

J'ai  vu  nos  murs  en  cendre ,  et  ce  trône  abattu  ; 

J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  afft^oses. 

Mais  par  quelles  fureurs ,  encor  plus  douloureuses , 

Yeux-tu ,  de  ton  épouse  avançant  le  trépas, 

Livrer  le  sang  d*un  fils  qu'on  ne  demande  pas? 

Ces  rois  ensevelis,  disparus  dans  la  poudre, 

Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  tu  craignes  la  foudre? 

A  ces  dieux  impuissants ,  dans  la  tombe  endormis , 

As-tu  fait  le  serment  d'assassiner  ton  fils? 

Hélas.!  grands  et  petits ,  et  sujets ,  et  monarques , 

Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques, 

Égaux  par  la  nature,  ^aux  par  le  malheur, 

Tout  mortel  est  chargé  de  sa  propre  douleur; 

Sa  peine  lui  suffit,  et ,  dans  ce  grand  naufrage , 

Rassembler  nos  débris,  voilà  notre  partage. 

Où  serais-je ,  grand  dieu,  si  ma  crédulité 

Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté  ? 

Auprès  du  fils  des  rois  si  j'étais  demeurée, 

La  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée» 

Je  cessais  d'être  mère ,  et  le  même  couteau 

Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
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Grâces  à  mon  amour,  inquiète ,  troublée , 

A  ce  fatal  berceau  rinstinct  m'a  rappelée. 

J'ai  Yu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs  ; 

Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 

Barbare,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle; 

J'en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  fidèle 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours , 

Ces  jours  qui  périssaient  saos  moi ,  sans  mon  secours; 

J'ai  coDserré  le  sang  du  fils  et  de  la  mère« 

Et  j'ose  dire  enoor  de  son  malheureux  père. 

ZAKTI, 

Quoi  !  mon  fils  est  Tivant! 

IDAnÉ. 

Oui  f  reuds  grâces  au  ciel , 
Malgré  toi  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

mm. 
Dieux  des  cieux ,  pardonnez  cette  joie 
Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  eb  je  me  noie  ! 
O  ma  chère  Idamé  !  ces  moments  seront  courts  : 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours , 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande  : 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu'on  nous  demande  « 
Nos  tyrans  soupçonneux  seront  bientôt  vengés  ; 
Nos  citoyens  tremblants,  avec  nous  égorgés. 
Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles  ; 
De  soldats  entourés,  nous  n'avons  plus  d'asiles; 
Et  mon  fils,  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher, 
À  l'œi]  qui  le  poursuit  ne  peu^  plus  se  cacher. 
Il  faut  subir  son  sort. 

lOAMÉ. 

Ah  !  cher  époux ,  demeure  : 
Ëcoute-moi  du  moins. 

ZAMTI. 

Hélas  I...  il  fiEiut  qu'il  meure. 

IDAMÉ. 

Qu'il  meure  !  Arrête,  tremble,  et  crains  mon  désespoir; 
Crains  sa  mère. 

ZAHTl. 

Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre ,  abandonnez  ma  via 
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Aux  détestables  mains  d'tiu  conquérant  impie. 
C'est  mon  sang  qu'à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez,  il  n*aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  sang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides  ; 
Allez  :  ce  jour  n'est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  serments,  sacrifiez  nos  lois, 
Immolez  votre  époux ,  et  le  sang  de  vos  rois. 

IDAMÉ. 

De  mes  rois!  Va ,  te  dis-je,  ils  n'ont  rien  à  prétendre  ; 

Je  ne  dois  pas  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  ; 

Va,  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  saint  pour  nous 

Que  ceg  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 

La  nature  et  l'hymen |^  voilà  les  lois  premières, 

Les  devoirs,  les  liens  des  nations  entières; 

Ces  lois  viennent  des  dieux  ;  le  reste  est  des  humains. 

Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 

Oui ,  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide  ; 

Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d'un  parricide; 

Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  ses  jours! 

Loin  de  l'abandonner,  je  vole  à  son  secours; 

Je  prends  pitié  de  lui;  prends  pitié  de  toi-même. 

De  ton  fils  innocent,  de  sa  mère  qui  t'aime. 

Je  ne  menace  plus ,  je  tombe  à  tes  genoux. 

O  père  infortuné,  cher  et  cruel  époux, 

Pour  qui  j'ai  méprisé  (tu  t'en  souviens  peut-être  ) 

Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  sort  a  fait  ton  mattre, 

Accorde-moi  mon  fils ,  accorde-moi  ce  sang 

Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc , 

Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 

Qu'à  tes  sens  désolés  l'amour  a  fait  entendre. 

ZAUTI. 

Ah  !  c'est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 
'  Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 
Trop  faible  épouse,  hélas  !  si  vous  pouviez  connaître... 

IDAHÉ. 

Je  suis  faible,  oui ,  pardonne;  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  sonifrir 
Quand  il  faudra  te  suivre ,  et  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire , 
A  la  place  du  fils,  sacrifier  la  mère , 
Je  suis  prête  :  Idamé  ne  se  plaindra  de  rien  ; 
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£t  mon  cœur  est  eocore  aussi  grand  que  le  tien .  , 

ZÀHTI. 

Oui,  j'en  crois  ta  vertu. 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,OCTAR,  GAUDfes. 

OOTAR. 

Quoi!  ¥0» osez  Rendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  tovs  ondonna  de  rendre? 
Soldats,  suivez  leurs  pas ,  et  me  répondez  d'eux  : 
Saisissez  cet  enfant  qnils  cachent  à  nés  yeax  ; 
Allez  :  votre  empereur  en  ces  lieox  va  paraître  ; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats  f  veillez  sof  eux.  t 

ZAMTI. 

Je  suis  prêt  d'obéir. 
Vous  aurez  cet  enfant. 

IDAMÉ. 

Je  ne  le  puis  souffrir  : 
Non ,  vous  ne  l'obtiendrez,  cradls ,  qu'avec  ma  vie. 

Qu^on  fasse  retirer  cette  femme  hardie. 
Voici  votre  empereur;  ayez  soin  d'erapècher 
Que  tous  ces  vils  captifs  osent  en  approcher. 

SCÈNE  V. 
GENGIS,  OCTAR,  OSMAN ,  troupe  oe  guerrieei. 

GENGIS. 

On  a  poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 

Que  le  glaive  se  cache,  et  que  la  mort  s'arrôte  : 

Je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 

J'envoyai  la  terreur,  et  j'apporte  la  paix  :  .     .      ^ 

La  mort  du  fils  des  rois  suffit  à  ma  vengeance. 

Étouffons  dans  son  sang  la  fatale  semence 

Des  complots  étemels  et  des  rébellions 

Qu'un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. ... 

Sa  famille  est  éteinte  :  il  vit  ;  il  doit  la  suivre. 

Je  n'en  veux  qu'à  des  rois  ;  mes  sujets  doivent  vivre. 
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Ceuei  de  motiler  tous  ces  graiias  monomnils, 
Ces  prodiges  des  arts ,  consacrés  {mut  le  temps  ; 
Respectei-les ,  Us  sont  le  prix  de  mon  coorage. 
Qu*on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  ao  pillage, 
Ces  archiyes  de  lois,  ee  vaste  amas  d'écrits , 
Tons  ces  fraits  du  génie,  objets  de  tos  mépris  : 
Si  l'erreur  les  dicta,  cette  erreur  m'est  utile; 
Elle  occupe  ce  peuple ,  et  le  rend  plus  docile. 
Octar,  je  tous  destine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  tteux  où  le  soleil  renaît  du  sein  des  eaux- 

(à  on  de  Mt  taÎTaots.  )  / 

Vous,  dans  l'Inde  sonmlse,  humble  dans  sa  délaite. 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète , 
Tandis  qu'en  occident  je  Ais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaïs. 
Sortez  ;  demeure,  Octar. 

SCÈNE    VI. 
GENOIS,  OCTAR. 

GBMGIS. 

Eh  bien!  pouvais-tu  croire 
Que  le  sort  m'élevèt  à  ce  comble  de  gloire? 
Je  foule  aux  pieds  ce  tr6ne ,  et  je  règne  en  des  lieux 
Où  mon  front  avili  n*osa  lever  les  yeux. 
Void  donc  ce  palais ,  cette  superbe  ville 
Où ,  caché  dans  la  foule,  et  cherchant  un  asile. 
J'essuyai  les  mépris  qu'à  l'abri  du  danger 
L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger  : 
On  dédaignait  un  Scythe,  et  la  honte  et  l'outrage 
De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  le  partage; 
Une  femme  ici  même  a  refUsé  la  main 
Sous  qui,  depuis  cinq  ans,  tremble  le  genre  humain. 

OCTAR. 

Quoi  t  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance , 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  se  prosterne  en  silence, 
D'un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé  I 

GENGIS. 

Mon  esprit,  je  l'avoue,  en  fut  toujours  frappé. 
Des  affront»  attachés  à  mon  humble  fortune    ' 
C'est  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 


J 
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Je  n'eus  que  06  moment  de  ftiblesse  et  d'erreur  : 
Je  crus  trouTer  ici  le  repos  de  mon  cœur  ; 
Il  n'est  point  dans  Téclat  dont  le  sort  m*enTironne  : 
La  ^oire  le  promet  ;  ramour,  dit-on ,  le  donne. 
J'en  conserve  nn  dépit  trop  Indigne  de  moi  ; 
Mais  au  moins  je  Tondrais  qu'elle  connût  son  roi  ; 
Que  son  oeil  entrerit ,  du  sein  de  la  bassesse , 
De  qui  son  imprudence  outragea  la  tendresse; 
Qu'à  l'aspect  des  grandeurs  qu'elle  eût  pu  partager. 
Son  désespoir  secret  sentt  à  me  Tenger. 

OCTAR. 

Mon  oreille,  seigneur,  était  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renommée , 
Au  bruit  des  mors  Tumants  renversés  sous  vos  pas , 
Et  non  à  ces  discours ,  que  je  ne  conçois  pas. 

*    ''^  OENGIS. 

Non ,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  Ame  fut  vaincue. 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue , 
Mon  coeur  s'est  désormais  défendu  sans  retour 
Tous  ces  vils  sentiments  qu'ici  l'on  nomme  amour. 
Idamé»  je  l'avoue ,  en  cette  Ame  égarée 
Fit  une  impression  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  do  Nord ,  dans  nos  stériles  champs , 
Il  n'est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sens  ; 
De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 
Partagent  l'Apreté  de  nos  mftles  courages  : 
Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux  ; 
La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux  : 
Ses  paroles ,  ses  traits ,  respiraient  l'art  de  plaire. 
Je  rends  grAoe  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  ; 
Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur. 
Ce  charme  inconcevable ,  et  souverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu  ;  mon  Ame  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière 
*  J'ai  subjugué  le  monde ,  et  j'aurais  soupiré  ! 
Ce  trait  injurieux,  dont  je  fus  déchiré. 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  Ame  offensée  ; 
Je  bannis  sans  regret  cette  lAche  pensée  : 
Une  femme  sur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir  ; 
Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  pdnt  la  voir 
Qu'elle  pleure  à  loisir  sa  fierté  trop  rebelle  ; 

48 


ftd6  L'OBPHBUM  OB  LJl  CHINE. 

Octar,  je  yoiw  MbimIs  qM  l*on  s'infofne  4'^M^ 

Vous  aves  m  ce»  {met  du  eoiiis  plus  ixa^rUa^ai 

Oui ,  je  me  souvienft  trep  <le  li«t  d*^areilie«ls« 

SCÈNE  VII. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN*. 

OSMAN. 

La  victime,  seigneur,  allait  être  égorgée; 

Une  garde  autour  d'eMe  était  dé^  rangée; 

Mais  un  événement  ^at  je  n'attendais  pas 

Demande  un  BOBvel  ««due ,  et  «aspesd  «on  tr6f>as. 

Une  femme  éperdue ,  et  de  larmes  baignée , 

Arrive ,  tend  les  bras  à  la  garde  Indignée , 

Et ,  nous  surprenant  tons  par  ees  cris  forcenés  ; 

«  Arrêtez ,  c'est  mon  ils  que  vous  aMassînez  ! 

«  C'est  mon  fiis  !  on  vous  trompe  an  choix  de  la  vktiiBc.  » 

Le  désespoir  afireux  «fni  parte  et  qui  ranime , 

Ses  yeux ,  son  front ,  sa  voix ,  ses  sangtots ,  ses  elMue» rs, 

Sa  fureur  intrépide  an  milien  de  ses  pleurs, 

Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère, 

Le  cri  de  la  nature ,  et  le  coenr  d'ane  mère* 

Cependant  son  éponx ,  devant  novs  appelé» 

Non  moins  éperdu  qu'elle,  et  non  moins  aoealilé , 

Mais  sombre,  et  reoueMUdans  sa  donleor  ftinesie  : 

A  De  nos  rois ,  a4il  dit,  voilà  ce  qni  nons  reste  ; 

«  Frappez  :  Yoiià  le  sang  qne  vnns  me  demandez.  » 

De  larmes,  en  parlant ,  ses  yenx  sont  inendés. 

Cette  femme ,  à  ces  mots ,  d'un  froid  moKel  sai^  ^ 

Longtemps  sans  nonvemeat ,  sans  eouleur  et  mns  vie , 

Ouvrant  enfin  les  yen^ ,  d'horreur  appesantis. 

Dès  qu'elle  a  |hi  parler  a  réclamé  son  fits  : 

Le  mensonge  n'a  point  des  conleurs  si  8iH0t*res  ; 

On  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères^ 

On  doute ,  on  examine  >  et  je  reviens  oonfiis 

Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  alMolos. 

OENGISi. 

Je  saurai  démêler  on  pareil  artifice  ; 

Et  qui  m'a  pu  tcompar  «at  sûr  de  son  supplice 
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Ce  peuple  de  yaineus  préteDd-i!  m'ayeugler  ? 
Et  veut-dn  que  le  sang  recommence  à  coiiler? 

OCTAR. 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence  : 
Du  fils  de  rempereuc  elle  a  conduit  Tcnfance  : 
Aux  enfants  de  son  maître  on  s'atUcte  aisém^nl  ; 
Le  danger,  le  mallieur  ajoute  au  sentiment  ; 
Le  fanatisme  alors  égale  la  nature, 
Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à  l'imposture. 
Bientôt,  de  son  secret  perçant  l'obscurité, 
Vos  yeux  sur  cette  iiuit  répandront  la  clarté. 

GEIfClS. 

Quelle  est  donc  cette  femme  f 

OCTAR. 

On  dit  qu'elle  est  u\m 
A  I  un  de  ces  lettrés  qae  respectait  l'Asie, 
Qui ,  trop  enorguttUis  du  faste  de  leurs  lois. 
Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois 
Leur  foule  est  innombrable  :  ils  sont  tous  dans  les  chaînes  • 
Ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines,  ' 

Zamti ,  c'est  là  le  nom  de  cet  esclave  altier 
Qui  veillait  sur  l'enfant  qu'on  àoH  sacrifier. 

GENOIS. 

Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ; 
Tirez  la  vérité  de  leur  bosebe  coupable  ; 
Que  nos  guerriers  snrtoot,  à  leurs  postes  fixés. 
VeiUent  dan9  tons  les  lieux  où  je  les  ai  placés  ; 
Qu'aucun  d'eux  ^  s'écarte.  On  parle  de  surprise  ; 
Les  Coréens,  dit-on ,  tentât  quelque  enti éprise j 
Vers  les  rives  d»  fleuve  on  a  vu  des  soldats.       » 
Nous  sauras  quels  mortels  s'avanott)t  au  trépas 
Et  SI  l'on  veut  forcer  les  enfants  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 
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ACTE   TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 
GENOIS,  OSMAN,  TBOCPE  de  guerriers. 

GER6IS. 

K-Uùn  de  ces  captifs  édaird  Timposture? 
A-ton  connu  leur  crime  et  vengé  mon  injure  ? 
Ce  rejeton  des  rois»  à  leur  garde  commis, 
Entre  les  mains  d'Octar  est-il  enfin  remis? 

OSHAN. 

11  cherche  h  pénétrer  dans  ce  sombre  mystère. 
A  l'aspect  des  tourments,  ce  mandarin  sévère 
Persiste  en  sa  réponse  avec  tranquillité  ; 
H  semble  sur  son  front  porter  la  vérité  : 
Son  épouse  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes  ; 
Sa  plainte,  sa  douleur,  augmenté  encor  ses  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  surpris, 
Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris  : 
Jamais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croiriez- vous?  cette  femme  éperdue 
A  vos  sacrés  genoux,  demande  à  se  jeter. 
«  Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter, 
a  II  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence; 
«  Malgré  ses  cruautés  j'espère  en  sa  clémence  : 
«  Puisqu'il  e^  tout-puissant ,  il  sera  généreux. 
«  Pourrait-il  rebuter  les'pleurs  des  malheureux?  » 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daigneriez  l'admettre. 

GENOIS. 

De  ce  mystère,  enfin  je  dots  être  éclairci. 

(à  sa  suUc.^ 

Oui,  qu'elle  vienne  :  allez,  et  qu'on  l'amène  ici. 
Qu'elle  ne  pense  pas  que,  par  de  vaines  plaintes. 
Des  soupirs  affectés,  et  quelques  larmes  feintes , 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  imposer  : 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abuser; 
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Je  n'ai  que  trop  oonna  leurs  lames  infidèles , 
Et  mon  cœur  dès  longtemps  s'est  affermi  eoatre  elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dëpendra  son  sort  ; 
Et  Touloîr  me  tromper^  c'est  demander  la  mort. 

OaMAH. 

Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

GBNGIS. 

Que  Yois-je?  est-il  poisflile?  6  ciel  !  6  destinée  ! 
Me  me  trompé-je  point?  est-ce  un  songe,  une  erreur? 
C'est  Idamé  I  c'est  die  !  et  mes  sens... 

SCÈNE  IL 

GEMGIS,  IDAMÉ,  OCTAR,  OSMAN,  c/uides. 

lOAHÉ. 

Ah  !  seigneur, 
Tranchez  les  tristes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m'y  suis  attendue  ; 
Mais ,  seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent 

CENGIS. 

Rassùrez-vous  ;  sortez  de  cet  elfroi  pressant... 

Ma  surprise ,  madame ,  est  égale  à  la  vôtce... 

Le  destin,  qui  fait  tout,  nous  trompa  l'un  et  l'autre. 

Les  temps  sont  bien  chaogés  :  mais  si  Tordre  des  cicux 

D'un  habitant  du  Nord ,  méprisable  à  vos  yeux  « 

A  fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l'Asie , 

No  craignez  rien  pour  vous ,  votre  empereur  oublie 

Les  affronts  qu'en  ces  lieux  essuya  Témugin. 

J'immole  à  ma  victoire ,  à  mon  trône ,  au  destin , 

Le  dernier  rejeton  d'une  race  ennemie  : 

Le  repos  de  l'État  me  demande  sa  vie; 

Il  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  soit  livré. 

Votre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré; 

Je  le  prends  sous  ma  garde. 

^DAlté. 

A  peine  je  respire* 

GENOIS. 

Mais  de  ia  vérité ,  madame ,  il  faut  m'instruire. 

Quel  indigne  artifice  ose-t-on  m'opposer  ? 

De  vous ,  de  votre  époux ,  qui  prétend  m'imposer  ? 

48. 


Ah  !  des  inflbrtiiiét  épUfME  ta  mia^. 


Vous  saTez  si  je  «tais  haïr  ce  téaiëntae. 

Vous ,  seigneur  I 

€BN6It. 

J*flii  dis  tr«|k ,  et  pkis  ^oo  je  ne  KeMK. 

IBAVé. 

Ah  !  rendez-moi ,  seigneur,  an  enfant  mattianmiu  : 
Vous  me  Tavez  promis  ;  sa  grâce  est  prononcée. 

GBNGIS. 

Sa  grâce  est  dans  tos  mains  :  ma  gloire  est  offensée , 
Mes  ofdres  méprisé»,  19011  ponvoiir  a? iK  ; 
En  un  mot,  Vous  savez  jusqu'où  je  suis  trahi. 
C'est  peu  de  m'enlever  le  sang  que  je  demande , 
De  me  désobéir  alors  que  je  commande  ; 
Vous  êtes  dès  longtemps  instruite  à  m'outrager  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  inenger. 
Votre  époux  !...  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupabte. 
Quel  est  donc  ce  mortel ,  pour  tous  si  respectable , 
Qui  sous  ses  lois ,  madame ,  a  pu  tous  captiver  ? 
Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver? 
Qu'il  Tienne. 

Mon  époux ,  Tertueux  et  fidèle , 
Objet  infortuné  de  ma  doreur  mortelle, 
Servit  son  dieu ,  son  roi ,  rendit  mes  jours  heureu!( . 

GENOIS. 

Qui  !...  lui .'  Mais  depuis  quand  fbmiâtes-Toas  ces  nœuds? 

IDAIlé. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort ,  qui  tous  seconde, 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

CElfGIS. 

J'entends  :  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé , 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  Tengé , 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 
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SCÈNE  in. 

GËNGISyOCTAB  »  ÛSBUN,  4'ttii  cdté|  lOAMÉ,  ZARITi, 

4e  r«utr«;  gaiuies, 

CENCia. 

Parle  ;  as-tu  3atis&it  à  ma  kû  souveraine? 
As-tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  de  Tempereur? 

UVTI. 

J*ai  rempli  mon  <k|¥oir,  c^en  est  iait  ;  oui ,  ^igno^r. 

GBNGia. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l'insolence  ; 

Tu  sais  que  rien  n'écbappe  aux  coups  de  ma  Tengeance  ;; 

Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m'est  enlevé. 

Malgré  ton  imposture ,  il  sera  retrouvé  ; 

Que  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice* 

(à  ces  gardes.) 

Mais  je  veux  bien  le  croire.  AUèx,  «t  qu'on  saiu4se 
L'enfant  que  cet  esclave  a  remis  en  vos  maius. 
Frappez, 

ZAHTI. 

Mallieureiix  père! 

inàMÉ. 

Arrêtes,  inUumaius! 
Ah  !  seigneur,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vous  presse  ^ 
Est-ce  ainsi  qu'un  vainqueur  sait  tenir  sa  ptomosM? 

GCNGIS. 

Est-ce  ainsi  qu'on  m*abuse ,  et  qu'on  croit  me  JQuer? 
C'en  est  trop;  écoutez,  il  faut  tout  m'avouer. 
Sur  cet  enfaQt,  madame,  expliques- vous  sur  l'iieure; 
Instruisez-moi  de  tout;  répondez,  ou  qu'il  vmirô» 

Eh  bien  !  mon  fils  rem[M)rte  :  et  si,  dana  moi)  mallieur| 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
Est  encore  à  vos  yeux  une  oCTeose  nouvelle , 
S'il  faut  toujours  du  nang  à  votre  âme  cruelle, 
Frappez  ce  triste  cœur  qui  cède  à  son  eflroi , 
Et  sauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur ,  il  eat  trop  vrai  que  notre  auguste  maître , 
Qui ,  sans  vos  seuls  cxptoiû,  n'eût  point  cessé  de  l'être» 
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A  remis  à  mes  mains ,  aux  mains  de  mon  époux , 
Ce  dépôt  respectable  à  tout  autre  qu'à  vous. 
Seigneur,  assez  d'horreurs  suivaient  votre  victoire, 
Assez  de  cruantés  ternissaient  tant  de  gloire  ; 
Dans  des  fleuves  de  sang  tant  d'innocents  plongés , 
L'empereur  et  sa  femme ,  et  cinq  fils  égorgés , 
Le  fer  de  tous  o6tés  dévastant  cet  empire ,    ' 
Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suflire. 
Un  barbare  en  ces  lieux  est  venu  demander 
Ce  dépôt  précieux  que  j'aurais  dû  garder , 
Le  fils  de  tant  de  rois ,  notre  unique  espérance. 
A  cet  ordre  terrible ,  à  cette  violence , 
Mon  époux ,  inflexible  en  sa  fidélité , 
rTa  vu  que  son  devoir,  et  n'a  point  hésité  : 
11  a  livré  son  fils.  La  nature  outragée 
Vainement  déchirait  son  Ame  partagée; 
H  imposait  silence  à  ses  cris  douloureux. 
Vous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  affreux. 
J'ai  dû  phts  respecter  sa  fermeté  sévère  ; 
Je  devais  l'imiter  :  mais  enfin  je  suis  mère  ; 
Mon  âme  est  au-dessous  d'un  si  cruel  effort: 
Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort. 
Hélas  I  au  désespoir  que  j'ai  trop  fait  paraître, 
Une  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 
Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 
Qui  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu  : 
L'un  n'attend  son  salut  que  de  son  innocence; 
Et  l'antre  est  respectable  alors  qu'il  vous  offense. 
Ne  punissez  que  moi,  qui  trahis  à  la  fois 
Et  répoux  que  j'admire ,  et  le  sang  de  mes  rois. 
Digne  époux  !  digne  objet  de  toute  ma  tendresse! 
La  pitié  maternelle  est  ma  seule  fïilblesse  : 
Mon  sort  suivra  le  tien  ;  je  meurs ,  si  tu  péris; 
Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  sauvé  ton  fils! 

Z4HT1. 

Je  t'ai  tout  pardonné ,  je  n'ai  plus  à  me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre; 
"Ses  jours  sont  assurés. 

GENGIS. 

Traître ,  ils  ne  le  sont  pas  : 
Va  réparer  ton  crime,  ou  subir  le  trépas. 
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ZiUlTI.  , 

Le  crime  est  d'obéir  à  des  ordres  injustes. 
La  souveraine  Yoix  de  mes  maîtres  augustes» 
Du  sein  de  leurs  tombeaux ,  parle  plus  haut  que  toi  : 
Tu  fus  notre  vainqueur,  et  tu  n'es  pas  mon  roi; 
Si  j'étais  ton  sujet ,  je  te  serais  fidèle. 
Arrache-moi  la  vie ,  et  respecte  mon  zèle  : 
Je  t'ai  livré  mon  fils ,  j'ai  pu  te  l'immoler  ; 
Penses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler  ? 

GENGIS. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux« 

IDAWi. 

Ah  1  daignez,.* 

GENGIS. 

Qu'on  l'entraîne^ , 

IDAMÉ. 

Non ,  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils ,  et  mon  époux  ? 
Quoi  !  votre  Ame  jamais  ne  peut  être  amollie  ? 

GENGIS. 

Allez,  suivez  l'époux  à  qui  le  sort  vous  lie. 
Est-ce  à  vous  de  prétendre  encore  à  me  toucher  ? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 

IDAMé. 

Ah  I  je  l'avais  prévu ,  je  n*ai  plus  d'espérance. 

GENGIS. 

Allez ,  dis-je ,  Idamé  :  si  jamais  la  démence 

Dans  mon  cœiir  malgré  moi  pouvait  encore  entrer. 

Vous  sentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  OCTAR. 

GBNGIS.  \        . 

D'où  vient  que  je  gémis  ?  d'où  vient  que  je  balaïîce? 

Quel  dieu  parlait  en  elle,  et  prenait  sa  défense? 

Est-il  dans  les  vertus ,  est-il  dans  la  beauté 

Un  pouvoir  au-dessus  de  mon  autorité  ? 

Ah  !  demeurez ,  Octar  ;  je  me  crains ,  je  m'ignore  ; 
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*  11  me  faut  un  ami ,  je  n'en  eus  point  encore  ; 
Mon  cœur  en  a  besoin. 

OGTAR. 

Puisqu'il  fa»t  tous  pai^ , 
S*il  est  des  ennemis  qa*on  vous  doive  immoler , 
Si  vous  voulez  couper  d'une  raoe  odieuse , 
Dans  ses  derniers  rameaux,  la  tige  dangereuse. 
Précipitez  sa  perte  ;  il  i^iut  que  ta  rigueur , 
Trop  nécessaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur, 
Frappe  sans  intervalle  un  conp  ste  et  rapide  : 
C'est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide  ; 
Le  temps  ramèue  Tordre  et  la  tranquillité  ; 
Le  peuple  se  façonne  à  la  doeilité  ; 
De  ses  premiers  malheurs  rimage  est  affaiblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonné ,  et  même  il  les  oublie. 
Mais  lorsque  goutte  à  goutte  on  lait  couler  le  sang , 
Qu'on  ferme  avec  lenteur  et  qu'on  ronvrel;  Ifame^ 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  earnags. 
Le  désespoir  tient  lien  de  Ibice  et  de  courage. 
Et  fait  d'un  peuple  foible  wi  peof  le  d'ennemis.. 
D'autant  plus  dangereux  qulls  étaient  plus  soumis. 

ûxfwia. 
Quoi  !  c'est  icette  Marnée  quoi  !  c'est  là  eette  esclave! 
Quoi!  rbymen  l'asonHiise  an  mectel  qm  me  brave  i 

eCTAl. 

Je  conçois  que  pour  elle  il  n'est  peint  de  pitié  ; 
Vous' ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
Cet  amour,  dites» vous,  cpii  vous  toucha  pour  elle , 
Fut  d'un  feu  passager  la  légère  étincelle  : 
Ses  imprudents  refus ,  la  colère  et  le  temps  ^ 
En  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants  ; 
Elle  n'est  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable , 
D'un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

fSSNGlS. 

11  en  sera  puni;  je  le  dois ,  je  le  veux  : 
Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 
Moi ,  laisser  respirer  m  vnaicu  que  j'àbborie  l 
Un  esclave!  un  rival! 

'   Pourquoi  vit-^l  en^Hc? 
Vous  êtes;  tovt-fmiuan t ,  et  n'ébve  point  ven^é  l 
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♦ 

Juste  ciel ,  à  ce  point  mofi  aHùt  serait  changé  ! 

C'est  ici  que  ce  ccsur  ^Mmattrait  les  alarmes , 

Vaincu  par  h  hmoÊé ,  désarmé  p»  les  larmes , 

Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux  ! 

Moi  f  riTal  d'un  esclave ,  çt  d'un  esclave  heureuse  ! 

Je  souffre  qu'il  respire ,  et  cependant  on  l'aime  ! 

Je  respecte  Idamé  jusqu'en  son  époux  même; 

Je  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups 

Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigue  époux. 

Kst-il  bien  rni  qwi  j'aime  P  est-ce  moi  qui  soupire  ? 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour?  a-t-il  donc  tant  d'empire? 

OCTAR. 

Je  n'appris  qu'à  combattre ,  à  marcher  sous  vos  t<^^ 

Mes  chars  et  mes  coursiers  ^  mes  flèches ,  mon  carquo^, 

Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science  :  ' 

Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  dMntelligence  ; 

Je  connais  seuleaient  la  victoire  et  nos  moeurs  : 

Les  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 

Cette  délicatesse  irapottdâe ,  étrangère , 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 

Et  qu'importe  pour  tons  qu^une  esclave  de  pluS 

Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus? 

CfiNGIS. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jusqu'où  va  mapulssaticis? 
Je  puis ,  je  le  sais  trop ,  user  de  violence  : 
Mais  quel  bonheur  honteux ,  cruel ,  lempoisonné , 
D'assujettir  un  cœur  qui  ne  s'est  point  donné , 
De  ne  voir,  en  des  yeux  dont  on  sent  les  atteintes, 
Qu'un  nuage  de  pleurs  et  d'étemelles  craintes, 
i:t  de  ne  posséder,  dans  sa  funeste  ardeur, 
Qu'une  esclave  tremUasIe  à  qui  i^on  fait  ho^rsur  ! 
Les  monstres  des  forêts  qu'ii^iteut  nos  Tartares 
Ont  des  jours  plus  sereins ,  des  amours  moins  barbartft. 
Enfin  il  faut  tout  dire  ;  Idamé  prit  sur  moi 
Un  secret  ascendant  cfui  m'imposait  la  loi.  " 
Je  tremble  que  mon  coeur  aujourd'hui  s'en  souvienne  î 
J'en  étais  indigné  ;  son  âme  eût  sur  la  mienne , 
Et  sur  mon  caractère ,  et  sur  ma  volonté , 
•  Un  empire  plus  sûr  et  plus  illimité 
Que  je  n'en  ai  reçu,  des  mains  de  la  victoire. 
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Sur  cent  rois  détrônés,  accablés  de  ma  gloire  :  ' 
Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 
Je  la  yeox  pour  jamais  chasser  de  mon  esprit. 
Je  me  rends  tout  entier  k  ma  grandeur  suprême  ; 
Je  Toublie  :  elle  arriYe ,  elle  trioraplie ,  et  j'aime. 

SCÈNE  V. 
GENGIS,  OCTAR ,  OSMAN. 

CINGIS. 

Eh  hien  !  que  résout-elle ,  et  que  m*apprenes-Tous  f 

OSMAN.  ^ 

Elle  est  prête  k  périr  auprès  de  son  époux , 
Plutôt  que  décoQTrir  l'asile  impénétrable 
Où  leurs  8(Mns  ont  caché  cet  enfant  misérable  : 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras  ; 
Il  soutient  sa  oonslance,  il  l'exhorte  au  supplice  : 
Us  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unisse. 
Tout  on  peuple  autour  d'eux  pleure  et  frémit  d'efTroi. 

GENGIS. 

Idamé ,  dites-vous >  attend  la  mort  de  moi.* 

Ah  !  rassurez  son  ftme ,  et  faites-lui  ooimaltre 

Que  ses  jours  sont  sacrés,  qu'ils  sont  chers  k  son  maître. 

Ce»  est  assez;  volez. 

SCÈNE  VL 

GENGIS,  OCTAR.      ^ 

OCTAR. 

Quels  ordres  donqez-Toos 
Sur  cet  enfant  des^rois  qu'on  dérobe  k  nos  coups  ? 

GINGIS. 

Aucun.  I 

OCTAR. 

.       Vous  commandiez  que  notre  vigilance 
Aur^iains  d'Idamé  même  enlev&t  son  enfance. 

àOBNeiS. 
e. 

OCTAR. 

On  pourrait.. 


J 
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Il  ne  peut  m'édiqiiier. . 

OCTAR.  .,    . 

Peut-être  elle  youb  trompe* 

«fiHGIS. 

Elle  De  peut  tromper, 

QCTAR. 

Voulez-Tous  de  oes  raïs  oonaerrer  ce  qui  reste?        .     . 

QBNGI8. 

Je  yeux  qu'Idamé  yiye;  ordonne  tout  le  reste. 
Va  la  trouTer.  Mais  non,  eber  Octar,  hâte-toi 
De  forcer  son  époux  à  fléchir  sous  ma  loi  : 
C'est  peu  de  cet  enlànt ,  c'est  peu  de  son  supplice  ; 
11  faut  hien  qu'il  me  tuée  un  ^us  grand  sacrifice* 

OCTAR. 

Lui? 

GENOIS. 

Sans  doute  :  oui ,  lui*méme. 

OCTAR. 

Et  quel  est  Totre  expoir? 

GENOIS. 

De  dompter  Idamé ,  de  l'aimer,  de  la  voir, 
D'être  aimé  de  l'ingrate ,  ou  de  me  venger  d^elle , 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté ,  malgré  moi ,  par  de  contraires  Toeui ,    , 
Je  frémis,  et  J'ignore  encor  ce  que  je  veux. 


ACTE  QUATRIÈME, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GENGIS  ,  TROUPE  DE  COEERIERS  TARTARCS. 

GENGU. 

Ainsi  la  liberté,  le  repos,  et  la  paix. 

Ce  but  de  mes  travaux  me  Mra  pour  jamais! 

Je  ne  puis  être  à  moi  !  D'aujourd'hui  je  commence 

A  sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance: 

VOLTAIRE.  tnéATRE.  *U 
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Je  cherchai»  Idamé  ;  je  ne  ▼«!»  près  de  moi 
Que  ces  ohefe  importai  qui  fàtigaent  lear  roi. 

(à  M  niite.) 
AUeZy  aa  pied  des  mars  hâlex-Tous  de  tous  rendre  ; 
L'insolent  Coréen  ne  poorrâ  bous  surprendre  ; 
Ils  ont  prodamé  roi  cet  enfant  tnalbeurenx , 
Et,  sa  tète  à  la  main  Je  marcherai  contre  eux. 
Pour  la  dernière  Ibis  i  qnebttntf  m'dMsse  s 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  supplice. 
(IL  reste  seul.) 

Allez.  Ces  soins  croels ,  à  non  sert  attadiés , 
Gênent  trop  mes  esprits,  d^on  antre  soin  loaché»  : 
Ce  peuple  à  contenir,  ces  vainqueurs  à  eondoire, 
Des  périls  à  préfoir,  des  complots  à  détraire; 
•Que  tout  pèse  à  mon  cœur,  en  secret  tourmenté! 
Ah  1  je  fus  plils  heureux  dans  mon  obscurité; 

SCÈNE  IL 

GENGIS,  OCTAR. 

GBNOIS. 

Eh  bien!  tous  avez  tu  ce  mandarin  farouche^ 

OCTAlt. 

Nul  péril  nefémeut,  nul  respect  ne  le  toudie. 
Seigneur,  en  voire  nom  foi  rougi  de  parler 
A  ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  immoler  : 
D'un  œil  d'indifférence  il  a  vu  le  supplice  ; 
H  répète  les  noms  de  doyoir,  d^  ji;sti<^  ; 
11  brave  la  victoire  :  on  dirait  que  sa  voix 
Du  haut  d'un  tribunal  nous  dicte  id  des  lois. 
Confondez  avec  lui  son  épouse  rebelle; 
Ne  vous  abaissez  peint  À  fonpfrer  ptfur  el|^; 
Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscrit. 
Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit 

GENGIS. 

Non ,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  surprise  : 

Quels  sont  donc  ces  humains  que  mon  bonheur  maîtrise  P 

Quels  sont  ces  sentiments  qo^au  fond  de  nos  climats 

Nous  ignorions  encore,  et  ne  soupçonnions  pas? 

A  son  roi  qui  n'est  pine ,  Immolant  la  nature , 
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L'un  vuit  périr  son  fils  sans  crainte  et  sans  murmure; 
L'autre ,  pour  son  époux ,  est  prôte  à  sMmmoler  t 
Rien  ne  peut  les  fléchir,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je?  si  j'arrMe  une  Yue  attentive 
Sur  cette  nation  désolée  et  captive, 
Malgré  moi  je  l'admire  en  iui  donnant  des  fers  : 
Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l'unfvers  ; 
J(3  vois  un  peuple  antique ,  industrieux ,  immense. 
Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance. 
De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs , 
Gouvernant  sans  conquête ,  et  régnant  par  les  mœurs. 
Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage  ; 
Nos  arts  sont  les  combats,  détruire  est  notre  ouvragp. 
Ah  1  de  quoi  m'ont  aerri  tant  de  succèis  divers? 
Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'univers  ? 
Nous  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire. 
Peut-être  qu'en  effet  il  est  une  autre  gloire  : 
Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 
£t ,  vainqueur,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

OGTAR. 

Pouvez-vous  de  oe  peuple  admirer  la  faiblesse  ? 

Quel  mérite  ont  les  arts ,  enlànts  de  la  mollesse , 

Qui  n'ont  pu  les  sauver  des  fers  et  de  la  mort  P 

Le  faible  est  destiné  pour  sarvir  le  plus  fort  : 

Tout  cède  sur  la  terre  aux  travaux ,  au  courage  ^ 

Mais  c'est  vous  qui  eédei ,  qui  aouffrex  un  outrage , 

Vous  qui  tendez  les  nudua ,  malgré  votre  courroux , 

\  je  ne  sais  quels  fers  faiconims  parmi  nous  ; 

Vous  qui  vous  exposea  à  la  plainte  importune 

De  ceux  dout  la  valeur  a  fiiit  votra  fortune. 

€es  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 

Verront-ils  tant  d'houneurs  par  Tamour  effacés? 

Leur  grand  cœur  s'en  indigne,  et  leurs  fronts  en  rougissent 

Leurs  clameurs  jusqu'à  voua  par  ma  voix  retentissent; 

Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l'État. 

Excusez  un  Tartare,  exenaez  un  soldat 

Blanchi  sous  le  hamois  et  dans  votre  service. 

Qui  ne  peut  supporter  un  amoureux  caprice. 

Et  qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

OKNGIS. 

Que  l'on  cherche  Tdamé. 
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OCTAR. 

Vous  Toalez... 

GENGU. 

Obéis. 
De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 
Je  Teax  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse. 

SCÈNE  m. 

GENOIS. 

A  mon  sort  à  la  fin  je  ne  puis  résister; 

Le  del  me  la  destine ,  il  n'en  faut  point  douter. 

Qu'ai-je  £ut«  après  tout,  dans  ma  grandeur  suprême? 

J'ai  fait  des  malheureux ,  et  je  le  suis  moi-même  ; 

Et ,  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang, 

Avides  de  combats ,  prodigues  de  leur  sang. 

Un  seul  a-til  jamais ,  arrêtant  ma  pensée , 

Dissipé  les  chagrins  de  mon  4me  oppressée? 

Tant  d'États  subjugués  onl-ils  rempli  mon  cœur? 

Ce  cœur,  lassé  de  tout ,  demandait  une  erreur 

Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde  » 

Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 

Par  ses  tristes  conseils  Octar  m'a  révolté  : 

Je  ne  vois  près  de  moi  qu'un  tas  ensanglanté 

De  monstres  af&més  et  d'assassins  sauvages , 

Disciplinés  au  meurtre  et  formés  aux  ravages  ; 

Ils  sont  nés  pour  la  guerre ,  et  non  pas  pour  ma  cour  ; 

Je  les  prends  en  horreur,  en  connaissant  Tamour  : 

Qu'ils  combattent  sous  moi ,  qu'ils  meurent  à  ma  suite  ; 

Mais  qu'ils  n'osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 

Idamé  ne  vient  point...  C'est  elle ,  je  la  y<m. 

SCÈNE  IV. 

GENOIS ,  IDAMË. 
lOÀMé. 

Quoi  I  vous  voulez  jouir  enoor  de  mon  effroi? 
Ah  I  seigneur,  épargnez  une  iénmie,  une  mère  : 
Ne  rougissez-vous  pas  d'accabler  ma  misère  ? 
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CEII6IS. 

Cesses  à  tos  frayenn  de  tous  atiandoiiiier 

Votre  époux  peut  se  rendre ,  on  pent  lui  pardonner  ; 

J'ai  déjà  SQspenda  l'effet  de  ma  yengeance , 

Et  mon  ocear  poor  toqr  sente  a  'connu  la  clémence. 

Peutétre  ce  n'est  pas  itans  nn  ordre  des  deux 

Que  mes  prospérités  m'ont  oondnit  à  tos  yeux  ; 

Peut-être  le  destin  voulut  tous  faire  nattre 

Pour  fléchir  un  yainquenr,  pour  captiver  un  mattro , 

Pour  adoucir  en  mol  cette  Apre  dureté 

Des  climats  où  mon  sort,  en  naissant ,  m'a  jeté. 

Vous  m'entendez ,  Je  règne ,  et  vous  pourriez  reprendre 

Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  peu  prétendre 

Le  divorce ,  en  un  mot ,  par  mes  lois  est  permis  ; 

Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  seule  est  soumis. 

S'il  vous  fut  odieux,  le  trône  a  quelques  charmes  ; 

Et  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes. 

L'intérêt  de  l'État  et  de  vos  citoyens 

Vous  presse  autant  que  moi  de  former  ces  liens. 

Ce  langage,  sans  doute ,  a  de  quoi  vous  surprendra 

Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  en  cendre , 

Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 

Semblait  n'être  plus  fait  pour  se  voir  à  vos  pieds  : 

Mais  sachez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fht  trompée  ; 

Par  nn  rival  indigne  elle  fut  usurpée  : 

Vous  la  devez ,  madame,  au  vainqueur  des  humains  ; 

Témugin  vient  à  vous,  vingt  sceptres  dans  les  mains 

Vous  baissez  vos  regards ,  et  je  ne  puis  comprendre 

Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  : 

Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté. 

Pesez  vos  intérêts ,  parlez  en  liberté. 

IDAMÉ. 

A  tant  de  changements  tour  à  tour  condamnée , 
Je  ne  le  cèle  point ,  vous  m'avez  étonnée  : 
Je  vais ,  si  je  le  puis ,  reprendre  mes  esprits  ; 
Et,  quand  je  répondrai ,  vous  serez  plus  surpris. 
Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future; 
L'efDroi  des  nations  n'était  que  Témugin  ; 
L'univers  n'était  pas,  seigneur,  en  votre  main; 
Elle  était  pure  alprs ,  et  me  fut  présentée  : 

«9. 
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Apprenez  qu'en  ce  temps  je  raurais  acceptée. 

GENGIS. 

Ciel!  que  m'avez-YOus  dit?  A  ciel!  .tous  m'aimeriea! 
Vous  ! 

IDAMé. 

J'ai  dit  que  ces  tobux  ,  que  tous  me  présentiesj 
N'auraient  point  révolté  mon  àme  assujettie , 
Si  les  sages  mortels  à  qui  j'ai  dû  la  vie 
N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  devoir. 
De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir  : 
Du  dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image  ; 
Nous  leur  obéissons  en  tout  temps ,  en«tout  âge. 
Cet  empire  détruit ,  qui  dut  être  immortel , 
Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel , 
Sur  la  foi  de  l'hymen ,  sur  l'honneur,  la  justice , 
Le  respect  des  serments;  et  s'il  faut  qu'il  périsse , 
Si  le  sort  l'ahandonne  à  vos  heureux  forfaits , 
L'esprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 
Vos  destins  sont  changés  ;  mais  le  mien  ne  peut  Têtre.. 

GENGIS. 

Quoi  !  vous  m'auriez  Aimé  ! 

IDAMÉ. 

C'est  à  vous  de  connaître 
Que  ce  serait  encore  une  raison  de  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus. 
Mon  hymen  est  un  nœud  formé  par  le  ciel  même  : 
Mon  époux  m'est  sacré;  je  dirai  plus,  je  l'aime. 
Je  le  préfère  à  vous, au  trône,  à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ;  mais  respectez  nos  mœurs. 
Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  tnette  ma  gloire 
A  remporter  sur  vous  cette  illustre  victoire , 
A  hraver  un  vainqueur,  à  tirer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté  : 
Je  remplis  mon  devoir ,  et  je  me  rends  justice; 
Je  ne  fais  point  valoir  on  pareil  sacrifice. 
Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez, 
Détachez-vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprisés  ; 
Et ,  puisqu'il  faut  toujours  qu'Idamé  vous  implore, 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
De  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté , 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 
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Il  sait  mes  sentiments ,  mwUnne  ;  il  faut  les  suivre 
II  s'y  conformera ,  s'il  aime  encore  à  mre. 

HUMÉ. 

Il  en  est  incafMfble;  et  li  dans  les  tourmenUs 
La  doulêor  égarait  ses  nobles  sentimentft, 
Si  son  âme  Tainone  «fait  quelque  mollesse. 
Mon  devoir  ei  ma  fM  soutiendraient  sa  fait)Ies.se  ; 
De  son  cœur  chancelant  je  deviendrais  Tappui , 
En  attestant  des  noeuds  déshonorés  par  lui. 

GENGIS. 

Ce  que  je  viens  d*entendre,  6  dieux ,  est-il  croyable? 
Quoi!  lorsque  envers  vous-même  il  s'est  rendu  coupable , 
Lorsque  sa  cruauté ,  par  un  barbare  effort. 
Vous  arrachant  un  fils ,  Ta  conduit  à  la  mort  ! 

lOAMÉ. 

11  eut  une  vertu ,  seigneur ,  que  je  révère  : 
11  pensait  en  héros,  je  n'agissais  qu'en  mère; 
Et,  si  j'étais  injuste  assez  pour  le  haïr. 
Je  me  respecte  assez  pour  pe  le  point  trahir. 

GEMGIS. 

Tout  m'étonne  dans  vous ,  mais  aussi  tout  m'outrage  : 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage  ; 
Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résistez  : 
Vous  subjuguez  mon  cœur ,  et  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi  ;  sachez  que ,  malgré  ma  faiblesse , 
Ma  ftireur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendresse. 

IBAMÉ. 

Je  sais  qu'ici  tout  tremble  ou  périt  sous  vos  coups  : 
Les  lois  vivent  encore ,  et  l'emportent  sur  vous. 

GENGIS. 

Les  lois  !  il  n'en  est  plus  :  quelle  erreur  obstinée 

Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée? 

Il  n'est  ici  de  lois  que  celles  de  mon  cœur, 

Celles  d'un  souverain,  d'un  Scythe ,  d'un  vainqueur  :'  I 

Les  lois  que  vous  suivez  m'ont  été  trop  fatales.  i 

Oui ,  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales , 

Nos  sentiments,  nos  cœurs,  l'un  vers  l'autre  emportés, 

(Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés), 

Quand  tout  nous  unissait,  vos  lois,  que  je  déteste. 

Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  funeste. 
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Je  les  anéantis ,  Je  parie  »  e^est  assez  : 
Imitez  l'omTers ,  madame  ;  obéisses 
Vos  mœurs ,  que  Tons  vantez ,  vos  usages  austères  » 
Sont  nu  crime  à  mes  yeux ,  quand  ils  me  sont  contraires. 
Mes  ordres  sont  donnés ,  et  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  empereur  et  tous-: 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obéissance. 
Pensez-y  ;  vous  savez  jusqu'où  va  ma  vengeance , 
Et  songez  à  quel  prix  vous  pouvez  désarmer 
Un  maître  qui  vous  lôme ,  et  qui  rougit  d*aimer. 

SCÈNE  V. 

IDAMÉ,  ASSÉU. 

11  me  faut  donc  choisir  leur  perte  ou  l'infamie! 

O  pur  sang  de  mes  rois,  6  moitié  de  ma  vie. 

Cher  époux ,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sort , 

Ma  voix ,  sans  balancer,  vous  condamne  à  la  mort  ! 

ASSÉU. 

Ah  I  reprenez  plutôt  cet  empire  suprême 

Qu'aux  beautés,  aux  vertus  attacha  le  ciel  même; 

Ce  i)ouvoir  qui  soumit  ce  Scythe  furieux 

Aux  lois  de  la  raison  qu^il  lisait  dans  vos  yeux. 

Longtemps  accoutumée  à  dompter  sa  colère, 

Que  ne  pouvez-vous  point ,  puisque  vous  savez  plaire? 

IDAHÉ. 

Dans  l'état  oà  je  suis ,  c'est  un  malheur  de  plus. 

ASSÉLI. 

Vous  seule  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 
Dans  nos  calamités ,  le  ciel ,  qui  vous  seconde , 
Veut  vous  opposer  seule  à  ce  tyran  du  monde  : 
Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité. 
Il  aurait  dû  cent  fois ,  il  devrait  même  encore , 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre; 
Zamti  pourtant  respire  après  l'avoir  bravé; 
A  son  épouse  encore  il  n'est  point  enlevé. 
On  vous  respecte  en  lui  ;  ce  vainqueur  sanguinaire 
Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire. 
Enfin ,  souvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 
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U  scnlit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
8on  amour  autrefois  flit  pur  et  légitime. 

IDÀMÉ. 

Arrête!  il  ne  l'est  plus;  y  penser  est  un  crime. 

SCÈNE  VI. 
ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉU. 

IDAMÉ. 

Ail!  dans  ton  infortune,  et  dans  mon  désespoir , 
Suis-je  encor  ton  épouse,  et  peox-tu  me  revoir? 

ZAMTI. 

on  le  veut  :  du  tyran  tel  est  Tordre  fbneste; 
Je  dois  à  ses  fureurs  ce  moment  qui  me  reste. 

IBAMÉ. 

On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  tristes  jours ,  et  ceux  de  TOrphelin? 

ZAMTI. 

Ne  parlons  pas  des  miens ,  laissons  notre  infortune. 

Un  citoyen  n'est  rien  dans  la  perte  commune; 

Il  doit  s'anéantir.  Idamé ,  souviens-toi 

Que  mon  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi  : 

Nous  lui  devions  nos  jours ,  nos  services ,  notre  être , 

Tout,  jusqu'au  sang  d'un  fils  qui  naquit  pour  son  mat  Ire. 

Mais  l'honneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 

Cependant  l'orphelin  n'attend  que  le  trépaa; 

Mes  soins  l'ont  enfermé  dans  ces  asiles  sombres 

Où  des  rois  ses  aïeux  on  révère  les  ombres; 

La  mort ,  si  nous  tardons ,  l'y  dévore  avec  eux. 

En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 

Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle. 

Étan ,  de  son  salut  ce  ministre  fidèle , 

Étan ,  ainsi  que  moi ,  se  voit  chargé  de  fers. 

Toi  seule  à  l'orphelin  restes  dans  l'univers  ; 

Cest  à  toi  maintenant  de  conserver  sa  vie , 

Et  ton  fils,  et  ta  gloire  à  mon  honneur  unie. 

roAHÉ. 
Ordonne  ;  que  veux-tu  ?  que  faut-il  ?  **'  ' 

ZAMTI. 

N'oublier, 
Vivre  pour  ton  pays ,  lui  tout  sacrifier. 
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Ma  mort ,  en  éteignant  les  flambeaux  d'byméoée, 

Est  un  arrêt  des  deux  qui  fait  ta  destinée. 

Il  n'est  plus  d'autres  soins  ni  d'autres  lois  pour  nous  : 

L'honneur  d'être  fidèle  aux  cendres  d'un  époux 

Ne  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 

Cest  au  prince,  à  l'État ,  qu'il  faut  être  fidèle. 

Remplissons  de  nos  rois  les  ordres  absolus  ; 

Je  leur  donnai  mon  fils  ,  je  lenr  donne  èncor  plus. 

Libre  par  mon  trépas,  enchaîne  ce  Tartare; 

Éteins  sur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare. 

Je  commence  à  sentir  la  mort  avec  horreur. 

Quand  ma  mort  t'abtindonne  à  cet  usurpateur; 

Je  fais  en  frémissant  ce  sacnfîce  impie  : 

Mais  mon  devoir  l'épure,  et  mon  tré|^as  l'expie; 

Il  était  nécessaire  autant  qu'il  est  aflreux. 

Idamé,  sers  de  mère  à  ton  roi  malheureux  ; 

Règne,  que  ton  roi  vive,  et  que  ton  époux  meure  : 

Règne,  dis-je,  à  ce  prix  ;  oui,  je  le  veux... 

inAMÉ. 

Demeure. 
Me  connais-tu?  veux- tu  que  ce  funeste  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte,  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mère.^ 
Tu  t'abuses,  cruel,  et  ta  vertu  sévère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour, 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  et  l'amour. 
Barbare  envers  ton  fils,  et  plus  envers  moi-même , 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis ,  et  qui  t^aime? 
Crois-moi  ;  dans  nos  malheurs  il  est  un  sort  plus  beau, 
Un  plus  noble  chemin  pour  descendre  au  toitibeau. 
Soit  amour,  soit  mépris,  le  tyran  qui  m'offense, 
Sur  moi ,  sur  mes  desseins ,  n'est  pas  en  défiance  : 
Dans  ces  remparts  fumants ,  et  de  sang  abreuvés , 
Je  suis  libre,  et  mes  pas  ne  sont  point  observés; 
Le  chef  des  Coréens  s'ouvre  un  secret  passage , 
Non  loin  de  ces  tombeaux ,  où  ce  précieux  gage 
A  l'œil  qui  le  poursuit  fut  caché  par  tes  mains  : 
De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  chemins; 
Je  cours  y  ranimer  sa  languissante  vie, 
Le  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie. 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  bi^iqueux, 
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Gomme  un  préfent  d'un  Dieu  qui  eombat  «vto  eux. 
Nous  mounroDg,  je  le  sais ,  mais  tout  eonverts  de  gMrt}  ( 
Nous  laisseroiM  de  doos  une  tttustrc  mémoire. 
Mettons  nos  notas  obscurs  au  rang  des  plus  grands  noms  ; 
Et  juge  si  mon  cœur  a  suivi  tes  leçons. 

ZAIITl. 

Tu  l'inspires,  grand  dieu  !  que  ton  bras  la  soutienne! 
Idamé,  ta  vertu  remporte  sur  la  mienne  ; 
Toi  seule  as  mérité  que  let  ciaox  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  paya. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCËN£  PREMIÈRE. 

IDAMÉ,  ASSÉU. 

ASBÉLU 

Quoi  !  rien  n'a  résisté  !  tout  a  fui  sans  retour! 

Quoi  !  je  vous  vois  deux  fols  sa  captive  en  un  jour! 

Fallait-il  afTronterce  conquérant  sauvage? 

Sur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d'avantage. 

Une  femme ,  un  enfant ,  des  guerriers  sans  vertu  !        "" 

Qucpouviez-vous,  hélas? 

Il»AHi. 

J'ai  ftit  ce  que  j'ai  dû. 
Tremblante  pour  mon  fils ,  sans  force ,  inanimée , 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'empereur  à  l'armée. 
Son  aspect  a  d'abord  animé  les  soldats  : 
Mais  Gengis  a  marché  ;  la  mort  suivait  ses  pas  ; 
Et  des  enfants  du  Nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m'a  soudain  rcjetée. 
C'en  est  fait. 

Asséu. 
Ainsi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  ses  mains ,  et  meurt  presque  en  naissant  ! 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière. 

mAMé. 
L'un  et  l'autre  bientôt  voil  son  heure  dernière. 
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Sil'arrètde  lamort  n*Mt  point  porté  contre  «ux, 
Cest  pour  leur  préparer  des  tourments  plus  affreux. 
Mon  fils ,  ce  fils  si  cher,  yaks  soiyre  peut-être. 
Devant  ce  fier  yainqueiir  il  m'a  fallu  paraître  ; 
Tout  fumant  de  carnage,  il  m*a  fait  appeler. 
Pour  jouir  de  mon  trouble,  et  pour  mieux  m*accable  -. 
Ses  regards  inspiraient  rhorreur  et  l'épouvante. 
Vingt  fois  il  a  leré  sa  main  toute  sanglante 
Sur  le  fils  de  mes  rois ,  sur  mon  fils  malheureux. 
Je  me  suis  en  tremblant  jetée  au-deyantd'eux  ; 
Tout  en  pleurs ,  à  ses  pieds  je  me  suis  prosternée  ; 
Mais  lui,  me  repoussant  d'une  main  forcenée, 
La  menace  à  la  bouche ,  et  détournant  les  yeux , 
Il  est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux  ; 
Et,  s'adressant  aux  siens  d'une  voix  oppressée, 
Il  leur  criail  vengeance  et  changeait  de  pensée; 
Tandis  qu'autour  de  lui  ses  barbares  soldats 
Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas. 

kssàLi. 
Pensez-vous  qu'il  donnât  un  ordre*  si  funeste  ? 
11  laisse  vivre  encor  votre  époux  qu'il  déteste; 
L'orphelin  aux  bourreaux  n'est  pomt  abandonné. 
Daignez  demander  grftce ,  et  tout  est  pardonné. 

IDÀHé.  ' 

Non ,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage. 
Ah  !  si  tu  l'avais  ^îi  redoubler  mon  outrage , 
N'assurer  de  sa  haine ,  insulter  à  mes  pleurs  ! 

ASSÉU. 

Kt  vous  doutea  encor  d'asservir  ses  fureurs? 

Ce  lion  subjugué  qui  rugit  dans  sa  chaîne , 

S'il  ne  vous  ahnait  pas ,  parlerait  moms  de  kabe. 

lUAMÉ. 

Qu'il  m'aime  ou  me  haïsse ,  il  est  temps  d'achever 
Des  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 

ASSÉLI. 

Ah  1  que  résolvez- vous  ? 

Quand  le  ciel  en  colère 
De  ceux  qu'il  persécute  a  comblé  la  misère , 
H  les  soutient  souvent  dans  le  sein  des  douleurs. 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
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J*ai  pris ,  dans  niorreor  même  où  Je  sois  ponreoue, 
Une  forœ  noaTeUe,  à  mon  otBoorinoomioe. 
Va  y  je  ne  craindnd  pins  ce  vainqueor  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  moi  :  mon  sort  est  dans  mes  mains. 

ASSâj. 

Mais  ce  fils ,  cet  objet  de  crainte  et  de  tendresse , 
L'abaiidonnerez-Toos  ? 

WAMÈ, 

Tu  me  rends  ma  faiblesse, 
Tu  me  perces  le  oœar.  Ah!  sacrifice  affreux  { 
Que  n*a?ais-je  point  HêH  pour  ce  fils  malheureux  ? 
Mais  Gengis,  après  tout,  dans  sa  grandeur  altière^ 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poussière, 
Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré , 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  ; 
Ou  peut^.tre  11  Terra  d'un  r^ard  moûis  sévère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère  : 
A  cet  espoir  au  moins  mon  triste  cœur  se  rend  ; 
C'est  une  illusion  que  j'embrasse  en  mourant. 
Haïra-t-il  ma  cendre ,  après  m'avoir  aimée? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée  ? 
Poursuivra-t-il  mon  fils? 

SCÈNE  U. 

IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR. 

OGTAR. 

Idamé  y  demeurez: 
Attendes  l'empereur  en  ces  lieux  retirés. 

(àsaittite.) 

Veillez  sur  ces  enfants;  etTous,  à  cette  porte, 
TartareSy  empêchez  qu'aucun  n'entre  et  ne  sorte. 

(à  AMéli.) 

Élolgnez-voos. 

IDJkMé. 

Seigneur,  il  veut  encor  me  voir  ! 
J*obéts;  il  le  faut  ;  je  cède  à  son  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  on  maître^ 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux>  pût  paraître , 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à  deux  infortunés. 
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Je  sens  qot  je  liattfde  UDfr  piièrt  vaint  t 
La  Yictoire  est  chez  vous  implacable  »  inhumaine; 
Mais  enfin  la  |Htiô»  seigneur,  en  vos  olÎMats, 
Est-elle  un  sentiment  qu'on  ne  eonnaisse  pas? 
Ii;t  ne  puis-je  implorer  votre  voix  favorable  ? 

Quand  Tarrèt  est  porté ,  qui  conseille  est  coupable. 
Vous  n*6tes  plus  ici  sous  vos  antiques  rois , 
Qui  laissaient  désarmer  la  rigueur  de  leurs  lois. 
D'autres  temps ,  d'autres  mœurs  :  ici  règi^t  les  armes  ; 
Nous  ne  connaissons  point  les  prières ,  les  larmes. 
On  commande,  et  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez,  attendez  Tordre  de  Tempereur. 

SCÈNE  III. 

IDAMÉ. 

Dieu  des  infortuné»,  qui  voyez  mon  outrage, 
Dans  ces  extrémités  souteuez  mon  courage; 
Versez  du  haut  des  deux,  dans  ce  cœur  couisterné. 
Les  vertus  de  l'époux  que  vous  m'avez  donné  ! 

SCÈNE  IV. 
GENGÎS,  IDAMÉ. 

Non,  je  n'ai  point  assez  déployé  ma  colère , 
Assez  humilié  .votre  orgueil  téméraire. 
Assez  £adt  de  reproche  aux  infidélités 
Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  conçu  l'excès  de  votre  crlmt* , 
Ni  tout  votre  danger,  ni  l'horreur  qui  m'anime, 
Vous  que  j'avais  aimée ,  et  que  je  dus  haïr  ; 
Vous  qui  me  trahissiez,  et  que  je  dois  punir. 

IDAMÉ. 

Ne  punissez  que  moi,  c'est  la  grâce  dernière 
Que  j'ose  demander  à  la  main  meurtrière 
Dont  j'espérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 
Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhumanité; 
Vengez-vous  d'une  fefhme  à  son  devoir  fidèle  ; 
Finissez  ses  tourments. 
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OtNGIS» 

/e  ne  le  puis ,  croelle  ; 
Les  mieos  sont  plus  affreux ,  je  les  veux  terminer. 
Je  Tiens  pour  tous  punir,  je  puis  tout  pardonner. 
Moi,  pardonner  I  à  vonsi  Non,  craignes  ma  vengea uee  : 
Je  tiens  le  fils  des  rois ,  le  vôtre ,  en  ma  puissance 
Do  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parie  pas; 
Depuis  que  vous  l'aimez,  je  lui  dois  le  trépas  : 
11  me  trahit,  mè  brave ;-il  ose  être  rebelle. 
Mille  morts  punissaient  sa  fraude  criminelle  : 
Vous  retenez  mon  bras ,  el  j'en  suis  indigné  ; 
Oui,  jusqu'à  ce  moment  le  traître  est  épargné. 
Mais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 
Il  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qu'il  vive. 
Rien  n'excuse  à  présent  votre  cœur  obstiné  : 
Il  n'est  plus  votre  époux ,  puisqu'il  est  condamné) 
II  a  péri  pour  vous  :  votre  diatne  odieuse 
Va  se  rompre  à  jamais  par  une  mort  hbnteuse« 
C'est  vous  qui  m'y  forcez;  et  je  ne  conçois  pas 
Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  an  trépas. 
Tout  couvert  de  son  sang ,  je  devais ,  sur  sa  cendre , 
A  mes  vœux  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre  ; 
Mais  sachez  qu'un  bariiare,  un  Scythe ,  un  destructeur, 
A  quelques  sentiments  dignes  de  votre  cœur. 
Le  destin ,  croyez-moi ,  nous  devait  l'un  à  l'antre , 
Et  mon  Ame  a  l'orgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 
Abjurez  votre  hymen,  et,  dans  le  môme  temps. 
Je  place  votre  fils  au  rang  de  mes  enfants. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  pins  d'une  destinée': 
Du  rejeton  des  rois  renfoncé  condamnée  # 
Votre  époux ,  qu'à  la  mort  un  mot  peut  arracher. 
Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  à  le  chereher^ 
Le  destin  de  son  fils,  le  vôtre,  le  mien  même. 
Tout  dépendra  de  vous ,  puisque  enfin  je  voas  aime. 
Oui,  je  voiis  aime  eneor  :  tuais  ne  présumez  pas 
D*armer  contre  mes  vœux  l'orgueÛ  de  vos  appas 
Gardez-vous  d'insulter  à  l'excès  de  faiblesse 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  naa  tendresse* 
C'est  un  dabger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais  : 
Tremblez  de  mon  amour,  trembles  de  mes  bletrtails» 
Mon  âme  à  la  vengeance  est  trop  accoutuniée; 
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Et  je  voas  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardoouez  :  je  menace  encore  en  soupirant; 
Achevez  d'adoucir  oe  courroux  qui  se  rend  : 
Vous  ferez  d*an  seui  mot  le  sort  de  cet  empire  ; 
Mais  ce  mot  important ,  madame,  il  faut  le  dire  : 
Prononcez  sans  tarder,  sans  feinte,  sans  détour. 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 

ïdjmL 
L*une  et  Tautre  aujourd'hui  serait  trop  condamnable; 
Votre  haine  est  iiiguste ,  et  votre  amour  coupable  ; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Vous  me  devez  justice;  et  si  vous  êtes  roi , 
Je  la  veux,  je  Tattendspour  moi  contre  vous-même. 
Je  suis  loin  de  braver  votra  grandeur  suprême; 
je  la  rappelle  en  vous,  lorsque  vous  l'oubliez  ; 
Et  vous-même  en  secret  vous  me  justifiez. 

GERGIS. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  vous  choisissez  ma  haine; 
Vous  l'aurez,  et  déjà  je  la  reliens  à  peine  : 
Je  ne  vous  connais  plus;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 
Votre  époux ,  votre  prince ,  et  votre  fils ,  cruelle , 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle* 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés  ; 
C'en  est  fait,  et  c'est  vous  qui  les  assassinez. 

IDAMé. 

Barbare! 

GBNGIS. 

Je  le  suis;  j'allais  cesser  de  l'être  : 
Vous  aviez  un  amant,  vous  n'avez  plus  qu'un  maître, 
Un  ennemi  sanglant,  féroce.,  sans  pitié, 
Dont  la  haine  est  égale  à  votre  inimitié. 

IDàMÈ, 

Eh  bien  I  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévère  •' 
Le  ciel  1  a  feit  mon  roi;  seigneur,  je  le  révère  : 
Je  demande  à  genoux  une  grftoe  de  loi. 

GBMGIS. 

Inhumaine,  est-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourd'hui? 
Levez-vous  :  je  suis  prêt  encore  à  vous  entendre. 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  sentiment  plus  tendre  ? 
Que  voulez-vous?  pariez.   ^    . 
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Seignear,  qa'il  soitpermii 
Qu'en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis  ^ 
Que  je  lui  parle. 

6ENGU. 

Vous! 

IDAVÉ. 

Écoutez  ma  prière. 
Cet  entretieii  sera  ma  ressource  dernière  ; 
Vous  jugerez  après  si  j'ai  dû  résister. 

GENGIS. 

Non  /  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  consulter  : 

Mais  je  yeux  bienencor  souffrir  cette  entrevue. 

Je  crois  qu'à  la  raison  son  âme  enfm  rendue 

N'osera  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 

De  me  désobéir,  et  d'être  mon  rival.     ' 

11  m'enleva  son  prince,  il  vous  a  possédée 

Que  de  crimes!  Sa  grâce  est  encore  accordée  : 

Qu'il  la  tienne  de  vous,  qu'il  vous  doive  son  sort; 

Présentez  à  ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 

Oui ,  j'y  consens.  Octar,  veillez  à  cette  porte. 

Vous,  suivez-moi.  Quel  soin  m'abaisse  et  me  transporte! 

Faut-il  encore  aimer.'  est-ce  là  mon  destin.' 

(11  sort.) 

IDAHé. 

Je  renais ,  et  je  8<9is  s'affermir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDÂMÉ. 

IBAllé. 

0  toi  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j*implore 
Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  conquérants  dont  l'homme  a  fait  des  dieux , 
L'horreur  de  nos  destins  ne  t'est  que  trop  connue  ; 
La  îiesure  est  comblée,  et  notre  heure  est  venue. 

ZAMTI. 

Je  le  sais. 

lOAMlS. 

C'est  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 

6C. 
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«Sauver  le  rejeton  de  noë  malheureux  rois. 

ZAMTI. 

Il  n*y  faut  plus  penser,  l'espérance  est  perdue  ; 
De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  l'étendue  : 
Je  mourrai  consolé. 

IBAHé. 

Que  deviendra  mon  fils? 
Pardonne  cncor  ce  mot  à  mes  sens  attendris, 
Pardonne  à  ces  soupirs  ;  ne  vois  que  mon  courage. 

ZAMTI. 

Nos  rois  sont  au  tombeau^  tout  est  dans  l'esclavage. 
Va,  crois-moi,  ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu'à  respirer  encor  le  ciel  a  condamnés. 

IDAMÉ. 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ce  qu'on  te  prépare. 

ZAMTI. 

Sans  doute  ;  et  j'attendais  les  ordres  du  barbare  : 
Ils  ont  terdé  longtemps. 

IDAMÉ. 

Eh  bienl  écoute-moi  : 
Ne  saurons-nous  mourir  que  par  l'ordre  d'un  roi? 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice; 
Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice; 
Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
Pourquoi  des  mains  d'un  maître  attendre  ici  la  mort? 
L'homme  était-il  don^  né  pour  tent  de  dépendance? 
De  nosvoisms  altiers  imitons  la  oonstence; 
De  la  nature  humaine  ils  soutiennent  les  droits , 
Vivent  libres  chez  eux  ,  et  meurent  à  leur  choix  ; 
Un  afîrontleur  suffit  pour  sortir  de  la  vie , 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'hifamie. 
Le  hardi  Japonais  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  despote  insolent  le  plonge  d^in  conp  d'œit. 
Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires  ; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  nécessaires  ; 
Sachons  mourir  comme  eux. 

ZAMTI. 

Je  t'approuve ,  et  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  est  au-dessus  des  lois. 
J'avais  déjà  conçu  tes  desseins  magnanimes  ; 
Mais ,  seuls  et  désarmés ,  esclaves  et  victimes , 
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Courbés  sous  nos  tyrans ,  nom  attendons  leurs  coups. 

iDAMi,  en  tirant  )in  poignard. 
Tiens ,  sois  libre  ayec  moi  ;  frappe ,  et  délivre-notts. 

EânTi.  , 

Ciel! 

lÙkUÉ, 

Dëcbire  ce  sein  »  ce  ccenr  qn'on  dësbonore. 
J'ai  tremblé  que  ma  main ,  mal  afTermie  encore , 
Ne  portât  sur  moi-même  un  coup  mal  assuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  : 
Immole  avec  coarage  une  éponse  fidèle  ; 
Tout  couvert  de  mon  sang ,  tombe  et  meurs  auprès  d'eHe  *, 
Qu'à  mes  derniers  moments  j'embrasse  mon  époux  ; 
Que  le  tyran  le  yole ,  et  qu'il  en  soit  Jaloux. 

ZAMTI. 

Grâce  au  ciel,  jusqu'au  bout  ta  vertu  persévère} 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  épouse,  reçois  mes  étemels  adieux  ; 
Donne  ce  glaive ,  donne ,  et  détourne  les  ycnx. 

inSMÈ  f  en  lui  donnant  le  poignard. 
Tiens ,  commence  par  moi  ;  tu  le  dois.  Tu  balances  ! 

SAHTr. 

Je  ne  puis. 

mkué. 
Je  te  veux. 

zAwn. 
Je  frémis* 
iBkmÈ. 

Ta  m'offenses. 
Frappe ,  et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantés. 

ZAHn. 

Eh  bien  limite-moi. 

tDAllÉ,  lai  saisissant  le  hras. 
Frappe,  dis^e... 

SCÈNE  VI. 

GENGIS,  OCTAR  »  IDAMÉ  ,  ZAHTI»  gardes. 

GENOIS,  accompagné  de  ses  gardei,  et  llésamiant  Zanti. 

Arrêtez, 
Arrêtes ,  malheureux }  O  de! ,  qn'aUiei-vous  fMre  f 
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I1IA«<. 

Nous  délivrer  de  toi»  finir  notre  misère , 
A  tant  d*akiodtés  dérober  notre  sort. 

ZAMTl. 

Veux-tu  nous  enTier  jusques  à  notre  mort  ? 

GENGIS. 

Oui...  Dieu»  maître  des  rois ,  à  qui  mon  cœur  s'adresse, 
Témoin  de  mes  affronts ,  témoin  de  ma  faililesse , 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d*États ,  tant  de  rois, 
Devieodrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits? 
Tu  m'outrages,  Zamti;  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cceur  né  pour  moi ,  dans  un  cœur  que  j'adore, 
l'on  épouse  à  mes  yeux ,  victime  de  sa  foi , 
Veut  mourir  de  ta  main ,  plutôt  que  d'être  à  moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  souffrir  mon  empire, 
Peut-être  à  faire  plus. 

IDAMÉ. 

Que  prétend6*tu  nous  dire  F 

ZAMTI. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  rinbumanité  ? 

IDAMâ. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'est  pas  encor  porté? 

GENGIS. 

Il  va  l'être ,  madame ,  et  vous  allez  l'apprendre. 
Vous  me  rendiez  justice ,  et  je  vais  vous  la  rendre. 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu  : 
Tous  deux  je  vous  admire,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Je  rougis,  sur  le  trêne  oii  m'a  mis  la  victoire , 
D'être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  su  me  signaler  ; 
Vous  m'avez  avili  :  je  veux  vous  égaler. 
J'ignorais  qu'un  mortel  pût  se  dompter. lui-même  ; 
Je  l'apprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 
Jouissez  de  l'honneur  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir,  je  viens  vous  protéger. 
Veillez,  heureux  époux ,  sur  l'innocente  vie 
De  l'enfant  de  vos  rois ,  que  ma  main  vous  confie  ; 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  disposer  : 
Je  vous  remets  œ  droit ,  dont  j'allais  aA>u8er. 
Croyez  qu'à  cet  enfant,  heureux  dans  sa  misère, 
Ainsi  qu'à  votre  fils ,  je  tiendrai  lieu  de  père  : 
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Yoas  verrez  si  l'on  peut  se  fier  à  ma  foi. 

Je  fus  un  conquérant,  vous  m'avez  fait  un  roi. 

(i  Zarati.) 
Soyez  id  des  lois  Tinterprète  suprême; 
Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  vous-même  ; 
Enseignez  la  raison,  la  justice ,  et  les  mœurs. 
Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs , 
Que  la  sagesse  règne ,  et  préside  au  courage  ; 
Triomphez  de  la  force ,  elle  vous  doit  hommage  : 
J'en  donnerai  l'exemple ,  et  votre  souverain 
Se  soumet  à  vos  lois,  les  armes  à  la  main. 

Ciel  !  que  viens*}e  d'entendre  ?  Hélas  !  puis-je  vous  croire  ? 

ZAvn. 
Êtes-vous  digne  enfin ,  seigneur,  de  votre  gloire  ? 
Ah!  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

mAMé. 
Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein  P 

GENGIS. 

Vos  vertus.       » 
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TANCRÈDE. 


A  MADAME 

U  MARQUISE  DE  POMPADOTJR. 

I 

Madame, 

Toutes  les  éplties  dédicatoires  ne  soDtpas  de  lâches  flatteries, 
toutes  ne  sont  pas  dictées  par  Tiotérét  :  celle  que  vous  reçûtes 
de  M.  CréblllOQ,  mon  confrère  à  rAcadémle,  et  mon  premier 
maître  dans  ud  art  que  J*ai  toujours  aimé ,  fût  au  monument  de 
sa  reconnaissance  :  le  mien  durera  moins ,  mais  il  est  aussi 
juste,  rai  vu  dès  votre  enfa<ioe  les  gffloes  et  les  talents  se  dé- 
velopper; j*ai  reçu  de  vous,  dans  tous  les  temps,  des  témoi- 
gnages d'une  bonté  toiyoors  égale.  Si  quelque  censeur  pouvait 
désapprouver  Phommage  que  Je  vous  rends ,  ce  ne  pourrait  être 
qu'un  cœur  né  ingrat  Je  vous  dois  beaucoup ,  madame ,  et  Je 
dois  le  dire.  Tose  encore  plus ,  J*ose  vous  remercier  publique- 
ment du  bien  que  vous  avez  fait  à  un  très-grand  nombre  de  véri- 
tables gens  de  lettres,  de  grands  artistes,  d'hommes  de  mérite 
en  plus  d'uh  genre. 

Les  cabales  sont  affreuses.  Je  le  sais;  la  littérature  en  sera 
toujours  troublée,  ainsi  que' tous  les  autres  états  de  la  vie.  On 
calomniera  toii^ours  les  gens  de  lettres  comme  les  gens  en  place; 
et  J'avouerai  que  rborreur  pour  ces  cabales  m'a  fait  prendre  le 
parti  de  la  retraite*,  qui  seul  m'a  rendu  heureux.  Mais  J'avoue 
en  même  temps  que  vous  n'avez  Jamais  écouté  aucune  de  ces 
petites  factions ,  qtie  jamais  vous  ne  xeçùtes  d'impression  de 
rimposture  secrète  qui  blesse  sourdement  le  mérite,  ni  de  rhn- 
posture  publique  qui  l'attaque  insolemment.  Vous  avez  fait  do 
bien  avec  discernement ,  parce  que  vous  avez  Jugé  par  voua^ 
même;  aussi  Je  n'ai  connu  ni  aucun  homme  de  lettres,  ni  aucune 
personne  sans  prévention ,  qui  ne  rendit  Justice  à  votre  carac- 
tère, non-seulement  en  public,  mais  dans  les  conversations 
particulières ,  où  l'on  blAme  beaucoup  plus  qu'on  ne  loue.  Croyez , 
madame,  que  c'est  quelque  chose  que  le  suffrage  de  ceux  qui 
savent  penser. 

De  tous  les  arts  qi^e  nous  cultivons  en  France,  l'art  de  la  tra- 
gédie n'est  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention  publique  ; 
car  il  faut  avouer  que  c'est  celui  dans  lequel  les  Français  se 
sont  le  plus  distingués.  C'est  d'ailleurs  au  théâtre  seul  que  la 
nation  se  rassemble  ;  c'est  là  que  l'esprit  et  le  goût  de  la  Jeu- 
nesse se  forment  :  les  étrangers  y  viennent  apprendre  notre 
langue;  nulle  mauvaise  maxime  n'y  est  tolérée, et  nul  senti- 
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ment  Mtmabto  n'y  «t  débité  wns  être  applaudi  :  c'est  une  école 
toqjoan  sulMlstaiite  de  poésie  et  de  vertu,  i 

La  tragédie  n'est  pas  encore  peut-être  tout  à  fait  ce  quelle 
doit  être;  supérieure  à  oelJe  d'Athènes  en  plusieurs  en^^^i**» 
il  lui  manque  ce  grand  appareil  que  Jes  magistrats  d  Attwjœs 

sayaient  lui  donner. 

Permettez-moi,  madame,  en  vou$  dédiant  une  tragédie, 
de  m'ètcndresur  cet  art  des  Sopliocleet  des  Euripide.  Je  sa» 
que  toute  la  pompe  de  l'appereil  ne  vaut  pas  une  pensée  su- 
blime, ou  un  sentiment;  de  même  que  la  parure  n'est  presque 
rien  sans  la  beauté.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  un  grand 
mérite  de  parler  aux  yeux;  mais  j'ose  être  sûr  que  le  sublime 
et  le  touchant  portent  un  coup  beaucoup  plus  sensible,  quand 
ils  sont  soutenus  d'un  appareil  convenable,  et  qu'il  faut  frapper 
l'âme  et  les  yeux  à  la  It^.  Ce  sera  le  partage  des  génies  Q"»^»*»- 
dront  après  nous,  l'eural  du  moins  encouragé  ceux  qui  me  feront 

oublier.  »  ,    #  im  «.- 

C'est  dans  cet  esprit,  madame,  que  je  dessinai  la  '«^e  es- 
quisse que  Je  souraeU  à  tos  tamiète^,  Je  la  crayonnai  dès  que 
Je  sus  que  le  théâtre  de  Paris  était  changé ,  et  devenait  un  vra! 
spectacle.  Des  jeunes  gens  de  beaucoup  de  talent  la  représentèrent 
avec  moi  sur  ua  petit  théâtre  que  Je  lis  faire  à  la  campagne. 
Quoique  ce  théâtre  fût  extrêmement  étroit,  les  acleure  ne  fu- 
rent point  gênés;  tout  fût  exécuté  facUement  ;  ces  boucliers,  ces 
devises,  ces  armes  qu'on  suspendait  dan»  la  lice ,  faisaient  un 
effet  qui  redoublait  l'intérêt ,  parce  que  cette  décoration,  cdté 
action  devenait  une  partie  de  l'intrigue.  U  eût  f^lu  que  la  pièce 
eût  joint  à  cet  avantage  celui  d'être  écrito  avec  plus  de  chaleur , 
que  j'eusse  pu  éviter  les  longs  récit»,  que  le»  ver»  eussent  et» 
faits  avec  plus  de  soin.  Mais  le  temps  où  nous  nous  éttons 
proposé  de  nous  donner  ce  divertissement  ne  permettait  pas  de 
délai  ;  la  pièce  fut  faite  et  apprise  en  deux  moU- 

Mes  amis  me  mandent  que  les  comédie»»  de  Paris  ne  lom 
représentée  que  parce  quil  en  courait  une  grande  quantile 
de  copies  ln0dèles.  Il  a  donc  fallu  la  laisser  paraître  avec  tous 
les  défauts  que  Je  n'ai  pu  corriger.  MaU  ces  défauts  mém» 
instruiront  ceux  qui  voudront  travalUer  dans  le  même  goût. 
Il  y  a  encore  dans  cette  pièce  une  autre  nouveauté  qui  me 
paraît  mériter  d'être  perfectionnée  :  elle  est  écrite  en  vers  croi- 
jés.  Celte  sorte  de  poésie  sauve  l'uniformité  de  la  rime;  mais 
aussi  ce  genre  d'écrire  est  dangereux ,  car  tout  a  son  écueU.  Ces 
grands  tableaux,  que  les  anciens  regardaient  comme  une  par- 
tie essentielle  de  la  tragédie,  peuvent  aisément  nuire  au  théâtre 
de  France,  en  le  réduisant  à  n'être  presque  qu'une  vainede- 
coraUon;  et  la  sorte  de  vers  que  j'ai  employée  dans  Tan^^ 
approche  peut-être  trop  de  la  prose.  Ainsi  il  pourrait  arriver 
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qu*eo  ▼oalant  perfecUooDer  la  aoène  frânçatoe,  on  la  gâterait 
entlèMmaDt  11  le  peat  qa*on  y  ijoiite  on  mérite  qui  loi  man- 
que ,  il  M  peut  qa*OD  la  corrompe. 

rUttiate  sealement  sur  ane  chose  :  (fesl  la  variété  dont  oa  a 
besoin  dans  une  yille  immense ,  la  aeole  de  la  terre  qui  ait  Ja- 
maia  ea  des  spectacles  tons  les  jours.  Tant  que  nous  saurons 
maintenir  par  cette  variété  le  mérite  de  notre  scène,  ce  talent 
nous  rendra  toi^ours  agréables  aux  antres  peuples  ;  c'est  ce  qui 
fut  que  des  personnes  de  la  plus  haute  distinction  jrepré- 
sentent  souvent  nos  ouvrages  dramatiques  en  Àlleougne,  en 
Italie*  qu'on  les  traduit  même  en  Angleterre ,  tandis  que  nous 
voyons  dans  nos  provinces  des  salles  de  spectacle  magnifiques , 
comme  on  voyait  des  cirques  dans  toutes  les  provinces  ro* 
maines;  preuve  incontestable  du  goût  qui  sobsiate  parmi  noos^ 
et  preuve  de  nos  ressources  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
Cest  en  vain  que  plusieurs  de  nos  compatriotes  s'efforcent 
d'annoncer  notre  décadence  en  tout  genre.  Je  ne  suis  pas  de 
ravis  de  ceux  qui,  au  sortir  du  spectacle ,  dans  no  souper  dé- 
licieux, dans  le  sein  du  luxe  et  du  plaisir,  disent  .gaiement  que 
tout  est  perdu;  je  suis  assex  près  d'une  ville  de  province,  aassl 
peuplée  que  Rome  moderne,  et  beaucoup  plus  opulente,  qui 
entretient  plus  de  quarante  mille  ouvriers ,  et  oui  vient  de  cona- 
tmire  -en  même  temps  le  plus  bel  hôpital  du  royaume ,  et  le 
plus  beau  thé&tre.  De  bonne  foi ,  tout  cela  existerait-il  si  les  cam- 
pagnes ne  produisaient  que  des  ronces? 

J'ai  choisi  pour  mon  habitation  on  des  moins  bons  terralna 
qui  soient  en  France;  cependant  rien  ne  nous  y  manque  :  le 
pays  est  orné  de -maisons  qu'on  eût  regardées  autrefois  comme 
trop  belles;  le  pauvre  qui  veut  s'occuper  y  cesse  d'être  pauvre; 
cette  petite  province  est  devenue  un  jardin  riant.  Il  vaut  mieux , 
sans  doute,  fertiliser  sa  terre  que  de  se  plaindre  à  Paris  de  la 
stérilité  de  sa  terre. 

.  Me  voilà,  madame,  un  peu  loin  de  Tancrède  :  j'abuse  du  droit 
de  mon  âge,  j'abuse  de  vos  moments,  je  tombe  dans  les  di- 
gressions, je  dis  peu  en  beaucoup  de  paroles.  Ce  n'est  pas  là 
le  caractère  de  votre  esprit  ;  mais  je  serais  plus  diffus  si  je  m'a* 
bandonnais  aux  sentiments  de  ma  reconnaissance.  Reœvex 
avec  votre  bonté  ordinaire ,  madame,  mon  attachement  et  mon 
respect,  que  rien  ne  peut  altérer  jamais. 

Fcmey  en  Bourgogne ,  lo  octobre  17M. 


TANGREDE, 

TIUOÉDIB  EN  CINQ  ACTSS, 

ftXraéSEMTil  PAK  LU  COMiDOUrS  français  ORDIITAIRES  DU  ROI 

LE  S  8EPTBMBRX  I7«0. 

-    ■  '  -      '>'-  '!" ■■  .      y   ■■      •         ■«» 

PERSONNAGES. 

AROtRB, 

TANCRÈDB, 

ORBàSSAN.V  chcTaUen.. 

LORÉDAN, 

CATANB, 

ALDANON.  soldat. 

AMÉNAIDE,  flUe  d'Argire. 

FANIB ,  suiTsnte  d'Aménalde. 

PLUSIEURS  CHEVALIERS  ,  ASSisUllt  EV  COOSeU. 
ÊC0TER8,  SOLDATS  ,  PBUFLE. 

La  scène  est  à  STracnse,  d'abord  dsns  te  palais  d'Arglre ,  et  dans  une 
■alte  du  eonsell  ;  ensuite  dans  une  place  publique  sur  laquefle  celte 
salle  est  construite.  L'époque  de  Faction  est  de  rannée  isos.  Les  Sar- 
rasins d'Afrique  ayaient  conqols  toute  la  âicUe  au  neuvièsM  siècte; 
Syracuse  arait  secoué  leur  ]oug«  Des  gentilshommes  normands  com- 
mencèrent à  Rétablir  vers  Saleme ,  dans  la  Fouille.  Les  empereurs 
grecs  poasédatent  Messine,  les  Arabes  tenaient  Païenne  et  Agrl- 
gente. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ASSEMBLÉE  DES  CHEVALIERS  f  rangés  en  demi«cercle. 

ARGIRB. 

lUustres  chevaliers ,  vengeurs  de  la  Sicile , 
Qui  daignez»  par  égard  au  déclin  de  mes  ans , 
Tous  assembler  ches  moi  pour  chasser  nos  tyrans 
Et  former  un  État  triomphant  et  tranquiHo; 
Syracuse  en  ses  murs  a  gémi  trop  longtemps 
Des^esseios  avortés  d*un  courage  inutile. 
U  est  temps  de  marcher  à  ces  fiers  musulmans, 
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U  est  temps  de  sauYer  d'un  naufrage  ftmeste 

Le  plus  grand  de  bm  biens ,  le  plu»  ehtp  qui  nous  reste , 

Le  droit  le  plus  sacré  des  mortels  généreux , 

La  liberté  :  c'est  là  que  te)i46p(  toqs  nos  vœux. 

Deux  puissants  ennemis  de  notre  république. 

Des  droits  des  nations ,  du  bonheur  des  humains, 

Les  Césars  de  Byzance,  et  les  |iers  Sarrasins, 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 

Ces  despotes  altiers ,  partageant  l'univers , 

Se  disputent  l'honneur  de  nous  donner  des  ferl. 

Le  Grec  a  sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine  | 

Le  hardi  Solamir  insolemment  domine 

Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  r*£tna  , 

Dans  les  murs  d'Agrigente,  aux  cafppag}^  d*£rii)a^ 

Et  tout  de  Syracuse  aowmçait  la  raine* 

Mais  nos  communs  tyrans ,  l'un  de  Fautre  Jalean , 

Armés  pour  nous  détruire ,  ont  combattu  pour  nous  ; 

Û$  ont  perdq  leur  force  eu  disputant  leur  proie. 

▲  notre  liberté- kt  aid  (mYf^  une  vo|e  ; 

te  moment  est  propice ,  ift  en  faut  profitor.  ' 

L^  grandeur  musujoiane  est  à  son  dernier  âge  i 

On  oomnmi^  ep  J&urppe  à  h  moinç  redouter. 

Dans  la  France  un  Martel,  en  Espagne  un  Pelage, 

Le  grand  Léon  '  dans  Rome,  armé  d'un  saint  courage , 

Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 

Je  sais  qu'aux  factions  Syracuse  livrée 

N'a  qu'une  liberté  f)uble  et  mal  assurée. 

/e  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 

Où  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelles , 

Oti  l'État  répandait  te  sang  d9  ses  enfants. 

Étouffons  dans  l'oubli  nos  indignes  querelles^ 

Orbassaa ,  qull  ne  soit  qu'un  parti  paripi  nous , 

Celui  du  bien  public,  et  du  salut  de  tous. 

Que  de  notre  union  l'État  piMaM9 renaître; 

Et  si  de  nos  égaux  nous  fi^es  trop  jrtoux , 

*  Léon  IV,  un  des  grands  papes  que  Houe  atljfeaiaiftciit»  il  cbasaa 
tes  Arabes ,  et  saura  Rome  en  b4».  VqIcL  vmm  «H  Hf\9  rsqlfwrds 
VEssat  sur  l'hUt9ir$  ^éuifahi  «t  $»r  |«f  i>|0f<r«  de$  natitm*  : 
«  U  éuit  né  Romain  ;  le  courage  des  premiers  âges  de  la  république  rr* 
TiyaU  en  lui  dans  un  temps  de  Iflchcté  et  de  eorvapOon ,  tel  q«*an 
des  beaux  moiuments  de  l'aMtWM  ««aie  ««^  VtmM  4UWl«aflffia 
dans  les  nilnei  de  la  n«iivff|i«.  #» 
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ViYODS  et  périssons  si»  tvoir  eu  de  maliro* 

OIlBAISAll. 

Argire,  il  est  trop  Vrai  que  les  ditjsions 

Ont  régna  Vtop  tongteoipt  tûtre  nos  dmi  nmi^oM  3 

L'État  en  fut  troiiblé;  Syncnaein'aipirs 

Qa*à  voir  les  Orbassans  unis  ao  aaiig  d*Argif«. 

Aujourd'hui  l'on  par  Talitre  il  laiit  aous  pmtégsr. 

En  citoyen  xiié  faooepte  votra  fille  ; 

Je  servirai  TÉtat ,  vous,  et  votre  ftmille  ; 

£t ,  du  pied  dea  aoteb  ^  ok  je  vais  in*engager , 

Je  marche  à  Solamir ,  et  je  coors  tous  renger. 

Mais  ce  n*est  pas  asaai  de  coinbttttre  le  Maure  ; 

Sur  d*autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux  : 

Il  fut  d'autres  tyrans  non  moins  pemideox  » 

Que  peut-être  un  vil  peuple  ose  chérir  encore* 

De  quel  droit  les  Français ,  portant  parloot  leurs  pn  | 

Se  sont-ils  établis  dans  nos  riches  dimats  ? 

De  quel  droit  un  Goiicty  <  vtnt-ll  dans  Syracme  « 

Des  rites  de  la  Seine  aux  bords  de  TAréthnse  ? 

D'abord  modorte  0t  UfMpki»  il  Toulat  tous  terriri 

Bientôt  fier  et  sttperbe ,  H  se  fit  obéir» 

Sa  race  »  ^accumulant  i^HMatMm  liérltaiyes» 

Et  d*un  peuple  ébleui  maiirliMWt  les  Éuflltgei^ 

Osa  sur  ma  famlMe  étéver  ta  grtnieur. 

Noos  l'en  atons  punie ,  et  malgré  ta  l^eor 

Nous  Toyons  ses  enfiints  bttfiilil  de  nos  rtragiA 

Tancrède* ,  un  rejeton  de  ee  sang  dangefien» 

Des  murs  de  S^tBtia»  élirtgnédte  Fenfimce, 

A  servi,  nous dHHm,  les  CéitrsdtByiaiMe 9 

a  est  fier,  outragé ,  ittia  dMll  taletirtmi  $ 

Il  doit  hiâr  MM  Mto,  il  oHcreiiO  te  VèngeoÉcei 

Tout  Français  est  à  crilndrei  M  toit  même  en  nos  joiNi 

Trois  simples  écuyers  ^  >  sans  bien  ëk  sapa  aeenfirs  ç. 

Sortis  des  flancs  glaeés  dé  Phoolide  Mênstrie  *  » 


>Un  aeignear  d«  Concjr 8*éCalim  «d  Miette,  it  imipk  tfèGbâHe»  te 
ChaoTe. 

>  Ce  n'est  pa^Tancrède  de  Haatevllle,  qui  n'alla  en  ItaUe  que  quel- 
que temps  après. 

<  1^  premiers  Normands  qui  passèrent  dans  la  P^Mffe ,  DrofOif ,  Ba- 
tèrle,  et  Klpèstèt. 

*  La  Normandie. 
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•  Aux  champs  apuliens  '  se  faire  une  patrie  ; 
Et  y  n'ayant  poar  toat  droit  qae  odui  des  combats , 
Chasser  les  possesseurs ,  et  fonder  des  États. 
Grecs,  Arabes,  Français,  Germains ,  tout  nous  déTors  ; 
Et  nos  champs ,  malheuroax  par  l(»ir  fécondité , 
Appellent  ravarice  et  la  rapacité 
Des  brigands  da  Midi ,  da  Nord ,  et  de  TAurofe. 
Nous  devons  nous  défendre  ensrânble  et  nous  Tenger* 
J'ai  TU  plus  d'une  fois  Syracuse  trahie; 
Maintenons  notre  loi ,  que  rien  ne  doit  dianger  ; 
Elle  condamne  à  perdre  et  l'honneur  et  la  vie 
Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 
Un  commerce  secret,  fktal  à  son  pays. 
A  l'infidélité  l'indulgence  encourage. 
On  ne  doit  épargner  ni  le  sexe  ni  l'ftge. 
Venifce  ne  fonda  sa  fière  autorité 
Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 
Imitons  sa  sagesse  en  perdant  les  coupables. 

LoaénAN. 
Quelle  honte  en  effet ,  dans  nos  jours  déplorables , 
Que  Solamir,  un  Maure,  un  chef  de  musulmans , 
Dans  la  Sicile  encore  m  tant  de  partisans  l 
Que  partout  dans  cette  lie  et  gneinère  et  chrétienne. 
Que  méoie  parmi  nous,  Solamir  entretienne 
Des  sujets  corrompus ,  vendus  à  ses  bienfaits  ! 
Tantôt  chez  les  Césars  occupé  de  nous  nuire. 
Tantôt  dans  Syracuse  ayant  su  s'introduire , 
Nous  préparant  la  guerre,  et  nous  offrant  la  paix , 
Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  nous  séduire! 
Un  sexe  dangereux ,  dont  les  faibles  esprits 
D'un  peuple  encor  plus  faible  attirent  les  hommafiss. 
Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris  ^ 
A  ce  Maure  imposant  prodigua  ses  suffrages. 
Combien  de  citoyens  aujourd'hui  prévenus 
Pour  ces  arts  séduisants  que  l'Arabe  cultive'  ! 
Arts  tn^  pernicieux,  dont  l'édat  les  captive , 
A  nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus. 


'  Le  pay»  de  Nq^es. 
'  2  En  ce  temps  les  Arabes  enlUvalent  seuls  les  sciences  en  OceMenC, 
et  ce  sont  eux  qol  fondèrent  l'école  de  Saleme. 
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Que  notre  art  soit  de  yaincre ,  et  je  n'en  venx  point  d'aotre. 

J'cFpère  en  ma  yaletir,  j'attends  tout  de  la  yôtre; 

Et  j'approuve  surtout  cette  sévérité 

Vengeresse  des  lois  et  de  la  liberté. 

Pour  détruire  l'Espagne ,  il  a  suffi  d'un  traître  5  : 

Il  en  fut  parmi  nous;  chaque  jour  en  voit  naître. 

Mettons  un  frein  terrible  à  l'infidélité; 

Au  salut  de  l'État  que  toute  pitié  cède  ; 

Combattons  Solamir,  et  proscrivons  Tancrède. 

Tancrède ,  né  d'un  sang  parmi  nous  détesté , 

Est  plus  à  craindre  encor  pour  notre  liberté. 

Dans  le  dernier  conseil ,  un  décret  juste  et  sage 

Dans  les  mains  d'Orbassan  remit  son  héritage , 

Pour  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cacliés , 

A  ce  nom  de  Tancrède  en  secret  attachés  : 

Du  vaillant  Orbassan  c'est  le  juste  partage , 

Sa  dot,  sa  récompense. 

CATANE. 

Oui,  nous  y  souscrivons. 
Que  Tancrède,  s'il  veut ,  soit  puissant  à  Byzance  ; 
Qu'une  cour  odieuse  honore  sa  vaillance  ; 
Il  n'a  rien  à  prétendre  aux  lieux  ob  nous  vivons. 
Tancrède ,  en  se  donnant  un  maître  despotique , 
A  renoncé  lui-même  à  nos  sacrés  remparts  :  , 
Plus  de  retour  pour  lui;  l'esclave  des  Césars 
Ne  doit  rien  posséder  dans  une  république. 
Orbassan  de  nos  lois  est  le  plus  ferme  appui, 
Et  l'État ,  qu'il  soutient,  ne  pouvait  moins  pour  lui. 
Tel  est  mon  sentiment. 

ÂRGmE. 

Je  vois  en  lui  mon  gendre  ; 
Ma  fille  m'est  bien  chère ,  il  est  vrai;  mais  enfin 
Je  n'aurais  point  pour  eux  dépouillé  l'orphelin  : 
Vous  savez  qu'à  regret  on  m'y  vit  condescendre. 

LORénAN. 

Bl&mez-Yous  le  sénat?  t 

ARGIRE. 

Non;  je  hais  la  rigueur, 
Mais  toujours  à  la  loi  je  fus  prêt  à  me  rendre , 
Et  l'intérêt  commun  l'emporta  dans  mon  oœor. 

*  Le  comte  Julien ,  ou  l'archevêque  O^as. 

DI. 
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ORBAMAll. 

Ces  biens  sont  à  rstot,  l'État  seul  doit  les  prendre. 
Je  n*ai  poi:;l  recherché  cette  faible  faveur, 

▲R6»E. 

N*en  parlons  plus  :  bâtons  cet  heareax  byiiiénée  ; 

Qa'U  amène  demain  la  brillante  journée 

Où  ce  chef  arrogant  d'un  peuple  destructeur, 

Solamîr ,  à  la  fin ,  doit  connaître  un  Tainqueur» 

Votre  rival  en  tout ,  il  osa  bien  prétendre. 

En  nous  olTrant  la  paix  ,  à  devenir  mon  gendre  '  ; 

11  pensait  m'honorer  par  cet  hymen  fatal. 

Allez...  dans  tous  les  temps  tnomphes  d'un  rival  .- 

Mes  amis,  soyons  prêts...  ma  faiblesse  et  mon  âge 

Me  me  permettent  plus  l'honneur  de  commander; 

A.  mon  gendre  Orbassan  tous  daignez  raccorder. 

Vous  suivre  est  pour  mes  ans  un  assez  beau  partage  i 

Je  serai  près  de  vous  ;  j'aurai  cet  avantage  ; 

Je  sentirai  mon  ccsur  enoor  se  ranimer  ; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  votre  fier  courage, 

Et  vous  auront  vu  yaincre  ayant  de  se  fermer. 

lonéniN. 
Nous  combattrons  sous  tous»  seigneur;  nous  oFons  cfiûr^ 
Que  ce  jour,  quel  qu'il  soit ,  nous  sera  glorieux  \ 
Nous  nous  promettons  tous  l'honneur  de  la  victoire  « 
Ou  l'honneur  consolant  de  mourir  à  vos  yçux. 

SCÊNË  lî. 

ARGIRC,  ORBASSAN. 

ARGIRE. 

Eh  bien  !  brave  Orbassan ,  éots-je  enfin  votre  père  ? 
Tous  vos  ressenHments  sont-ils  bien  effacés? 
Pourra!-]e  <îti  vous  d'un  fils  trouver  te  caractère  ? 
Dols-je  compter  sur  vous? 

ORBASSAN. 

Je  vous  l'ai  dit  assez  : 
J'aime  l'État,  Argire,  0  nous  réconcilie. 
Cet  hymen  nous  rapproche,  et  la  raison  nous  lie; 

*  II  était  très-commun  de  marier  des  clarétiepnes  A  des  nusolmans  ; 
et  Abdélasis,  le  flts  de  Muska ,  conquérant  de  l^spagiie ,  Spottià  la  flilc 
do  rot  Rodrigue.  Cet  ecemp!*  fut  tiuiM  Qané  t#iis  les  HJé  où  les  An* 
bea  portèrent  leurs  armes  rlctorleuses. 
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Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n'eût  point  été  fonné, 

Si  dans  notre  querelle ,  à  Jamnis  assoupie , 

Mon  cœur,  qui  tous  haït,  ne  vous  eût  estimé. 

L'amour  peut  avofr  part  à  ma  noFUT«Mè  chaîne  $ 

Mais  un  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fniit  • 

D'un  feu  né  d'un  instapt,  qu'un  autre  instant  détruit , 

Que  suit  l'indifTérence,  et  trop  souvent  la  haine. 

Ce  cœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 

Ne  sait  point  soupirer  au  milieu  des  hasards. 

Mon  hymen  a  pour  but  l'honneur  de  vous  complaire, 

Notre  union  naissante,  à  tous  deux  nécessaire, 

La  splendeur  de  l'État,  votre  intérêt,  le  mien  ; 

Devant  de  tels  objets  l'amour  a  peu  de  charmes 

11  pourra  resserrer  un  si  noble  lien  ; 

Mais  sa  voix  doit  ici  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ARGIRE. 

J'estime  en  un  soldat  cette  mâle  fierté; 
Mais  la  franchise  ptatt ,  et  non  faustérité. 
J'espère  que  bientôt  ma  chère  Âménaïde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 
C'est  peu  d'être  un  guerrier;  la  modeste  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus,  et  sied  à  la  valeur. 
Vous  sentez  que  ma  fille  au  sortir  de  l'enfance. 
Dans  nos  temps  oragenk  de  trouble  et  de  malheur  ^ 
Par  sa  mère  élevée  à  la  ccur  de  Byzance , 
Pourrait  s'effôrouchelr  de  ce  sévère  accueil , 
Qui  lient  de  la  rudesse  et  ressemble  à  Porgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d'un  vieillard  et  d'un  père. 

ORBASSAN. 

Vous-même  pardonne*  à  mon  humeur  austère  : 
Élevé  dans  nos  camps ,  je  préférai  toujours 
A  ce  mérite  faux  des  politesses  vaines , 
A  cet  art  de  flattier,  à  cet  esprit  des  cours, 
La  grossière  vertu  des  mœurs  républicaines  : 
Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang 
D'un  estimable  objet  formé  de  votre  sang; 
Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu'elle  m'aime , 
Vous  r^rder  en  elle ,  et  m'honorer  m  oimème. 

ARGfRË. 

Par  mon  ordre  en  ces  lî«ux  elle  avance  vers  vodi. 
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SCÈNE  IIL 

AAGlRiS ,  ORBASSAN ,  AMÉNAIDE. 

ARGIRE. 

Le  bien  de  cet  État,  les  yoix  de  Syracnse, 
Votre  père ,  le  ciel,  vous  donnent  un  époux  ; 
Leurs  ordres  réunis  ne  soufflant  point  d'excuse. 
Ce  noble  cbeyalier,  qui  se  rejoint  à  moi. 
Aujourd'hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foi. 
Vous  connaissez  son  nom,  son  rang,  sa  renommée; 
Puissant  dans  Syracuse,  il  commande  l'armée; 
Tous  les  droits  de  Tancrède  entre  ses  mains  remis... 

AHÉNAÏDE ,  à  part. 

De  Tancrède  ! 

ARGIRE. 

A  mes  yeux  sont  le  moins  digne  prix 
Qui  relève  rédat  d'une  telle  alliance. 

ORRASSAN. 

Elle  m'honore  assez,  seigneur;  et  sa  présence 
Rend  plus  cher  à  mon  cœur  le  don  que  je  reçois. 
Puissé-je ,  en  méritant  vos  bontés  et  son  choix , 
Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'espérance! 

AMÉNAÏDE, 

Mon  père,  en  tous  les  temps  je  sais  que  votre  cœur 
Sentit  tous  mes  chagrios ,  et  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  destine  un  héros  en  partage  ; 
Et  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours , 
Grâce  à  votre  sagesse,  ont  terminé  leur  cours, 
Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fiUe  est  le  gage  ! 
D'une  telle  union  je  conçois  l'avantage. 
Orbassan  permettra  que  ce  cœur  étonné , 
Qu'opprima  dès  l'enfance  un  sort  toujours  contraire. 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné , 
Se  recueille  un  moment  dans  le  sein  de  son  père. 

ORRASSAH. 

Vous  le  devez,  madame;  et,  loin  de  m'opposer 
A  de  tels  sentiments,  dignes  de  mon  estime , 
Loin  de  vous  détourner  d'un  soin  si  légitime. 
Des  droits  que  j'ai  sur  vous  je  craindrais  d'abuser. 
J*ai  quitté  nos  guerriers,  je  revole  à  leur  tête  : 
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C'est  peu  d'un  tel  hymen,  iJ  le  faut  mériter  ; 
La  yictoire  en  rend  digne  ;  et  j'oee  me  flatter 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE ,  AMÉNAIDE. 

ARGIRE. 

Vous  semblez  interdite;  et  yos  yeux  pleins  d'effroi. 
De  larmes  obscurcis ,  se  détournent  de  moi. 
Vos  soupirs  étouffés  semblent  me  faire  injure  : 
ta  bouche  obéit  mal  lorsque  le  coeur  murmure. 

AMÉNAÏDE. 

Seigneur,  je  l'ayouerai,  je  ne  m'attendais  pas 

Qu'après  tant  de  malheurs,  et  de  si  long  débats , 

Le  parti  d'Orbassan  dût  être  un  jour  le  vôtre  ; 

Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l'un  et  Tautre , 

Et  que  votre  ennemi  dût  passer  dans  mes  bras. 

Je  n'oublierai  jamais  que  la  guerre  civile 

Dans  vos  propres  foyera  tous  priva  d'un  asile  ; . 

Que  ma  mère ,  à  regret  évitant  le  danger , 

Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger; 

Que ,  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée , 

A  ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée , 

J'ai  partagé  longtemps  les  maux  qu'elle  a  sou£fertft. 

Au  sortir  du  berceau  j'ai  connu  les  revers  : 

J 'appris  sous  une  mère ,  abandonnée ,  errante , 

A  supporter  l'exil  et  le  sort  des  proscrits, 

L'accueil  impérieux  d*une  cour  arrogante , 

Et  la  fausse  pitié,  pire  que  les  mépris. 

Dans  un  sort  avili  noblement  élevée , 

De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée , 

Je  me  vis  seule  au  monde ,  en  proie  à  mon  effroi. 

Roseau  faible  et  tremblant ,  n'ayant  d'appui  que  moi. 

Votre  destin  changea.  Syracuse  en  alarmes 

Vous  remit  dans  yos  biens ,  tous  rendit  yos  honneurs , 

Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  armes, 

Et  de  ses  murs  sanglants  repoussa  ses  vainqueurs. 

Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée; 

Un  malheur  inouï  m'en  avait  exilée  : 

Peutp^tre  j'y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 


AIO  TAMORADE. 

Vos  mains  de  mon  byintn  aHattent  te  fliilrtle». 
Je  sais  qnd  intérêt,  quel  espoir  yous  aoinie; 
Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  victkne . 
Je  sois  enfin  la  vôtre  ;  et  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  sera  le  plus  affreux. 

ARGIRB. 

Il  sera  fortuné ,  c'eif  à  vous  de  nfen  emire. 

Je  vous  aime ,  ma  fille ,  et  j'aime  votre  gloire. 

On  a  trop  murmuré  quand  ce  fier  Solamir . 

Pour  le  prix  de  la  paix  qu'il  venait  nous  offrir , 

Osa  me  proposer  de  l'accepter  pour  gendre  : 

Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui, 

Au  plus  grand  des  guerriers  armés  t>our  nous  défendre, 

Autrefois  mon  émule ,  à  présent  notre  appui. 

AMÉNAÏDE. 

Quel  appui!  vous  vàhiez  sa  superbe  fortune; 
Mes  vœux  plus  modérés  lâ  voudraient  plus  commune  : 
Je  voudrais  qu'un  héros  si  fier  et  si  puissant 
N'eût  point,  pour  s^agrandir,  dépouillé  tMnnocent. 

ARGiRE. 

Du  conseil ,  il  est  vrai ,  la  prudence  sévère 
Veut  punir  dans  Tancf^e  une  race  étrafigère  : 
Elle  abusa  longteiflpà  de  son  autorité; 
Elle  a  trop  d'ennetnls. 

aménaIdë. 
Seigneuf ,  où  je  âi^âlMse , 
Ou  Tançrède  est  encore  aimé  dans  Syracuse. 

ARGIRfe. 

Nous  rendons  tous  justice  à  son  cœur  fndothpté; 
Sa  valeur  a ,  dit-on ,  subjugué  l'IIlyrté  ; 
Mais  plus  il  a  servi  sous  Taille  des  Césars, 
Moins  il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie  : 
11  est  par  un  décret  fchassé  de  nos  fempaf i§. 

AMÊNAtoÊ. 

Pour  jamais!  luii*  tançrède? 

ARGiàE. 

Oui,  fôti  tt^td  è;ft  |>fë«6ftii«; 
Et  si  vous  l'avez  tu  dans  les  tnùrs  ^é  Èitsutè , 
Vous  savez  qu'il  nous  hait. 

AMÊflJlînt. 

4 

Je  ne  le  croyàts  |>U. 
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Ma  mère  aTait  peusé  qu'il  pouvait  être  eiitore 
L*appm  de  Syracuse  et  le  vainqnéirr  du  MaaM  | 
Et  lorsque  dans  ces  lieux  des  cKoyens  ingrats 
Four  ce  fier  Orbassao  contre  tous  s'anteièrail , 
Qu'ils  ravirent  vos  biens ,  et  qnflls  vous  oppiuiiènsjity 
Tancrède  auriiit  pour  vous  affronté  lé  liépas. 
C'est  tout  ce  que  J*ai  su. 

ARGIlie. 

C'est  trop ,  Aménâée  t 
Rendez-vous  aux  conseils  d'un  père  qui  'voua  gaidi); 
Conformez-vous  au  temps ,  conformez-vous  aux  Kaii 
Solamir,  et  Tancrède,  et  la  cour  de  Byzam», 
Sont  tous  éf^alement  en  horreur  à  nos  yena. 
Votre  bonlieur  dépend  de  votre  eomplaisanoa. 
J'ai  pendant  soixante  ans  combattu  pour  TÉtat; 
Je  le  servis  ij\iuste ,  et  le  chéris  ingrat  : 
Je  dois  penser  ainsi  jusqu*^  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  sentiments  ;  et  /devant  que  je  meure , 
Consolez  mes  vieux  ans,  dont  vous  faites  respojr. 
Je  suis  prêt  à  flHf  r  «m  vie  onageuse  : 
La  vdtre  doit  couler  aoua  tes  lois  du  devoir  ; 
Et  je  mourrai  contait  si  voua  vivez  heureuiàc. 

AMÉNÀÏDE. 

Ah ,  seigneur  !  croyez-moi ,  parlez  moins  de  bonheur.  ' 
Je  ne  regrette  point  la  conr  dfiin  tiqgereur. 
Je  vous  ai  consacré  mes  sentiments ,  ma  vie  ; 
Mais,  pour  en  disposer ,  attendez qn^iies  jours. 
Au  crédit  d'Orbassan  trop  d'intérêt  vous  lie  : 
Ce  crédit  si  van|4  doit-il  durer  toujours  ? 
Il  peut  tomber  ;  tout  change ,  et  ce  héros  peul-ètre 
S'est  trop  tôt  diiiclar^  vQfre  gendre  et  mon  mattro. 

ARGIRE. 

Comment?  qoe  dite9*vous? 

AMÉNÀÏDE. 

Cette  témérité 
Est  peu  respectueuse^  et  vous  semble  one  l{i|«ilk    *  f 
Je  saia  que  dans  les  oours  paon  sexe  plus  flatté 
Dans  votre  répi^Uque  a  moins  de  lil^é  t 
A  Byzance  on  le  sert;  ici  la  Ipî  plds  dure 
Veut  de  Tobéiss^i^pe ,  et  défend  le  murmufê. 
Les  muaubnans  altiers,  trop  longtemps  vos  valn^paunlt  ,. 
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Ont  cliangé  là  Sicitet  ont  endurci  vos  moeora  : 
Mais  qui  peut  altérer  tos  iMntés  paternelles? 

ARGIRB. 

Vous  seole ,  fwê ,  ma  fille ,  en  abusant  trop  d'elles. 
De  tout  ce  que  j'entends  mon  esprit  est  confus  : 
J'ai  permis  tos  délais ,  mais  non  pas  vos  refus. 
La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime  : 
La  parole  est  donnée  ;  y  manquer  est  un  crime. 
Vous  me  l'avez  bien  dit,  je  suis  né  malheureux  ; 
Jamais  ancim  succès  n*a  couronné  mes  vœux. 
Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages. 
Dieu  puissant,  détournez  ces  funestes  présages! 
Et  puisse  Aménaïde ,  en  fonnant  ces  liens , 
Se  préparer  des  jours  moins  tristes  que  les  miens  ! 

SCÈNE  V. 

AMÉNAÏDE. 

Tancrède ,  cher  amant  l  moi ,  j'aurais  b  faiblesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  persécuteur  ! 
Plus  cruelle  que  lui ,  perfide  avec  bassesse. 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppresseur. 
Je  pourrais... 

SCÈNE  VL 
aménaïde,  fanie. 

AMéNAÏDB. 

Viens ,  approche ,  à  ma  chère  Fanie  ! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m*arrache  la  vie. 
Orbassan  par  mon  père  est  nommé  mon  époux  ! 

FANIE. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  vous. 

J'ai  vu  vos  sentiments ,  j'en  ai  connu  la  force. 

Le  sort  n'eut  point  de  traits ,  la  cour  n'eut  point  d'amorce 

Qui  pussent  arrêter  ou  détourner  vos  pas , 

Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  choisie. 

Votre  cceur  s'est  donné ,  c'est  pour  toute  la  vie. 

Tancrède  et  Soiamir ,  touchés  de  vos  appas , 

Dtuis  la  conr  des  Césars  en 'secret  soupirèrent  : 
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Mais  celui  qae  vos  yeux  justement  distiagoèrent , 
Qui  seul  obtint  yos  vœux ,  qui  sut  les  mériter,    - 
En  sera  toujours  digne;  et  puisque  dans  Byzance 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence^, 
Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l'emporter  : 
Votre  âme  est  trop  constante. 

AMÉNAÎ^E. 

Ah  !  tu  n'en  peux  douter. 
On  dépouille  Tancrède,  on  l'exile,  on  Toutrage  : 
C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté  ; 
Je  sens  que  c'est  le  mien  de  l'aimer  davantage. 
Écoute  :  dans  ces  murs  Tancrède  est  regretté; 
Le  peuplé  le  chérit. 

FANtE. 

Banni  dans  son  enfance, 
De  son  père  oublié  les  fostueux  amis 
Ont  bientôt  à  son  sort  abandonné  le  fils. 
Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre  l'absence. 
A  leurs  seuls  intérêts  les  grands  sont  attachés. 
Le  peuple  est  plus  sensible. 


Il  est  aussi  plus  juste. 

FANIE. 

Mais  il  est  asservi  :  nos  amis  sont  cachés;   . 
Aucun  n'ose  parler  pour  ce  proscrit  auguste. 
Un  sénat  tyrannique  est  ici  tout-puissant. 

AHÉNAÏDB. 

Oui,  Je  sais  qu'il  peut  tout  quand  Tancrède  est  absent. 

FAMIE. 

S'il  pouvait  se  montrer,  j'espérerais  encore  ; 
Mais  il  est  loin  de  vous. 

AMÉNAÏDE. 

Juste  ciel ,  je  t'implore  ! 
(  à  Fanie.  ) 
Je  me  confie  à  toi.  Tancrède  n'est  pas  loin; 
Et  quand  de  l'écarter  on  prend  riodigne  soin. 
Lorsque  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue, 
11  est  temps  qu'il  paraisse ,  et  qu'on  tremble  à  sa  vue.    ' 
Tancrède  est  dans  Messine. 

FANIE. 

Est-il  vrai  P  justes  deux  I 
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Bt  cet  indigne  binii6K  fiit  foriné  iOQS  se»  y^oi  ! 

n  ne  le  sera  p«i.,«  poii .  Fax^e;  et  yieqt^tre 

Mes  oppresseurs  et  moi  nous  n'aurons  plus  qu'un  maître. 

Viens...  je  t*«ppren4rat  tout...  mais  il  faut  tout  oser  ; 

r.e  joug  est  trop  honteux  ;  ma  ooain  doit  le  briser, 

La  persécution  enhardit  ma  faiblesse. 

Le  trah»  esit  »n  crixKie;  obéir  est  bassesse. 

S'il  vient,  c'est  pour  mpi  seule^  etjel'ai  mérité  ; 

l':t  moi  f  timide  esclave  à  son  tyran  promise  » 

Victime  malheureuse  indignement  soumise» 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  Vinfi^iité! 

Non ,  ramour  à  mon  sexe  inspire  le  coara^  : 

C'est  à  moi  de  hâter  ce  fortuné  retour; 

Et  s'il  est  des  dangm  que  ma  cvainte  epvisage , 

Ces  dangers  me  sont  cbera»  Us  paissent,  de.  l'amour. 


ACTE  SECOND. 
SCÈWE  PfeEMIÈRE. 

AttÉP^AIHB. 

Où  porté-je  mes  pas?,.,  d'oii  Y^eat  que  je  frissohne.^ 
Moi,  des  remords!  qui,  moi?  le  crime  seul  les  donné... 
Ma  oauM  esiiust^,.  O  ^eu%  »  Jprotége%  mc^  desseins  ! 

'  i     (à  Fanie  qui  eotre.) 

Allons  f  rassurouMHNlSM*  Suis-je  en  tQut  obéie  ? 

FilNIE. 

Votre esclaye  est  parti;  1$  lettre  est  dans  ses  mains. 

AVÉNAÏDB. 

Il  est  maître,  il  est  vrai,  du  secret  de  ma  vie; 
Mais  je  connais  aop  ^le  :  4  m'a  toi^ours  servie. 
On  doit  tout  quelquefois  aux  derniers  des  humains. 
Mé  d'aïeux  musulmans  che^  les  Syracusains^^ 
Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages , 
Du  camp  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages. 
Et  des  monts  de  l'Etna  les  plus  secrets  chemins  : 
C'est  UU  W  décQMVi^tt  par  une  course  utile» 


'  ACIE  11,  SCfiME  I.  ttt 

Que  Taucrède  en  âeefet  a  rew  It  SWIef 

C'est  lui  par  qui  le  ciei  veut  ohaaier  om  dettîM. 

Bla  lettre,  p«r  testofns^  nuHfaeauk  aiaioi  d*iHiMilM«t 

Dans  Messine  denaia  doil  être  avant  ï'^ante. 

Des  Maures  et  des  Graoi  les  besoins  aMtwia 

Ont  toujours  oensenré »  dam  œtle  longue  ^Mne^ 

Une  correspondanoB  à  loos  deux  néoessairs  i 

Tant  ia  nature  ■ait  les  «albeanNix  OMntels  I 

Ce  pas  est  dangereux  ;  nais  te  immb  de  Taoerède  ^ 
Ce  nom  si  redoutable»  à  qui  toiit  mtreeède. 
Et  qu'ici  nos  tyrans  otit  toujours  «i  horreur  ^ 
Ce  beau  nom  que  Tamottr  grava  dans  votre  eaaiir , 
N*est  point  dans  cette  lettre  à  Tancrède  adresaéi. 
Si  vous  Tavez  toujours  présent  à  la  pensée , 
Vous  avez  su  do  moins  le  taire  en  écrivant. 
Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée 
Vainement  serait  lue,  Oto  serait  arrêtée. 
Enfin,  jamais  Tamour  ne  Ait  moins  Imprudent, 
Ne  sut  mieux  se  voiler  dans  Tombre  du  mystère , 
Et  ne  fut  plus  hardi  sans  être  téméraire. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cabfaer  mon  effiroi. 

AMÊICAÏDE. 

Le  ciel  jusqu'à  présent  semble  reiller  sur  moi  ; 
11  ramène  Tancrède ,  et  tu  veux  que  je  tf«mble? 

PAmB. 
Hélas!  qu'en  d'autres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble. 
La  haine  et  l'intérêt  s'arment  trop  contre  lui  : 
Tout  son  parti  se  tait  ;  qui  sera  son  app^  ? 

AMÉNAÎDÉ. 

Sa  gloire.  Qn*il  se  montre ,  i|  deviendra  le  ibaltre. 
un  héros  qu'on  oppriipe  attendrit  toi|s  les  cœurs; 
Il  les  anime  tous  quand,  il  v|pnt  à  paraître. 

FAME. 

Son  rival  est  à  craindre. 

Ah 2  combats  ces  terreurs. 
Et  ne  m'en  donne  point»  Souviens-toi  que  ina  mère 
Nous  unit  l'un  et  l'autre  à  ses  derniers  fooments; 
Que  Tancrêde  est  à  moi  ;  qu'aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  nos  vobsx  «t  sur  nos  sentiments. 


ÉM  tancbéde. 

Hélas  !  nom  regnttioi»  cette  fie  il  Ainetto» 

Dans  le  sein  de  la  gloire  et  des  murs  des  Césars  ; 

Vers  ces  champs  trop  aimés,  qn'aujourd'hai  je  déteste, 

Nous  tournions  tristement  nos  «vides  regards. 

J'étais  loin  de  penser  que  le  sort  qui  m'obsède 

Me  gardAt  pour  époux  l'oppresseur  de  Tancrède, 

Et  que  j'aurais  pour  dot  rezécraUe  présent 

Des  biens  qu'un  raTissear  enlève  à  mon  amant. 

11  faut  l'instruire  au  moins  d'une  telle  injustice  ; 

Qu'il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  supplice; 

Qu'il  hAte  son  retour  et  défende  ses  droits. 

Pour  venger  nn  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 

Ah  !  si  je  le  pouvais ,  j'en  ierais  davantage. 

J'aime ,  je  crains  im  père ,  et  respecte  son  Age  ; 

Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  soulevés 

Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a  captivés. 

D'un  brave  chevalier  sa  conduite  est  indigne  s 

Intéressé ,  cruel ,  il  prétend  à  l'honneur  ! 

11  croit  d'un  peuple  libre  être  le  protecteur  ! 

n  ordonne  ma  honte ,  et  mon  père  la  signe  l 

£t  je  dois  la  subir ,  et  je  dois  me  livrer 

Au  maître  Impérieux  qui  pense  m'honorerl 

Hélas!  dans  Syracuse  on  hait  la  tyrannie^ 

Mais  la  plus  exécrable  et  la  plus  impunie 

Est  celle  qui  commande  et  la  haine  et  l'amour. 

Et  qui  veut  nous  forcer  de  changer  en  un  jour. 

Le  sort  en  est  jete. 

FANIE. 

Vous  aviez  paru  craindre. 

▲HéifAÏDe. 
Je  ne  crains  plus. 

FANIB. 

On  dit  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrède  même  est  aujourd'hui  porte  : 
Il  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre* 

AMiNAÏDE*. 

Je  le  sais;  mon  esprit  en  Ait  épouvanté  : 
Mais  l'amour  est  bien  faible  alors  qu'il  est  timide. 
J'adore ,  tu  le  sais ,  un  héros  intrépide  ; 
Comme  lui  je  dois  l'être. 

PAHIE. 

Une  loi  de  rigueur 
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« 

Contre  tous  ,  après  tout ,  aerail-ene  écoutée? 
Pour  efflrayer  le  peuple  eUe  parait  dictée. 

AMÉNAÎDE. 

Elle  attaque  Taocrède ,  efle  me  foit  horreur. 

Que  cette  loi  jatoose  est  digne  de  nos  maîtres  ! 

Ce  n'était  point  ainsi  que  ses  braves  ancêtres , 

Ces  généreux  Français ,  ces  illustres  vainqueurs , 

Subjuguaient  lltalie ,  et  conquéraient  des  cœurs. 

On  aimait  leur  franchise ,  on  redoutait  leurs  armes  ; 

Les  soupçons  n'entraient  point  dans  leurs  esprits  altiers. 

L'honneur  avait  uni  tous  ces  grands  chevaliers  : 

Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ; 

£t  le  peuple,  amoureux  de  leur  autorité, 

Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté. 

Ils  abaissaient  les  Grecs ,  Ils  triomphaient  du  Maure. 

Aujourd'hui  je  ne  vois  qu'un  sénat  ombrageux , 

Toiqours  en  défiance  et  toujours  orageux , 

Qui  lui-même  se  craint ,  et  que  le  peuple  abhorre. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  est  trop  plein  de  ses  feux  ; 

Trop  de  prévention  peut-être  me  possède  ; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède  : 

La  foule  des  humains  n'existe  point  pour  moi  ; 

Son  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mon  effroi ,       0 

Et  tous  ses  ennemis  irritent  ma  colère. 

SCÈNE  II. 

AMÉIVAIDE ,  FANIE,  sur  le  devant;  ARGIRE ,  LËiS 
CHEVALIERS,  au  fond. 

ARGIRE. 

Chevaliers...  je  succombe  à  cet  excès  d'horreur. 
Ah  !  j'espérais  du  moins  mourir  sans  déshonneur, 
(à  ta  fille  •  avec  des  sanglots  mêlés  de  colère.  ) 

Retirez- VOUS...  sortez... 

▲HÉNAÏDE. 

Qn'entends-je?  vous,  mon  père! 

ARGIRE. 

Moi ,  ton  père  !  e8t*ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom , 
Quand  tu  trahis  ton  sang ,  ton  pays,  ta  maison  ? 

AMÉNAÎDE,  faisant  un  pas,  appuyée  sur  Fanic. 

Je  suis  perdue!... 


«Ift  TàJÊCBttm. 


AcvMe...  il»,  tnif  dite  fidimi, 
Qo'M-tu  Ait  ? 

AllIbiAillB,  flcvrant* 
HQti|iall|0iur&.. 


Pkaies-tn  wc  ton  cnmef 

Je  n'en  ai  point  OMWiii^ 

Quoi  t  ta  déniMis  (on  seing  ? 
ahAhaIm. 
Non... 

Tu  voit  q«e  le  crime  est  écrit  de  ta  malb.' 
Tout  sert  à  m'accabler,  toat  sert  à  le  confopdre. 
Ma  fiUe  J...  Il  est  donc  Trai?,..  tu  n'oses  me  ré|ioDdre. 
Laisse  au  moins  dans  le  doute  un  père  an  dést^poir. 
J'ai  Yécn  trop  longtempi...  Qu'as-tu  &it?... 

Mon  devoir. 
Avies-Tous  fait  le  T^tre  ? 

Argibb. 
Ah  l  c'en  est  troii,  crueUe  : 
Oses-tu  te  vanter  d'être  si  criminelle  ? 
Laisse-DMi ,  malhenrenae  ;  dl»-tei  de  ces  lieux  : 
Va ,  sors...  une  autre  main  saura  fermer  mes  yeux. 

AMÊnaIm  MTt  prêtât  éMBOûe  entre  iet  lirai  <fe  ^eqie. 
Je  me  meurs. 

SCtNE  III. 

argire,  les  chevaliers. 

ARGIRB. 

Mes  amis  »  dans  «ne  telle  injure... 
Après  son  aveu  même...  aipiès  es  crime  affreux... 
Excusez  d'un  Tieillard  les  sanglots  douloureux .. .     . 
Je  dois  tout  à  l'État...  mais  tout  à  ta  natun. 
Vous  n'exigerez  pas  «{u'un  père  miÉhenneux 
A  yos  sévères  voix  ùHH»  sa  voix  tramUanieb 


ACTft  U»  SCÈNE  lY.  «f» 

Aménaïde»  béiMt  M  pffl  «lNiniio«Hlte( 
Mais  signer  à  la  fois  Mm  «fprsbra  et  M IMM  » 
Vous  ne  le  voulez  pas ,  c'est  un  barbare  effoK  t 
U  nature  en  Mirit ,  €i  j'wfiii*  încifibls. 

Nous  plaignons  tous,  nigMiir ,  u<i  j^  MSj^edliMè  ) 
Nous  sentons  sa  blAMpM»  et  enigiiélife  (Ae  l'aigrit. 
Mais  Yous-mème  avez  vu  ortie  lettre  coupable  : 
L'esclave  la poHift in  emp  ^Solanlr; 
Auprès  de  œ  aunp  tntae  «b  k  surpris  le  tnltfd, 
Et  rittsolent  Arabe  a  pu  le  velir  punk.  • 
Ses  odieux  desseiata'ont  ^fue  trop  su  parallre. 
L'État  était  penhiv  Net  ttangen»  nos  termittits , 
Ne  souffrent  poiat île  wnis^  tâins  ménagettieirts  : 
Les  lois  u*écouteat  pelil  la  pitië  patenelle  ; 
L'Étot  parle,  il  ittffit 

Sel^Muv ,  je  vtsos  eirtenâs* 
Je  sais  ce  qu'on  piépveà  cette  erimiiiélle. 
Mais  elle  était  dm  Me...  et  voilà  son  ^ux... 
Je  cède  à  ma  doulsur....  Je  m'afaeiMloiiDe  à  vous... 
Jl  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir  avant  elle. 


(Il  sort.) 


SCÈNE  IV. 

LES  CHEVALIERS. 

CâTANI. 

Déjà  de  la  saisir  l'ordre  est  donné  par  nous. 
.Sans  doute  il  est  affreux  de  voir  tant  de  noblesse, 
Les  grftces ,  les  attraits ,  la  plus  tendre  jeunesse , 
L'espoir  de  deux  maisons ,  le  destin  le  plus  beaq  , 
Par  le  dernier  supplice  enfermés  au  tombeau. 
Mais  telle  est  parmi  nous  la  loi  de  l'byménée; 
Cest  la  religion  lâchement  profanée , 
C'est  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger 
L'infidèle  en' nos  murs  appelle  l'étranger! 
La  Grèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes, 
Renonçant  à  leur  gloire ,  au  titre  de  chrétiennes, 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  fiers  musulmans , 
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Vainqueun  de  tons  cMéê ,  et  partout  hm  tynm  t 
Mait  que  d'un  cli^valier  la  AUe  reipectée , 

(à  OrbatMo.) 

Sur  le  point  d'être  à  voua,  et  marchant  à  l'autel» 
Exécute  un  complot  il  Iftche  et  ai  cruel  ! 
De  ce  crime  nouveau  Syracuse  infectée 
Vent  de  notre  justice  on  exemple  éternel. 

LOBltoàN. 

Je  Tavoue  en  tremblant;  sa  mort  est  légitime  : 
Pins  sa  race  est  illustre  »  et  plus  grand  est  le  crime. 
On  sait  de  Solamir  l'espoir  ambitieux , 
On  connaît  ses  desseins ,  son  amour  téméraire , 
Ce  malheureux  talent  de  tromper  et  de  plaire, 
D'imposer  aux  esprits,  et  d'éblouir  les  yeux* 
C'est  à  lui  que  s'adresse  un  écrit  si  Aueste, 
((  Régnez  dans  nos  États  :  »  ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  assez  un  complot  manifeste. 
Pour  l'honneur  d'Orbassan,  je  supprime  le  reste  : 
Il  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais ,  suivant  l'antique  usage , 
Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  courage , 
Et  hasarder  sa  gloire  à  le  justifier  ? 

CATANE. 

Orbassan ,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure  ; 
Nous  allons  l'eŒacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  Thymen  :  oubliez  la  parjure. 
Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  ffétrit  pas. 

ORBASSAN. 

U  me  consterne,  au  moins...  et,  coupable  ou  fidèle, 
Sa  main  me  fut  promise...  On  approche...  C'est  elle 
Qu'au  séjour  des  forfaits  conduisent  des  soldats... 
Cette  honte  m'indigne  autant  qu'elle  m'offense  ; 
Laissez-moi  lui  parler. 

SCÈNE  V. 

>    LKS  CHi^ALIERSy  sur  le  deyaot;  AMÉNAIDC,  au  (oni^ 

entourée  de  gardes. 

AMÉNAtni!,  dans  le  fond. 

O  céleste  puissance! 


ACTE  If,  SCÈNE  VI.  6)1 

Ne  m'abandonnez  point  dans  ces  moments  affreux. 
Grand  Dieu ,  tous  connaissez  l'objet  de  tous  mes  yœux  ; 
Vous  connaissez  mon  cœur  :  est-il  donc  si  coupable  ? 

GATANB. 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condanmable  ? 

0RBA88AN. 

Oui,  je  le  veux. 

CATANE. 

Sortons.  Parlez-lui,  mais  songez 
Que  les  lois,  les  autels,  l'honneur,  sont  outragés  . 
Syracuse  à  regret  exige  une  Tictime. 

ORBASSAN. 

Je  le  sais  conune  tous  :  un  même  soin  m'anime. 
Éloignez-Yous ,  soldats. 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE,  ORBASSAN. 

AMÉHAÏDE. 

Qa'osez-Tons  attenter  ? 
A  mes  derniers  moments  venez-Tous  insulter.» 

ORBASSAN. 

Ma  fierté  Jusque-là  ne  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnais  ma  main ,  je  vous  avais  choisie  ; 

Peut-être  l'amour  même  avait  dicté  ce  choix. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'en  souviendrait  encore , 

Ou  s'il  est  indigné  d'avoir  connu  ses  lois; 

Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshonore. 

Je  ne  veux  point  penser  qu'Orbassan  soit  trahi  * 

Pour  un  chef  étranger,  pour  un  chef  ennemi. 

Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  :  ^ 

Ce  crime  est  trop  indigne  ;  il  est  trop  hiouï  : 

Et  pour  vous ,  pour  l'État,  et  surtout  pour  noa  gloire, 

Je  veux  fermer  les  yeux ,  et  prétends  ne  rien  croire. 

Syracuse  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux  : 

Ce  Utre  me  suffit  ;  je  me  respecte  en  vous  ; 

Ma  gloire  est  offensée ,  et  je  prends  sa  défense. 

Les  lois  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  ; 

Le  jugement  de  Dieu  'dépend  de  notre  bras  ; 

*  On  «ait  «98CZ  qu'on  appelait  cos  combats  1$  jugement  de  Dieu» 


6^2  TAHCRfcDK. 

C'est  le  glaiye  qui  j^fffi  et  <{iii  fait  riimocence. 
Je  suis  prêt. 

AliéNAÏDS. 

Vous? 

OUBASSAIf. 

Mol  seul  ;  et  fose  me  flatter 
Qu'après  cette  démarche ,  après  cette  entreprise 
(  Qu'aux  yeux  de  tout  guerrier  mon  honneur  autorisa  ), 
Un  cœur  qui  m'était  dû  me  saura  mériter. 
Je  n'examine  point  si  votre  âme  surprise, 
Ou  par  mes  ennemis,  ou  par  un  séducteur/ 
Un  moment  aveuglée  eut  un  moment  d'erreur. 
Si  votre  aversion  ftiyait  mon  hyménée. 
Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née^ 
La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 
Je  suis  sûr ,  en  un  mot,  de  l'honneur  de  tous  deux. 
Mais  ce  n'est  point  assez  :  j'ai  le  droit  de  prétendre 
(Soit  fierté,  soit  amour)  un  «entiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels  ; 
J'en  exige  un  de  vous ,  non  4el  qw  la  contrainte 
En  dicte  à  la  faiblesse,  en  Impose  h  la  crainte , 
^u'en  se  trompant  soinnAme  oo  predigue  aïKi  wlels  c 
A  ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  feinte  : 
Prononcez.  Mon  cœur  s'oiivre ,  ^  non  bras  est  ^m^ 
Je  puis  mourir  pour  voimj  juais  ja  doia  être  aimé» 

Dans  Tabime  efiffoyableaù  je  «uls  daacaodiiat 
A  peine  avec  horreur  à  moi-mêna  reihiws, 
Cet  effort  généreux ,  que  ja  n'atlaiidais  fai» 
Porte  le  dernier  ooup  à  «on  Mie  ^pdiia , 
Et  me  plonge  au  tonibeau  qai  s'«ivr4Hf  saus  mas  pas* 
Vous  me  forcez  »  aaigneur,  à  la  reooamaissani:^  ; 
Et,  tout  près  du  sépuloreoà  l'on  va  nt'enformeri 
Mon  dernier  aeo^meat  est  da  voua  eatinier. 
Connaisse^HBoî ,  aacbaa  que  mon  aour  vous  ofTon^a  » 
Mais  je  n'ai  point  trabi  ma  gloire  et  mon  pays  ; 
Je  ne  vous  trahis  poiat»  je  n'avais  rien  promis^ 
Mon  âme  envers  la  vétra  est  asses  criminelle  ; 
Sachez  qu'elle  est  ingrate ,  et  non  pas  infidèle... 
Je  ne  peux  vous  aimer;  ja  m  ptxff>  h  ce  piû 
Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 


ACT£  il,  ^GÈNIS  VIT. 

Je  sais  de  TQtre  kiî  U  dmoté  bturkisn, 

Celle  de  mes  tyrans  ^  la.  mort  qa'oQ  me  pr^i^are* 

Je  ne  me  vante  point  du  fastueux  effort 

De  Toir,  sans  m'alarmer»  les  apprêta  d#  ma  morii.» 

Je  regrette  la  yie..,  elle  dut  m*^tre  chère. 

Je  pleure  mon  destin ,  je  gémis  sur  mon  père; 

Mais,  malgré  ma  faiblesse ,  et  malgré  mon  effroi , 

Je  ne  puis  vous  tromper;  n'attende?  ri^9  deuM»^ 

Je  TOUS  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 

Mais  ce  cœur,  croyez-moi ,  le  serait  davantage  » 

Si  jusqu'à  vous  complaire  il  pouTait  s'oublier. 

Je  ne  yeux  (  pardonnez  à  ce  triste  langage  ) 

De  TOUS  pour  mon  époux ,  ni  pour  mon  chevalier* 

J*ai  prononcé;  jugez,  et  vengez  votre  offense, 

ORBASSAN. 

Je  me  borne,  madame  »  à  venger  mou  pays , 

A  dédaigner  l'audace,  à  braver  le  mépris, 

A  l'oublier.  Mon  bras  prenait  votre  délense  : 

Mais ,  quitte  envers  ma  gloire  aussi  bieu  qu'envers  vous , 

Je  ne  suis  plus  qti*uii  juge  à  soà  devoir  fidèle , 

Soumis  à  la  loi  seule,  insensible  comme  elle. 

Et  qui  ne  doit  sentir  ni  regret  ni  courroux. 

iSCÈNE  VIL 

âMÉNAIDI^;  soLbATS,  d«P8  repfoncemcnt. 

AMÉNAÏDE. 

J'ai  donc  dicté  l'arrêt...  et  ]e  me  sacrifie  ! 
O  toi ,  seul  des  humains  qui  méritas  ma  foi^ 
Toi  pour  qui  je  mourrai ,  pour  qui  J'aimais  la  vie , 
Je  suis  donc  condamnée  ! ...  Oui ,  Je  le  suis  pour  to|  ; 
Allons....  je  rai  voulu...  Mais  tant  d'ignominie, 
Mais  un  père  accablé ,  dont  les  jours  vont  finir  ! 
Des  liens,  des  bourreaux. ..  Ces  apprêts  d'infamie  ! 
Omort!  affreuse  mort!  pûts-jevous  soutenir? 
Tourments ,  trépas  honteux...  tout  mon  cours\ge  cède. 
Non  il  n'est  point  de  honte  en  mourant  pour  Tdncrè4e. 
On  peut  m'ôter  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 
Quoi  !  je  meurs  en  coupable  !...  un  père,  une  patrie  t 
Je  les  servais  tous  deux,  et  tous  deux  m'ont  flétrie  ! 
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Et  je  n'torai  poor  mm^^dam  ces  momenls  dliomor , 
Qoe  mon  seul  témoigiiage  et  la  voix  de  mon  ooeor! 

.ay<v"  (I  Faoie,  qot  entre.) 

Qndfl  moments  poor  Tancrëde  !  O  ma  chère  Fanîe  ! 

(  Fuie  lai  baite  la  main  eo  pleurant,  et  Amenaide  Tembrasse.) 

La  douceur  de  te  Toir  ne  m^est  donc  point  ravie  ! 

FANIE. 

Que  ne  puls-je  avant  tous  expirer  en  ces  lieux  ! 

ahÀaIde.  « 

Aht...  je  Tois  s'avancer  ces  monstres  odieux... 

(  Les  gardes  qui  étaient  dans  le  fobd  s'avancent  pour   l'emmener.  ) 

Porte  un  jour  an  héros  à  qui  j'étais  unie 

Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux , 

Fanie...  il  apprendra  si  je  mourus  fidèle. 

Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à  ses  yeux  ; 

Je  ne  meurs  que  pour  lui...  ^ma  mort  est  moins  cruefle. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

T ANCRÈDE ,  sni? i  de  deux  écnyers  qui  portemt  sa  lance ,  fon 

éca,etc.;ALDÂMON. 

TANCRÈnS. 

A  tons  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère! 

Qu'ayec  ravissement  je  revois  ce  séjour  1 

Cher  et  braye  Aldamon ,  digne  ami  de  mon  père. 

C'est  toi  dont  Thenreux  zèle  a  servi  mon  retour. 

Que  Tancrède  est  heureux  !  que  ce  jour  m'est  prospère! 

Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami,  je  te  dois 

Plus  que  je  n'ose  dire,  et  plus  qoe  tu  ne  crois. 

ALUAHON. 

Seigneur,  c'^t  trop  vanter  mes  services  vulgaires, 

Kt  c'est  trop  relever  un  sort  tel'  que  le  mien; 

Je  ne  suis  qu'un  soldat,  un  simple  citoyen...  * 

TANCRÈDE. 

Je  le  suis  comme  vous  :  les  citoyens  sont  frères. 
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ALDAMOIf. 

Deux  aDS  dans  l'Orient  sous  vous  j'ai  combattu  ; 
Te  TOUS  vis  efTacèr  l'éclat  de  vos  ancêtres  ; 
J*admirai  d*assez  près  votre  hante  vertu  : 
C*est  là  mon  seul  mérite.  Élevé  par  mes  maîtres, 
Né  dans  votre  maison ,  je  vous  suis  asservi. 
Je  dois... 

Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 
Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre , 
Ces  murs  toujours  sacrés  pour  le  cœur  le  plus  tondre, 
Ces  murs  qui  m'ont  vu  nattre ,  et  éont  je  suis  banni  I 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  respire  Aménaîde. 

^  ALDAMON. 

Dans  ce  palais  antique  où  son  père  réside; 

Cette  place  y  conduit  :  plus  loin  vous  contemplez 

Ce  tribunal  auguste ,  où  l'on  voit  assemblés 

Ces  vaillants  chevaliers ,  ce  sénat  intrépide , 

Qui  font  les  lois  du  peuple,  et  combattent  pour  lui. 

Et  qui  vaincraient  toujours  fe  musulman  perfide, 

S'ils  ne  s'étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 

Voilà  leurs  boucliers ,  leurs  lances,  leurs  devises. 

Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 

La  splendeur  de  leurs  f^ts ,  leurs  nobles  entreprises. 

Votre  nom  seul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

TANCRÈDE'. 

Que  ce  nom  soit  caché ,  puisqu'on  le  persécuta; 
Peut-être  en  d'autres  lieux  il  est  célèbre  assez. 

(àscsécujrera.  ) 
Vous,  qu'on  suspende  id  mes  chiffres  effooés; 
AUX  tireurs  des  partis  qu'ils  ne  soient  plus  en  butte  ; 
Que  mes  armes  sans  faste ,  emblème  des  douleurs , 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles, 
Ce  simple  bouclier,  ce  casque  sans  couleurs. 
Soient  attachés  sans  pompe  à  ces  tristes  murailles. 

(  Les  ccujers  suspendent  »es  armes  aux  places  TÎdet, 
au  milieu  des  antres  trophées.) 

Conservez  ma  devise,  èlie  est  chère  à  mon  cœur; 
Elle  a  dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance  ; 
Elle  a  conduit  mes  pas,  et  fait  mon  espérance  ; 
Les  mots  en  sont  sacrés;  c'est  Vamour  et  rhonneur, 
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Lorsque  les  cherallert  dcsceodroot  dens  la  plftOe» 
Vous  direz  qa'w  flMrrier,  qui  Yeot  6tm  iocoona  » 
Poor  les  mivre  m  oomM  dans  leurs  mura  est  venu. 
Et  qu'à  les  imiter  illKvpe  SQ«  audace. 

(à  AManMW.) 

Quel  est  leur  chef,  amiP 

ALDAMOM. 

Ce  (ut  depuis  trois  ans , 
Comme  tous  l'ayez  |o ,  le  respectable  An^lre. 

TAHCIltoBy  é  part. 

Pèred'ABiteldeU 

Ou  le  Yit  trop  longtemps 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  Tempire. 
Il  reprit  à  la  fin  sa  juste  autorité  : 
On  respecte  sen  r^ngt  4Q0  nom»  sa prohité^ 
Mais  Tâge  l'affaiblit  Qrbaisan  lui  succède. 

TANcaèoi;. 
Orbassan  t  Tennemi  »  Toppressenr  de  Taucrède  ! 
Ami  y  quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux  ? 
Ah  !  parle ,  eit-M  biea«Trai  qqe  cet  audacieux 
D'un  père  troj^  A^me  9JX  surpris  la  faiblesse , 
Que  sur  Aménalde  11  ait  leTé  les  yeux , 
Qu*il  ait  Qs^fMfétmdre  h  s'unir  avec  e)le  ? 

ALDAMON. 

Hier  confusément  j'en  appris  la  nouvelle. 

Pour  moi ,  loin  de  la  Tille»  établi  dans  ce  fort 

Oh  je  TOUS  ai  reçu,  grâce  à  mon  heureux  sort , 

A  mon  poste  attaché,  j'avouerai  que  j'ignore 

Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  «es  murs  quç  j'abliorre  : 

On  TOUS  y  persécute  |  Ils  sont  affreux  pour  moi. 

TAl^RÈDE. 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  ^  ta  foi  ; 
Cours  chez  Aménaïde,  et  parais  devant  elle  : 
Dis-lui  qu'un  inconnu,  brûlant  du  plus  beau  zèle 
Pour  l'honneur  de  son  sang,  pour  son  auguste  nom, 
Pour  les  prospérités  de  sa  noble  maison , 
Attaché  dès  l'enfance  à  sa  mère ,  à  s;^  race  ^ 
D'un  entretien  secret  lui  demande  la  grâce. 

ALDAKOfT. 

MgnmTi  dans  i^  maisoii  j'eua  toqjours  quelque  accis| 
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On  y  Yoit  avec  joie,  on  accueille ,  on  honore 
Tous  ceux  qu'à  votre  ndm  le  aèle  àtlaDhe  encore. 
Plût  au  ciel  qu'on  eût  vu  le  pur  sang  des  Français 
Uni  dans  la  Sicile  M  noble  aaag  d*Àrgire! 
Quel  que  soit  le  dessein ,  seigneur,  4|ui  vous  inspiie , 
Puisque  vous  m*en voyez,  je  répm^  du  mcv^ 

SCÈNE  11. 

TANCHÈDE  ,  SES  I^TERS  au  funil. 


Il  sera  favorable  ;  et  ce  ciel  qvi  ow  guide , 

Ce  ciel  qui  me  ramène  auK  pisd*  d'AnéoMB , 

Et  qui ,  dans  tous  les  tseipt ,  accMda  sa  lliv«ttr 

Au  véritable  amour,  tm  «iritabie  boBneiir) 

Ce  ciel  qui  m'a  conduit  dan»  katsiites  do  Maure, 

Parmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore. 

Aménaîde  m'aime ,  et  son  cnnir  ae  répond 

Que  le  mien  dana  cns  Uçnx  m  peut  eraindrg  «m  afTronl, 

Loin  des  camps  des  Césars  »  et  loin  de  i'Iilyris  ^ 

Je  viens  enfin  pour  elAe  an  «n'a  de  ma  p«trie  ^ 

De  ma  patrie  ii^rata ,  M  ^ni ,  <lans  mon  maibeur, 

Après  Aménaîde  est  si  chère  è  mon  eœur  I 

J'arrive  :  un  aaire  iei  i'bbliemirait  de  ton  fk<êt 

Et  sa  fille  à  ce  poinlaorailiku  we  trahir  1 

Quel  est  cet  Orbassan  ?  quel  est  ee  téméraire  ? 

Quels  sont  done  leamMUoiU  dent  U  doit  s^bppteadir^ 

Qu'a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 

A  demander  un  pdx  qu'on  doit  à  la  vaiHamn  ^ 

Qui  des  plus  grands  Mrosaei^t  la  réeoapMiaa* 

Qui  m'appartient  du  moins  par  les  droits  de  l'amour? 

Avant  de  me  l'ôter,  il  m^Mtôa  |e  jmrv 

Après  mon  trépas  même  eHe  eenûi  fidèle. 

L'oppresseur  de  mon  sang  ne  |^l  régner  sur  elle. 

Oui ,  ton  cœur  m'est  oarau^  Je  ii'eii  rsdovte  lien , 

Ma  chère  Aménaîde  ;  il  est  tsi  i(pM  le  mien , 

Incapable  d'eiïroi ,  de  fMmle»  et  dUnionaMBl. 
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SCËNE    III. 
TATiCRËDE ,  ALDAMON. 

Ail  f  trop  beureox  ami ,  tu  sors  de  sa  présence  : 

Tu  yois  tous  mes  transports;  allons,  conduis  mes  {tas* 

ALDAHON. 

Vers  ces  fkmestes  lieux ,  seigneur,  n'ayancez  pas. 

TANCRÈDE. 

Que  me  dis*tu  ?  les  pleurs  inondent  ton  Tisage  ! 

ALDAMON. 

Ah  !  Aiyez  pour  jamais  ce  malheureux  riTage  ! 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a  produits , 
Je  n'y  puis  demeurer,  tout  obseur  que  je  suis. 

iTAHCBiDE. 

Comment?... 

ALDAMON. 

Portei  ailleurs  ce  courage  sublime  : 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Césars  ; 
EUle  n'est  point  pour  vous  dans  ces  affreux  remparts  : 
Fuyez;  vous  n'y  verriez  que  la  honte  et  le  crime. 

TANCRÈDB. 

De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  cœnr* 
Qu'as-tu  vu  ?  que  t*a  dit,  que  fait  Aménaïde? 

ALDAMON. 

J*ai  trop  vu  vos  desseins...  Oubliez-la ,  seigneur. 

TANCRÈDE. 

Ciel  !  Orbassan  l'emporte  !  Orbassan  !  la  perfide! 
L*6nnemi  de  son  père ,  et  mon  persécuteur  t 

ALDAMON. 

Son  père  a  ce  matin  signé  cet  hyménée  ; 
Et  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée... 

TANCRÈDE. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  ! 

ALDAMON. 

Votre  dépouille  loi  leur  fut  abandonnée , 
Vos  bienà  étaient  sa  dot.  Un 'rival  odieux, 
Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

TANCRÈDE. 

Le  Iftche  !  il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprise. 
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,  Aménàîde ,  ô  ciel  !  en  ses  mains  est  remise  ? 
Elle  est  à  lui? 

ALDAMOH. 

.   Seigneur,  ce  sont  les  moindres  ooapt 
Que  le  ciel  irrité  Tient  de  lancer  sur  toob. 

TAACftànn. 
Achèye  donc,  cruel ,  de  m*arracher  la TJe ; 
Acbèye...  parle...  hélas! 

AUHABON. 

Elle  allait  Atre  unie 
Au  fier  peraécuteor  de  tos  jours  glorieux  ; 
Le  flambeau  de  Tliymen  s'allumait  en  ces  lieux , 
Lorsqu'on  a  reconnu  quelle  est  sa  perfidie  : 
C'est  peu  d'avoir  cliangé ,  d'avoir  trompé  vos  vaBiix  ; 
L'infidèle,  seigneur,  vous  trahissait  tous  deux. 

TANGRÈnE. 

Pour  qui  ? 

ALDAMON. 

Pour  une  main  étrangère ,  ennemie, 
Pour  l'oppresseur  altier  de  notre  nation , 
Pour  Soiamir. 

TAiicaÈnB. 
O  ciel  !  ô  trop  funeste  nom  ! 
Soiamir  !...  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle  : 
Mais  il  fut  dédaigné ,  mais  je  ftis  son  vainqueur; 
Elle  n'a  pu  trahir  ses  serments  et  mon  cœur  ; 
Tant  d'horreur  n'entre  pomt  dans  une  âme  si  belle; 
Elle  en  est  incapable. 

ALDAMON. 

A  regret  j'ai  parlé; 
Mais  ce  secret  horrible  est  partout  révélé. 

TANCRÈDB. 

Écoute  :  je  connais  Tenvie  et  l'imposture  : 
Eh  f  quel  cœur  généreux  échappe  à  leur  injure  ! 
Proscrit  dès  mon  berceau ,  nourri  dans  le  malheur, 
Mais  toujours  éprouvé ,  moi  qui  suis  mon  ouvrage , 
Qui  d'États  en  États  ai  porté  mon  courage. 
Qui  partout  de  l'envie  ai  senti  la  fiireur, 
Depuis  que  je  suis  né ,  j'ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venms  de  sa  bouche  impunie, 
Chez  les  républlcaint ,  comme  à  la  coor  des  rois. 
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Argire  Alt  longtanpt  M6«é  par«i  Tflfaii 
II  souffrit  comme  moi  :  cher  ami ,  je  m'abuse, 
Oa  ce  muDBlre  odieux  règw  Jmw  Syracme; 
Ses  lerpeuiaMst  MMHiti  de  oea  «Midi  pokoiis 
Que  daos  les  cœun  iMiqpÉi  JeltMit  tas  tetioM. 
Pe  resprit  de  parti  je  sais  ^Érfls  est  la  rage  : 
L'auguste  AmémiievB  épnuva  Vmtifg^ 
Entrons  :  je  veux  la  voir,  l'enteodrê  »  éi  m'< 


Ah!  seigneur,  aifMsi:  fl  totdoM  tout  vous  dire; 
On  i'arradie  des  bras  AiUMHHunax  Ai|^; 
Elle  est  aux  An* 


es  Ton  va  la  UYrer, 
Dans  cette  place  même,  au  plus  affreux  supplice. 


Aménaïde! 


Hélas!  si  c'est  une  justice , 
Elle  est  bien  odieuse  ;  on  «as  «n  Murmurar, 
On  pleure  ;  mais  seigneur»  eu  ae  borne  h  pleaier. 


Améuaïde  !  6  aieux  !.«.  CNssHMoi,  ce  aacriAee, 
Cet  horrible  atteulat  nes'achèvwa 


f  ^  peuple  au  tribunal  précipite  ses  pas  : 
Il  la  plaint,  il  gémit,  en  la  uaRUOsnt  perfide; 
Et,  d*oh  cruel  spedaoieiMilgRemBBt  STide, 
Turbulent,  curieux  mvtc  esuqiassîau» 
Il  s'agite  en  tumulte  auteur  de  la  prison. 
Étrange  empressement  de  voir  des  miaUrablmi 
On  hAte  en  gÉidiasat  ces  moments  ienuMahles» 
Ces  portifHS,  ces  liaus  que  vous  voyes  déserts» 
De  nombrsBK  dlayeM  sttont  bimiôt  couverts. 
Éloignez-vous» 


tHiisl  vfettaid  véuénUa 
Sort  d'un  temple  en  iNpUaat»  ka  yott  beîgnés  de  fitaMif 
•assuifanIsooBtIflraés  îndlaatiaadonlgMli 


ÀCTJs  oi»  seiHfi  iv.  ut 


C'est  Argire ,  seigiMMr»  tfiflrt  c«  «attieiuwix  {itr^^ 

Retire-toi...  surtout  ne  me  découvre 
Que  je  le  plains  I 


««  • 


8GÈN£  ly. 

ÂR^IAE ,  dftos  an  d68  côtés  de  h  teèM;  TAHOBtUfi^  imr  M  #€• 
vant;AtDAMON»  teh  de  Itf ,  dilttt\mfai>n»iM* 

O  eid ,  «Taoce  mon  trél»as! 
O  mort,  Tiens  me  frspperi  c'est  ma  seule  prière. 

TANCRÈDB. 

Noble  Argire,  excuses  un  de  ces  chevaliers 
Qui ,  contre  le  cnNSsanl  déployant  leur  bannière , 
Dans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lanrtef^ 
Vous  voyez  Je  moins  ffaaà  de  ces  dignes  gueniets. 
Je  venais...  Pardonnez...  dans  rétatoù  vous  èttô. 
Si  je  mêle  à  vos  pleus  mes  larmes  indiscrètes. 

ABCIBE. 

Ah  !  vous  êtes  le  seul  vit  m'osiez  consoler  ; 
Tout  le  reste  me  fhit  ^  ou  cherche  à  m^acicabter. 
Vous-même,  pardomiM  k  mon  désordre  extrême. 
A  quiparlé-je?  hélasl 

TANCRÈDB. 

je  suis  un  étran^. 
Plein  de  respect  pour  vous«  touché  comme  "wms  mèmQ^ 
Honteux,  et  frémissant  de  vous  interroger; 
Malheureux  pomme  vous...  Ahl  par  pittë.».  4ê  V^toèi 
Une  seconde  fioîs  excusez  tant  d'audace. 
Est-il  vrai?..*  votre fiUe!...  est-Û  pos^bleP..« 

▲aGUUs. 

Hétas: 

Il  est  trop  vrai ,  bientôt  on  la  mène  au  trépas. 

TANCRÈDE. 

Elle  est  coupable^ 

t  ARCIRE-i  tv«€!  det  teupin  et  des  pleurs. 

Elle  <est..  la  liooto  de  soo  père. 

fAMcaÉK. 

Votre  fille  !...  Seigneur,  nemi  loin  de  ces  lieux , 
ie  pensais ,  sur  le  btnlt  de  st»  aoU  glori^UK^ 


^32  TAMCRÈDE* 

Que  si  la  vertu  même  habttait «aria  terre, 
Le  cœur  tfArtônàîde  étaH  son  sanctuaire. 
EUe  est  coupable  1  6  jour  !  6  détestables  bords  ! 
Jour  à  jamais  affreux! 

ARGIBE. 

Ce  qui  me  désespère , 
Ce  qui  creuse  ma  tombe,  et  ce  qui  diezles  morte 
Avec  plus  d'amertume  ençor  me  fait  descendre , 
C'est  qu'elle  aime  son  crime,  et  qu'elle  est  sans  remords  : 
Aussi  nul  chevalier  ne  cherche  à  la  défendre  : 
Ils  ont  en  gémissant  signé  l'arrêt  mortel  ; 
Et,  malgré  notre  usage  antique  et  solennel , 
Si  vanté  dans  l'Europe ,  et  si  cher  au  courage , 
De  défendre  en  champ  clos  le  sexe  qu'on  outrage , 
Celle  qui  fut  ma  fille  à  mes  yeux  va  pénr, 
Sans  trouver  un  guerrier  qui  l'ose  seconnr. 
Ma  douleur  s'en  accroît ,  ma  honte  s'en  augmente; 
Tout  frémit ,  tout  se  tait ,  aucun  ne  se  présente. 

TANCRÈÛE. 

11  s'en  présentera  ;  gardez-vous  d'en  douter. 

ARGIRB. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez  vous  me  flatter,? 

TANCRÈDE. 

Il  s'en  présentera,  non  pas  pour  votre  fille , 
Elle  est  loin  d'y  prétendre  et  de  le  ménter  ; 
Mais  pour  l'honneur  sacré  de  sa  noble  famille , 
Pour  vous ,  pour  votre  gloire ,  et  pour  votre  vertu. 

ARGIRF.. 

VOUS  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu.  , 

Eh  »  qui  pour  nous  défendre ,  entrera  dans  la  hco  ? 
Noils  soimes  en  horreur,  on  est  glacé  d'effroi  : 
Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectnce? 
Je  n'ose  m'en  flatter...  Qui  combattra  ? 

TANCRÈDE. 

Qui?  moi; 
Moi.  dis-je;  et,  si  le  ciel  seconde  ma  vaillance, 
Je  demande  de  vous ,  seigneur,  pour  récompense , 
Oe  partir  à  l'instant  sans  être  retenu , 
Sans  voir  Aménaïde ,  et  sans  être  connu. 

ARGIRE. 

Abl  seigneur,  c'est  le  ciel,  c'est  Dieu  qui  vous  envoje. 


ACT£  III,  SCÈNE  V.  «89 

Mon  oœor  triste  et  flétri  ne  peut  goûter  de  joie, 
Mais  je  sen§  que  j'expire  avec  moins  de  deideur. 
Ah  !  ne  puis-je  savoir  à  qnl ,  dans  mon  malheur, 
Je  dois  tant  de  respect  et  de  reconnaissance? 
Tout  annonce  à  mes  yeox  Totre  haute  naissance  : 
Hélas  1  qui  vois-je  en  vous? 

TAlfCBtoE. 

Voa8Toyez4]n  vengair. 
SCÈNE  V. 

0R6ASSAN,  ARGIRE,  TANCRÈDE,  CHEVALIERS,  suite. 

ORBASSAN,  à  Arçire. 

L'État  est  en  danger,  songeons  à  lui ,  seigneur. 
Nous  prétendions  demain  sortir  de  nos  murailles; 
Nous  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis 
Sans  doale  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 
Solamir  veut  tenter  le  destUi  des  bataillea; 
Noos  marcherons  à  lui.  Vous,  si  vous  m'en  croyez. 
Dérobez  À  vos  yeux  un  spectacle  Aineste, 
Insupportable,  horrible  à  nos  sens  effrayés. 

ARcmEr 
Il  suffit ,  Orbassan  ;  tout  Pespoir  qui  me  reste , 
C'est  d'aller  expirer  an  milieu  des  combats. 

(Montraot  Tancrède.) 

Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  ; 

Et ,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  est  flétrie , 

Je  périrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

ORBASSAN. 

Des  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  vous. 
Allez  aux  musulmans  porter  vos  derniers  coups; 
Mais,  avant  tout ,  fuyez  cet  appareil  barbare , 
Si  peu  fait  pour  vos  yeux ,  et  déjà  qu'on  prépare. 
On  approche. 

ARGIRE.    • 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

ORBASSAN. 

Les  regards  paternels 
Doivent  se  détourner  de  ces  objets  cruels. 
Ma  place  me  retient ,  et  mon  devoir  sévère        • 
Veut  qu*ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  : 


M  TÀHCRtOE, 

L'inexorable  loi  ae  «lit  fiemaéMger  ; 
Tout  horrible  ^*«U«  eit  »  je  U  dois  {>roMger» 
Mais  vous ,  qui  ii*«VMi  peint  oet  «ffhilix  i|iipifitèiY!« 
Qui  peut  TOUS  retenir»  et  fsm  fttot  tous  fw(m 
A  voir  couler  le  sang  que  la  bà  ?e  vewer? 
Oo  Tient;  éloignez- vous. 

TARGRànni  s  Argire. 

9l0n«  éemeoiez,  mon  père. 

OBBASSAN. 

ti  qui  donc  étes-Toos? 

TAMCBÈDB. 

Voira  emiend»  aélflMnr, 
L'ami  de  ce  Tîeillard ,  peutrètre  son  yeugeiir, 
Peut-être  autant  que  Tousè  Imitât  oéceœaire. 

SCKNE  VI. 

La  «céDe  s^omrre  :  on  Voit  AMÉNAIDB  M  MiMsa  en  igtÈémt  Li 
CHEVALIERS»  Us  tWPtE^  tmç^làmklikfkmL 

ABGIRB,  à  *faDcrè<ie. 

Généreux  inconnu,  daignez  me  soutenir; 
Cacbez-moi  ces  objets...  C&A  ma  tSUé  dte-mftmiie. 

TANCRÈDB» 

Qoels  moments  pour  tous  trois  ! 

AkéifAïbE. 

o  justice  suprême. 

Toi  qui  vois  le  passé,  le  (présent ,  Tayenlf , 
Tu  lis  seule  en  mon  cœur,  toi  seule  es  équitable! 
Des  profanes  bumains  la  foule  impitoyable 
Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  hasard. 
CheTaliers,  citoyens,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie , 
Ce  n'est  pas  deTant  tous  que  Je  tae  Justiite. 
Que  ce  del  qui  m'entend  juge  entre  Vous  et  ftiétl 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique , 
Oui ,  je  TOUS  outrageais  ;  j'ai  trahi  votre  loi  ; 
Je  l'avais  en  horreur,  elle  étaft  tyrannique  : 
Oui ,  j'oCtensais  un  père,  il  a  forcé  mes  voeux  ; 
J'offensais  Orbassan,  qui,  fier  et  rigoureux, 
Prétendait  sur  mon  àihe  une  ît^Juste  pYtls^hCê. 
Citoyens,  si  la  mort  est  due  à  YnôYi  oitletise. 


ACTE  iti>  setm  VI.  m 

Frappez  ;  mais  écontez ,  saches  tout  mon  malheur  : 
Qui  va  rtpondre  à  Dieu  pâHe  ««  hommes  sans  peur. 
Et  vous,  mon  père,  et  torts,  tftwrtiidSBioii  sti|ipliGe 
Qui  ne  deviez  pas  mre,  M  de  (fui  la  Jostlae 

(apevcerttlt  Timcrtde.) 
Aundt  pu...Cld!  ÔcWI  quitoi»^Jéà  sueétéi» 

Est-ce  lui?...  je  me  itteurs. 

(Elle  tombe  éranottle  ealre  Iw  glfdM.) 

Ah!  m*  seule  prince 
Est  pour  elle  un  fiîproche!  tt  n'fcnpdrte.-.  ArfMn , 
Ministres  de  la  mOrt ,  kaspettdêt  la  v^ngancei 
Arrêtez ,  citoyens ,  j'entreprends  sa  défense , 
Je  suis  son  chevalier  :  ce  pèié  Inîbf  toBé , 
Prtt  à  mourir  wwipe  eU^,  et  non  moms  condamné , 
Daigne  avouer  mon  bras ,  propice  à  l'innocence. 
Que  la  seule  valeur  rende  Ici  des  arrêts; 
Des  dignes  chevajers  c'est  le  plus  he«il»rtage  : 

Que  l'on  ouvre  îâ  Mce  à  llioMeup,  au  «ovragai 
Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts. 
Toi ,  superbe  Orbassan ,  c'est  toi  que  je  défie  ; 
Viens  mourir  de  mes  mains ,  on  m'arrafliUMr  W  vie  ; 
Tes  exploits  et  ton  nom  tte  sont  pas  sans  éotat  ; 
Tu  commandes  ici ,  je  veux  fén  croire  digne  : 
Je  jetle  devant  toi  le  gage  du  combal. 

(Il  jelle  son  gMtetet  sur  U  scène.) 

L*ose8-tu  relever? 

enBASsAif. 

Ton  arrogance  insigne 
SB  mériterait  pai  qû*ôn  te  m  «st  hwineur  : 

ru  fait  signe  à  *on  écuyet  de  ramiiser  le  gage  ^  h«U<Uç,} 

Je  le  fais  à  moi-même;  et,  consultant  mon  cœw. 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t  admettre . 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  à  me  commettre, 
Et  daigner  te  punir  de  m'oser  défier. 
Quel  est  ton  rang .  ton  nom  ?  ce  simple  bonoUfr 
^mble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire. 

Pent-êlrc  fl  en  anra  des  mains  de  te  vktolre. 
Pour  mon  nom ,  je  le  tais ,  et  tel  est  me.  deisewi 

-  Mais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  tems». 


636  TANCRtOB. 

Marchons. 


Qi^à  llnsUDt  nuAme  on  oaYte  la  bamèra; 
Qu*Ainéiiaîde  UA  ne  soit  plof  priaonnière» 
Jusqu'à  l'événement  de  ce  léger  combat. 
Vous,  saches,  compagnons,  qu'en  quittant  la  carrière, 
Je  marebe  à  votre  tète ,  et  je  défends  l'État. 
D*on  combat  ringnlier  la  gloire  est  périssable  ; 
Mais  serrir  la  patrie  est  l'honneur  véritable. 

TANCRèDE. 

Viens;  et  vous ,  chevaliers,  j'espère  qu'aujourd'hui 
L'État  sera  sauvé  par  d*autree  que  par  lui. 

SCÈNE  VIL 

ARGIRE ,  sur  le  devant  -,  AMÉXAIDE ,  an  fond ,  à  qui  Von  a  èlé 

ses  fers. 

AHÉRAlUB,  rcrcnaot  à  elle. 
Ciel  !  que  deviendra-t-il?  Si  l'on  sait  sa  naissance , 
Il  est  perdu. 

ÀRCIUt. 

Ma  mie... 

AMÉNAÏDE,  appuyée  aor  Fanie,  et  se  retournant  vers  son  père. 

Ah!  que  me  voulez- vous? 
Vous  m'avez  condamnée. 

ARGUB. 

O  destin  en  courroux  ! 
Voulez-voos ,  6  mon  Dieu ,  qui  prenez  sa  défense , 
Ou  pardonner  sa  foute ^  ou  venger  l'innocence? 
Quels  bienfaits  à  me»yeui  daignez-vous  accorder  ?     . 
Est-ce  justice,  on  grflce?  AÉl  je  tremble  et  j'espère. 
Qu'as-tu  fait?  et  comment  dois-je  te  regarder? 
Avec  quels  yeux,  hélas  ! 

AMÉNAÏOB. 

Avec  les  yeux  d'un  père. 
Votre  fille  est  encore  hu  bord  de  son  tombeau. 
Je  ne  sais  si  le  del  me  sera  favorable  : 
Rien  n'est  changé ,  je  suis  encor  sous  le  cout^u. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire ,  elle  est  inaltérable  ; 
Mais  si  vous  êtes  père ,  ôtez-moi  de  ces  lieux  ; 
Dérobez  votre  fille ,  accablée ,  expirante, 
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A  tout  cet  appareil  »  à  la  foule  insultante 
Qui  sur  mon  infortune  arrête  ici  ses  yeux , 
Observe  mes  affronts^  et  contemple  des  larmes 
Dont  la  cause  est  si  belle...  et  qu'on  ue  connaît  pas. 

ARGIRB. 

Viens  ;  mes  tremblantes  mains  rassureront  tQ9  pas. 
Ciel ,  de  son  défenseur  favorisez  les  armes , 
Ou  d'un  malheureux  père  avancez  le  trépas! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TANCRÈDE,  LORÉDAN,  CHEVALIERS. 

(  Marche  guerrière  :  on  porte  les  armes  de  Tancrède  devant  lui.) 

LORÉnAN. 
.  Seigneur,  votre  victoire  est  illustre  et  fatale  : 
Vous  nous  avez  privés  d'un  brave  chevalier, 
Dont  le  cœur  à  l'État  se  livrait  tout  entier , 
Et  de  qui  la  valeur  fut  à  la  vôtre  égale. 
Ne  pouvons-nous  savoir  votre  nom ,  votre  sort? 

TAMCiUedb,  dans  TaUitode  d*UQ  homme  pensif  et  afOigé. 
Orbassan  ne  l'a  su  qu'en  recevant  la  noort  ; 
11  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  haine. 
De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine  : 
Si  je  puis  vous  servir,  qu'importe  qui  je  sois? 

LORÉnAN. 

Demeurez  ignoré,  puisque  vous  voulez  l'être  ; 

Mais  que  votre  vertu  se  fasse  ici  connaître 

Par  un  courage  utile  et  de  digues  exploits. 

Les  drapeaux  du  croissant  dans  nos  champs  vont  paraître  ; 

Défendez  avec  nous  notre  culte  et  nos  lois; 

Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adversaire  : 

Nous  perdons  notre  appui ,  mais  vous  le  remplacez. 

Rendez-nous  le  héros  que  vous  nous  ravissez  ; 

Le  vainqueur  d'Orbassan  nous  devient  nécessaire. 

Solamir  vous  attend. 

M 


êSê  tAnoitDE. 

Oai  ;  Je  tom  al  pranit 
f  )e  marcber  arec  tmis  contre  toa  eanenit  ; 
Je  tiendrai  ma  parole  :  et  Solamlr  peot-étre 
Kst  plus  mon  ennemi  que  eeini  de  l'État 
Je  le  hais  plnaipie  voas  :  mais ,  quoi  qu'il  «l  pviaaa  étf»^ 
Sachez  que  je  aujs  prêt  ponr  ce  nootean  eombat. 

CAtâmt. 
Noua  attendons  beaaooup  d'une  telle  TaiUance; 
Attendez  tout  aosri  de  la  reconnaissance 
Que  derra  Sy^i^ie  à  lofre  ilhistre  bras. 

TANCaàDB. 

H  n'en  est  point  pour  moi ,  je  n'en  exige  pas  ; 

Je  n'en  veux  point,  seigneur;  et  cette  triste  enceinte 

N'a  rien  qni  désormais  soit  l'objet  de  mes  vœux. 

Si  je  Terse  mon  sang,  si  je  meurs  malheureux , 

Je  ne  prétends  M  récompense  ni  plainte , 

Ni  i^oira  ■!  pUié.  iè  ira  mua  deroir  ; 

Solamir  me  Terra ,  c^est  là  tout  mon  espoir. 

C'est  celui  de  l'État;  d^fc  le  temps  nous  proise. 
Ne  songeons  qu'à  l>>bjet  qui  tous  nous  Intéreasa, 
A  la  Yictoirel  EtTbos ,  qui  TaHez  partager, 
Vous  serez  averti  quand  fl  fiindra  tous  rendM 
Au  poste  où  renncmi  croit  bienMt  nous  suiprendm. 
Dans  lé  sang  musulman  tout  prêts  à  nous  plonger^ 
Tout  autre  sentiment  taous  doit  être  étranger. 
Ne  pensons ,  croyez-moi ,  qa%  serrlr  la  patrM. 

(  Lu  ehersKer»  MrltM.  ) 

TAHcains. 
Qu'dle  en  soit  di^pie  ou  non ,  je  lui  donne  ma  Tie. 

8GÈNB  II. 

TidNGRiPE,  AWAMQNh 

ALnAMOir. 
lis  ne  connaissent  pas  quel  trait  enTetaimé 
Est  caché  dans  ce  cdiur  trop  noble  et  trop  chartilé. 
Mais ,  malgré  tos  douleurs ,  et  malgré  Totre  outrage  » 
Ne  remplirez-rotts  pas  l'indispensable  usage 
De  piirattre  en  yainqueur  aux  yeux  de  h  beauté 


ACTK  tft  SCÈNE  II.  CM 


Qui  TOUS  doit  soft  ftonanur»  soi  Jmirfe»  sa 

Et  de  lui  pnâteoter^  de  tm  maiM  Itiompliaiites^ 

D'OrJ»asfiaii  temmô  les  dé^ttltt  Mogianleft  ? 

TAMCRftOÊ. 

^on,  sans  doille^  AldaoMa ,  je  ne  la  verrai  pM. 

▲LB&HOH. 

Ëti  quoi  !  pour  la  servir  Yoas  otierdwc  le  trépas  « 
U  vous  fuyez  loin  d'iHe  ? 

TANCRÈDE. 

Et  ion  oœur  le  mérite. 

Je  vois  trop  à  quel  point  son  crime  vous  irrite  ; 
Mais  pour  ce  crime ,  enfin  «  tooê  aves  coral»ttii» 

Oui ,  j'ai  tout  fait  poni^  ette ,  ii  csl  vrai ,  fe  Tai  d«|. 

Je  n*ai  pu ,  ciier  ami ,  maigre  sa  perfidie, 

Supporter  ni  sa  mert  ni  son  ignominie; 

£t ,  ]*eussé-je  aimé  moins ,  ooBMnent  TabaMlMiner? 

J*ai  dû  sauver  ses  jouiv ,  et  non  ilii  pardonner. 

Qu'elle  vive,  il  soUK  »  et  que  Tancrède  eipire. 

Elle  regrettera  ramint  qu^dle  a  traU  » 

Le  cœur  qu'elle  a  peiNia ,  ee  cMir  qn^eiie  déatnre». 

A  quel  excès ,  ô  ciel  !  je  lui  fus  asservi  ! 

Poovais-je  craindre,  hélas!  de  la  trouver  parjure? 

Je  pensais  adorer  la  vertn  la  pins  pllre  ; 

Je  croyais  les  serments ,  tes  autels  meint  safsrés 

Qu'une  simple  promesse ,  un  mot  ti'Aménaïde. .. 

Tout  est-il  en  ce»  Uenx  «m  èarbaine  en  perfidel 

A  la  proscription  vos  fuùn  ftirent  livrés  : 

La  loi  vous  persécute ,  et  I^MMOur  vaus  oatnge^i 

Eh  bien  !  s'il  est  afeni ,  layons  de  et  rivage  : 

Je  vous  suis  au  comlKal  $  |e  vons  suis  pour  jamaia^ 

Loin  de  oen  ttmn  «ffirenx  ^  titip  soniliés  de  forf«ts. 

Quel  charme,  <i|M  mù  erinee,  à  mes  esprits  rap^ie 

L'image  des  veritts  qne  |e  ef«s  voir  en  elle  ? 

Toi  qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  lenrmeiit. 

Dans  l'horreur  dn  tanliflatt  dont  je  f  ai  délivrée , 

Odieuse  coupable.. .  et  peu^ètre  adorée  ! 

Toi  qui  fais  mon  destin  jusqu'au  dernier  moment;. 


<M0  TANCAÊra. 

Ah  I  s'il  était  postible,  ah  I  si  tn  polirais  être 

Ce  que  mes  yeux  trompés  t'oot  td  toujours  paraître  I 

If  00 ,  ce  n'est  qu'en  mourant  que  je  puis  l'oublier; 

Ma  fiiiblesse  est  affreuse...  11  la  faut  expier, 

U  fiiut  périr...  Mourons,  sans  nous  occuper  d'elle. 

ALDAMON. 

Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  criminèlie. 
L'univers ,  disiez-vous ,  au  mensonge  est  livré  ; 
La  calomnie  y  règne. 

TANCaÈDE. 

Ah!  tout  est  avéré, 
Tout  est  approfondi  dans  cet  affreux  mystère 
Solamir  en  ces  lieux  adora  ses  attraits; 
11  demanda  sa  main  pour  le  prix  delà  paix. 
Hélas  !  l'eùt-il  usé ,  s'il  n'avait  pas  su  plaire  ? 
Ib  sont  d'intelligence.  £n  vain  j'ai  cru  mon  cœur. 
En  vain  J'avais  douté  ;  je  dois  en  croire  un  père  : 
Le  père  le  plus  tendre  est  son  accusateur  : 
Il  condamne  sa  fille  ;  elle-même  s'accuse  ; 
Enfin  mes  yeux  l'ont  vu ,  ce  billet  plein  d'horreur  : 
«  Puissiez-vous  vivre  eu  maître  au  sein  de  Syracuse,^ 
«  Et  régner  dans  nos  murs,  ainsi  que  dans  mon  coeur  !  » 
Mon  malheur  est  certain. 

ALOAMON. 

Que  ce  grand  cœur  l'oublie , 
Qu'i  Irlédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

'        TANCRèOE. 

Et,  pour  comble  d'horreur,  elle  a  cru  s*houorerI 
Au  plus  grand  des  humains  elle  a  cru  se  livrer! 
Que  cette  idée  encor  m'accable  et  m'humilie  ! 
L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie; 
Et  le  sexe  Unprudent  que  tant  d'éclat  séduit , 
Ce  sexe  à  l'eselaTage  en  leurs  États  réduit» 
Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  impriment  > 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  Toppriment! 
11  nous  trahit  pour  eux,  nous ,  son  servile  appui. 
Qui  vivons  à  ses  pieds,  et  qui  mourons  pour  luil 
Ma  fiert|  suffirait,  dans  une  telle  injure t 
Pour  détester  ma  vie,  et  pour  fuir  la  parjure. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  «Il 

SGÈINE  III. 

TANGRÈDË,  ALDAMON,  Pi,usiEURS  CHEVALIERS. 

CATANE. 

Nos  cbeYaliers  sont  prêts  ;  le  temps  est  précieux. 

TANCRÈOE. 

Oai ,  j'en  ai  trop  perda  :  je  m'arrache  à  ces  lieux  ; 
le  TOUS  suis ,  c'en  est  fait. 

SCÈNE  IV. 

TANCRÈDE,  AMÉNAIDE ,  ALDAMON ,  FANIE, 

CHEVAUERS. 

AMÉNAÏDE,  arrÎTiint  avec  précipitalioD. 
O  mon  dieu  tutéiaire, 
Maître  de  mon  destin ,  j'embrasse  tos  genoux. 

(Tancréde  la  relève,  mais  en  se  détonroaDt  ) 
Ce  n*est  point  m'abaisser,  et  mon  malheureux  père 
A  Tos  pieds ,  comme  moi ,  va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence?. 
Qui  poarracondamner  nui  juste  impatience  ? 
Je  m'arrache  à  ses  bras...  Mais^ne  pui»-je  »  seigneur. 
Me  permettre  ma  joie ,  et  montrer  tout  mon  cœur? 
Je  n'ose  vous  nommer..r  et  vous  baissez  la  vue... 
Ne  puis-je  vous  revoir ,  en  cet  affreux  séjour , 
Qu'au  milieu  des  bourreaux  qui  m'arrachaient  le  jour? 
Vous  êtes  consterné...  mon  ftme  est  confondue; 
Je  crains  de  vous  parler...  Quelle  contrainte,  hélas! 
Vous  détournez  les  yeux...  vous  ne  m'écontez  pas. 

TANCRÉDE,  d*ane  voix  enU-ecoupée. 
Retournez...  consolez  ce  vieillard  que  j'honore; 
D'autres  soins  plus  pressants  me  rappellent  encore. 
Envers  vous ,  envers  lui ,  j'ai  rempli  mon  devoir. 
J'en  ai  reçu  le  prix...  je  n'ai  point  d^autre  e^wir  : 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fardeau  peut-être; 
Mon  cœur  vous  en  dégage...  et  le  vôtre  est  le  maître 
De  pouvoir  à  son  gré  disposer  de  son  sort. 
Vivez  heureuse...  et  moi ,  je  vais  ctierçher  la  mort 


54. 


M9  tAMSMaHH. 

SCÈNE  Y^ 

AN&SIAIOE,  fJktm. 

VeiUé-je  ?  et  du  toml^eaa  sais-je  en  effet  ^rtie  ? 
Est-il  vrai  que  le  ciel  m*ait  rendae  à  la  vie  ? 
Ce  jour ,  ce  trôt»  jour  éclaire-tril  mes  yeux  ? 
Ce  que  je  Tiens  d^entendre ,  ô  ma  chère  liante  ^ 
Est  un  arrêt  de  mort ,  plus  dur ,  plus  odfeil^ , 
Plus  affreux  queJes  lois  fui  m'a  voient  condamnée. 

FANIE. 

L'un  et  l'entra  est  horrible  à  mon  Ame  étonnée. 

ÀlféNAÏJ>B. 

Est-oe  Tancrède ,  6  ciel ,  qui  vient  de  me  parler  ? 

As-tu  vu  sa  froMenr  altière ,  ivIMnaaie  » 

Ce  courroux  dédalgiieux  dont  fil  m'ose  accabler  ? 

Fanie ,  avec  horreur  fl  voyait  «om  «aMote  ! 

11  m'arrache  à  Ht  mort ,  et  c'est  pour  m'igatMutl 

Qtt'ai-je  donc  ftiit,  TanciMe?  ai^e  p«  roos  iKpIiÉKiJ 


n  est  vrai  que  boa  ilviit  nspinitii  eelèrav 
Sa  voix  entrecoupée  afliectait  des  Ihsàdears» 
U  détournait  les  yeux ,  nais  il  eadiait  tes  itleani. 

AHéRAUMS. 

U  me  rebute ,  il  Ailt>  «M rmonee ,  et  m^oatrage  ! 
Quel  changement  alÂwux  a  formé  eet  orage  ? 
Que  veut-fl  ?  qiieHa  offieiM  exétte  aoo  eoarroiii  ?  - 
De  qui  dans  INinivers  peat^  élreialoux  ? 
Oui ,  je  lui  dots  la  vie  ^  et  c'est  toute  naa  gloirov 
Seul  objet  de  mes  vmox ,  li  est  mon  seul  appui. 
Je  mourais ,  je  le  sais,'  saas  lui ,  sans  sa  victoire  : 
Mais  s'il  sauva  «les  jours,  je  les  perdais  pour  lui. 

FAma. 
11  le  peut  ignoi«r;  la  voix  pvbMqoa  entrafae; 
Môme  en  s'enéélaiit  >  on  lui  résiste  à  peine. 
Cet  esclave,  Sa  mort ,  os  MHrt  OMilbeareiix , 
Le  nom  de  Sslamir ,  l'édat  de  sa  vaiHaace  » 
L'offre  de  son  hymen ,  l'audace  de  aes  leux , 
Tout  parlait  contre  vous ,  jusqu'à  votre  sitence^ 
Ce  silence  si  fier,  si  graud ,  si  généreux , 
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Qui  dérobât  Tancrède  à  i'Injiute  yengipaiice 
,  De  vos  cominuDS  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  peraerM  v<iile  ténébrepix? 
Le  préjugé  l'emporte,  et  l'on  croit  f apparence. 

Lui ,  me  croire  coupable  ! 

FàNIE. 

Ah  !  sH  peut  s^abuser , 
Excusez  un  amant. 

▲MÉKAÏnEy  reprenant  sa  Berte  et  set  Ibree». 
Kien  ne  peut  fexcuser... 
Quand  l'univers  entier  m'accuserait  d'un  crime  : 
Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A  l'univers  séduit  oppose  son  estime. 
U  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 
Cet  opprobre  est  affreux ,  et  j'en  suis  accablée. 
Hélas  I  mourant  pool*  lui ,  je  mourais  consolée  ! 
£t  c'est  lui  qui  m'outrage  et  m'ose  soupçonner  ! 
C'en  est  fait  ;  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner  ; 
Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à  ma  pensée» 
Ils  resteront  gravés  dans  mon  âme  offensée  : 
Mais  s'il  a  pu  me  croira  indigne  de  sa  Toi , 
C'est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 
Ah  !  de  tons  mes  aOronts  c'est  le  plus  grand  peut-étm. 

PANIE. 

Mais  il  ne  connaît  pas... 

AMÉNAÏDE. 

u  devait  me  connaître; 
Il  devait  respecter  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
U  devait  présumer  qu'il  était  impossible    , 
Que  jamais  je  trahisse  un  si  ooble  lien. 
Cecœur6it«H8tt  fitrqiieieiibiwiovèKihIe; 
Ce  cœur  était  en  knt  aassi  grand  que  le  sien , 
Moins  soupçoniKu  tant  do«ie«  et  snrteut plus  «easîM^f 
Je  renonce  à  Tanorède  »  a«  reste  des  mortels; 
Ils  sont  faux  ou  méchants ,  ils  sont  faibles ,  crueto^ 
Ou  tfompeurs ,  on  trompés  ;  et  ma  douleur  profonde, 
En  oubliant  Xanopède,  oubMera  tout  le  oondeb 
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SCÈNE  VI. 

ÂR&IRE,  AMÉNAIDE,  suite. 
ARGlRE,aoutena  parses'ccuycrs. 

Mes  amis,  avancez,  sans  plaindre  mes  tourments. 
On  Ta  combattre  ;  allons ,  guidez  mes  pas  tremblants. 
Ne  pourrai-je  embrasser  ce  béros  tutélaire? 
Ah  !  ne  puis-je  savoir  qui  Va  sauvé  le  jour  ? 
I     AMÉMAÏDE  ,  plongée  dans  sa  douleur,  appujée  d'une  maia  iur 
Faoie,  et  ae  touroantà  moitié  vers  son  père. 

Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour , 

Un  béfosen  ces  lieux,  opprimé  par  mon  père. 

Que  je  n'osais  nommer ,  que  vous  avez  proscrit , 

Le  seul  et  cher  objet  de  ce  fatal  écrit, 

Le  dernier  rejeton  d'une  famille  auguste , 

Le  plus  grand  des  humains,  hélas  !  le  plus  injuste  ; 

Kn  un  mot ,  c'est  Tancrède. 

ARGIRE. 

O  ciel  !  que  m'as-tu  dit  ? 
améhaïde. 
Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare , 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lut. 

ARGIRE. 

Lui ,  Tancrède  ! 

AHÉNAlDE. 

Et  quel  autre  eût  été  mou  appui . 

ARGIRE. 

Tancrède,  qu'opprima  notre  sénat  barbare  ? 

AHÉNAÏDE. 

Oui,  lui-même. 

ARGIRE. 

Et  pour  nous  fl  fait  tout  aujourd'hui  ! 
Nous  lui  ravissons  tout ,  biens ,  dignités ,  patrie , 
Et  c'est  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  sa  vie  ! 
O  juges  malheureux ,  qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  et  la  balance ,. 
Combien  nos  jugements  sont  injustes  et  vains ,  * 

Et  combien  nous  égare  une  fausse  prudence! 
Que  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tyrans! 

AHÉNAÏDE. 

X 

Je  puis  me  plaindre  à  vous,  je  le  sais...  Mais ,  mon  père , 
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Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands , 
Que  nion  cœur  désolé  tremble  de  tous  en  dire  ; 
Je  Wdois  à  Tancrède. 

▲BGIRE. 

A  lui  par  qui  je  YÎs, 
A  qui  je  dois  tes  jours? 

AMâïAlDB. 

Bs  sont  trop  avilis, 
Ils  sont  trop  malheureux.  C'est  en  vous  que  j'espère  ; 
Réparez  tant  d'horreurs  et  tant  de  cruauté  ; 
Ah  !  rendez-moi  l'honneur  que  vous  m'avez  ôté. 
Le  vainqueur  d'Orbassan  n'a  sauvé  que  ma  vie; 
Venez ,  que  votre  voix  parle  et  me  justifie. 

▲RcmB. 
Sans  doute,  je  le  dois. 

AMÉNAÏOE. 

Je  vole  sur  vos  pas. 
AncuE. 
Demeure. 

AMÉNAÏDE. 

Moi  rester  I  je  vous  suis  aux  combats. 
J'ai  vu  la  mort  de  près ,  et  je  l'ai  vue  horrible  ; 
Croyez  qu'aux  champs  d'honneur  elle  est  bien  moins  terrible 
Qu'à  findigne  échafaud  où  vous  me  conduisiez. 
Seigneur ,  il  n'est  plus  temps  que  vous  me  refusiez  : 
J'ai  quelques  droits  sur  vous  ;  mon  malheur  me  les  donne. 
Faudra-t-il  que  deux  fois  mon  père  m'abandonne  ? 

ARGIRB. 

Ma  fille,  je  n'ai  plus  d'autorité  sur  toi; 

J'en  avais  abusé,  je  dois  l'avoûr  perdue. 

Mais  quel  est  oc  dessein  qui  me  glace  d'enroi  ? 

Crains  les  égarements  de  ton  Âme  éperdue. 

Ce  n'est  point  en  ces  lieux  comme  en  d'autres  climats , 

Où  le  sexe ,  élevé  loin  d'une  triste  gène , 

Marche  avec  les  héros,  et  s'en  distingue  à  peine  ; 

Et  nos  mceurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 

AHÊNAÏDE. 

Quelles  lois!  quelles  mœurs  indignes  et  cruelles! 
Sachez  qu'en  ce  moment  je  suis  an-dessus  d'elles  ; 
Sachez  que ,  dans  ce  jour  d'injustice  et  d'horreur , 
Je  n'écoute  plus  rien  que  la  loi  de  mou  cœur. 
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Quoi  !  on  affreuses  loto ,  iMBt  te  poMs  TOI»  o)t|)rtfeiM  k 
Aurout  pris  dans  vus  briB  yolkie  smg  pow  yMÊmi 
Rlles  auront  pernûs  qu'aux  yeux,  des  oitoyiMM 
Votre  iille  ait  paru  dans  d'inftHies  liens , 
Et  ne  permettront  pas  ^^ttx  <eftaBi(n  de  la  victoire 
J'accompagne  mon  père,  et  défende  ma  gMlt! 
Et  le  sexe  en  ces  lieux ,  conduit  atkx  échafauds , 
Ne  pourra  se  montrer  qu*ail  tmlfett  tltcè  bourreaux  ! 
L'injustice  à  la  fin  produit  Ifndépetidiaih^. 
Vous frémisseïy  mon  père;  ahl  tous  déVièK  fréMft 
Quand ,  de  vos  ennemis  catessant  llkisolence , 
Au  superbe  Orbassan  tous  pMes  tous  tmir 
Contre  le  seul  mortel  qui  prend  Votre  tdéfensè; 
Quand  tous  m'avez  forcée  à  vota  désobéir. 

▲RGIRE. 

Va ,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorable  : 
N'abuse  point  du  dreit  de  me  trouver  coupable; 
Je  le  suis ,  je  le  sens ,  je  me  sviis  condamné  : 
Ménage  ma  doulepr  ;  et  si  ton  cœur  encore 
D'un  père  au  désespoir  ne  S\jSt  point  détourné , 
Laisse-moi  seul  mourir  par  l0&  flèches  du  Maure. 
Je  vais  joindre  Tancrède^  et  tu  n'eu  peUi  doutef. 
Vous ,  observez  ses  pas. 

SCÈ«Ë  VIL 

▲liÉNAlDBk 

Qui  powta  ra'arréter? 
Tancrède ,  qui  me  baie ,  et  «pii  tifas  ootra||fe , 
Qui  m'oses  mépriser  aptes  in*avoir  vettg^tei 
Oui ,  je  veux  à  tes  yeux  {combattre  et  tlmftftr ', 
Des  traits  sur  toi  iiliioés  affroiitet  la  tempêté , 
fA\  recevoir  les  iA>ups...  èft  garantir  ta  tètt\ 
Te  rendre  à  tes  côtés  tout  ee  qtte  fé  (MTdtof  ; 
Punir  ton  injosttec  eu  etptlifttit  pout  tel  ; 
Surpasser,  s'il  se  peut,  tarfgtoeatUrftttWtfMe; 
Mourante  entre  tes  bras ,  t'àeevaMér  de  ma  haine , 
De  mahainetrepjMte,«tlÉlBseivlMilinM| 
Dans  ton  c4iMr  qui  m^rfllia  le  jpM^Mié  «M  VMietli , 
L'éternel  repentir  ^mi  ertfM  ftWptoUhlfc  >         / 
i:t  Taroour  que  j'abjure»  «M  flMi#«iir  ^«1  m'aMlIlIt^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNfi  PREMIËHE. 

LES  GHEVALIEIIS  B»  Vkvkê  teotEBS,  l*é|Mte  à  la  miB;  ois 
SOLDATS,  porUnt  dMlMpUct;  umOHA,  4aa»  te  §994. 

Allez ,  et  préparez  le»  ehwilft  de  la  yicloire; 

Peuple  f  aa  Dieii  4ea  e«nit»ato  prodiguez  Totre  eooens  : 

C'est  lui  'qui  nom  fiût  Yai^ere ,  à  lui  seul  est  la  gloire  i 

S*il  ne  conduit,  nos  coups ,  nos  bras  sont  impuissaats. 

Il  a  brisé  les  traits,  il  «  fompu  les  piégea 

Dont  nous  envinmiiiieut  cea  (irigauds  sacrilèges , 

De  cent  peuples  yaiucus  doonluat^ura  cruels. 

Sur  leurs  corps  tout  sanglants  ériges  yo«  trophées  i 

Et,  foulant  à  ^<m  pieds  leurs  (Ureurs  étoufTées, 

Des  trésors  du  Graissant  ornes  nos  saints  autels. 

Que  rEs|)ague  opprioiée ,  et  Vltalie  en  cendre  » 

L'Egypte  terrassée,  et  la  Syrie  aux  fers  • 

Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  se  défeudrf 

Contre  ces  liers  tyrans ,  l'effroi  de  l'univers. 

C'est  à  nous  nainteuant  de  consoler  Argire  ;  ' 

Que  le  bonheur  public  apaise  sea  douleurs: 

Puissions-nous  voir  en  lui ,  malgré  tous  ses  mall^rs^^ 

L'homme  d'État  heureux ,  quand  le  père  soupire  ! 

Mais  pourquoi  ce  gwnfer,  ce  héros  inconnu , 

A  qui  l'on  doit ,  dit-ou,  le  succès  de  uos  arnics , 

Avec  nos  cheYaliers  n'est-il  point  revenu  ? 

Ce  triomphe  à  aes  yeux  a*til  ai  peu  de  charmes  ? 

OroiMl  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux  ? 

Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie. 

Veut-il  fuir  Syracuse,  après  l'avoir  servie  ? 

(  à  CaUine.  ) 

Seigneur ,  il  a  longtemps  eumhattu  près  de  vous  : 
D'où  vient  qu'ayant  vou^t  courir  notre  fortune , 
Il  ne  partage  point  l'allégresufi  commune  f 


/ 
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CATANE. 

AppreDez-en  la  cause  »  et  daignez  m'éoouter. 

Quand  du  chemin  d'Etna  vous  fermiez  le  passage. 

Placé  loin  de  tos  yeux ,  j'étais  vers  le  rivage 

Où  nos  fiers  ennemis  osaient  nous  résister  : 

Je  l'ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

Nous  étions  étonnés  qu'il  n'eût  point  ce  courage 

Inaltérable  et  calme  au  milieu  du  carnage, 

Cette  vertu  d'un  chef ,  et  ce  don  d'un  grand  cœur  : 

Un  désespoir  afDnenx  égarait  sa  valeur  ; 

Sa  voix  entrecoupée  et  son  regard  farouche 

Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  ses  esprits. 

Il  appelait  souvent  Solamir  à  grands  cris; 

Le  nom  ^'Aménaîde  échappait  de  sa  bouche; 

n  la  nommait  parjure ,  et ,  malgré  ses  foreurs , 

De  ses  yeux  ennammés  j'ai  vu  tomber  des  pletirs. 

Il  cherchait  à  mourir  ;  et ,  toujours  invincible , 

Plus  il  s'abandonnait,  plus  il  était  terrible  ; 

Tout  cédait  à  nos  coups ,  et  surtout  à  son  bras. 

Nous  revenions  vers  vous,  conduits  par  la  victoire  ; 

Mais  lui ,  les  yeux  baissés ,  insensible  à  sa  gloire , 

Morne ,  triste ,  abattu  ,  regrettant  le  trépas , 

11  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s'avance  ; 

11  l'embrasse ,  il  lui  parie,  et  loin  de  nous  s'élance 

Aussi  rapidement  qu'il  avait  combattu. 

«  C'est  pour  jamais ,  »  dit-il.  Ces  mots  nous  laissent  croira 

Que  ce  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire, 

Veut  être  à  Syracuse  à  jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide. 

Mais  dans  le  même  instant  je  vois  Aménaîde  : 

Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  soldats, 

La  mort  dans  les  regards ,  pâle ,  défigurée  ; 

Elle  appelle  Tancrède ,  elle  vole  égarée  : 

Son  père ,  en  gémissant ,  suit  à  peine  ses  pas  ; 

11  ramène  avec  nous  Aménaîde  en  larmes. 

A  C'est  Tancrède,  dit-il ,  ce  héros  dont  les  armes 

«  Ont  étonné  nos  yeux  par  de  si  grands  exploits, 

«  Ce  vengeur  de  l'État,  vengeur d' Aménaîde; 

•<  C'est  lui  que  ce  matin ,  d'une  commune  voix , 

«  Nous  déclarions  rebelle  et  nous  nommions  perfide  ; 

«  C'est  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  » 
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Amis ,  que  faut-il  faire ,  et  quel  parti  nous  reste  ? 

LORÉDAN. 

Il  n'en  est  qu'oa  pour  nous ,  celui  du  repentir. 
Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  funeste  : 
Un  grand  homme  opprimé  doit  nous  faire  rougir. 
On  condamna  souvent  la  vertu ,  le  mérite  : 
Mais ,  quand  ils  sont  connus,  il  les  Aiut  honorer. 

SCÈNE  IL 

LES  CHEVALIERS,  ARGIRE  ;  AMÉNAIDE,  dans  renfooce- 
meot,  souteDoe  par  ses  femmes. 

ARGIRE ,  arrîvaot  avec  précipitation. 

Il  les  faut  secourir,  il  les  fhut  délivrer. 
Tancrède  est  en  péril ,  trop  de  zèle  Texcite  : 
Tancrède  s'est  lancé  parmi  les  ennemis , 
Contre  lui  ramenés,  contre  lui  seul  unis. 
Hélas  I  j'accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 
0  TOUS  de  qui  la  force  est  égale  à  l'audace, 
Vous  qui  du  faix  des  ans  n'êtes  poihtafYhiblis , 
Courez  tous ,  dissipez  ma  crainte  impatiente  ; 
Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

LORéDAN. 

C'est  nous  en  dire  trop  :  le  temps  est  cher,  volons; 
Secourons  sa  valeur  qui  devient  imprudente , 
Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE. 

ARGIRE. 

0  ciel ,  tu  prends  pîtîéd'un  père  qui  fadore 
Tu  m*as  rendu  ma  fille ,  et  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés. 

(Aménaïde  s'avance.  ) 
Ma  fille ,  un  juste  espoir  dans  nos  cœurs  doîl  renaître, 
f  *ai  causé  tes  malheurs ,  je  les  ai  partagés  ; 
Je  les  termine  enfin  :  Tancrède  va  paraître. 
Ne  puis-je  consoler  tes  esprits  affligés  ? 

VOLTAIRE.  THÉÂTRE.  5^ 
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AMÉNAÎDE. 

Je  me  consolerai  quand  je  Terrai  Tancrède  y 
Quand  ce  fatal  objet  de  Thorreur  qui  m'olisède 
Aura  plus  de  justice ,  et  sera  sans  danger  ; 
Quand  j'apprendrai  devons  qu'il  vit  sansm'oulrager; 
Et  lorsque  ses  remords  ex  [Siéront  mes  injures, 

ARGIRE. 

Je  ressens  ton  état ,  sans  doute  il  doit  t'aigrir. 
On  n'essuya  jamais  des  ëpreuVes!pIii8  dures. 
Je  sais  ce  qu'il  en  coûte ,  et  qu'il  est  des  blessures 
bout  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir  : 
La  cicatrice  en  reste ,  il  est  vrai  ;  mais ,  ma  fille , 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré  : 
Apprends  qu'il  est  cbéri^  glorieux ,  honoré  : 
Sur  toi-même  il  répand  tout  l'éclat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  il  veut  nous  faire  voir. 
Par  l'excès  de  sa  gloire ,  et  de  tant  de  services, 
L'excès  oti  ses  rivaux  portaient  leurs  injustic/*s. 
Le  vulgaire  est  content,  s^il  remplit  son  devoir  : 
Il  faut  plus  au  héros ,  il  faut  que  sa  vaillance 
Aille  au  del&  du  terme  et  de  notre  espérance  : 
Cest  ce  que  fait  Tancrède  ;  il  passe  notre  espoir. 
Il  te  verra  constante ,  il  te  sera  fidèle. 
Le  peuple  en  ta  faveur  s'élève  et  s'attendrit  : 
Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cruelle; 
Pour  éclairer  ses  yeux ,  pour  calmer  son  esprit , 
Il  ne  faudra  qu'un  mot. 

AHélVAÏDE. 

Et  ce  mot  n'est  pas  dit. 
Que  m'importe  à  présent  ce  peuple  et  son  ontrage, 
Et  sa  faveur  crédule ,  et  sa  pitié  volage, 
Et  la  publique  voix,  que  je  n'entendrai  pas  ? 
D'un  seul  mortel,  d'un  seul  dépend  ma  renommée. 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas , 
Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 
Sachez  (  il  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous  ) 
Que  dans  mon  bienfaiteur  j'adorais  mon  époux. 
Ma  mère  au  lit  de  n^ort  a  reçu  nos  promesses; 
Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendresses  ; 
Elle  joignit  nos  mains ,  qui  fermèrent  ses  yeux, 
us  jurâmes  par  elle ,  à  la  face  des  cieux  ^ 
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Par  ses  mâites, par  tous,  vons ,  trop  malheureux  père, 
De  nous  aimer  en  tous  ,  d*ôtre  unis  poiir  tous  plaire , 
De  furmer  nos  liens  dans  tos  bras  paternels. 
Seigneur...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 
Mon  amant,  mon  époux  cherche  un  trépas  funeste, 
Et  rhorreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Voilà  mon  sort. 

ABCmE. 

Eh  bien  !  ce  sort  est  réparé  ; 
t!t  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n*as  espéré. 

AMÉNAÏDE. 

Je  crains  tout 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  AMÉNAÏDE,  FANIË. 

FANIË. 

Partagez  Tall^gresse  publique , 
Jouissez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 
Tancrède  a  combattu  ;  Tancrède  a  dissipé 
Le  reste  d'une  arMée  au  carnage  échappé. 
Solamir  est  t#mbésous  cette  main  terrible , 
Victime  déTôuée  à  notre  État  Tengé, 
Au  bonheur  d'un  pays  qui  dcTieut  invincible, 
Surtout  à  votre  nom  qu'on  avait  outragé. 
La  prompte  renommée  eu  répand  la  nouvelle  ; 
Ce  pedple ,  ivre  de  joie ,  et  volant  après  lui , 
Le  nomme  son  Léros,  sa  gloire,  son  appui  ; 
Parle  même  du  trône  où  sa  vertu  l'appelle. 
Un  seul  de  nos  guerriers,  seigneur,  l'avait  suivi; 
C'est  ce  même  Aldamon  qui  sous  vous  a  servi. 
Lui  seul  a  partagé  ses  exploits  incroyables  ; 
Et  quaiid  nos  chevaliers ,  dans  un  danger  si  grand 
Lui  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourabies , 
Tancrède  avait  tout  fait,  il  était  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  Tantent  sa  Taillancc? 
On  l'élève  au-dessus  des  héros  de  la  France , 
Des  Roland ,  des  Lisois,  dont  il  est  descendu. 
Venez  de  mille  mains  couronner  sa  vertu , 
Venez  voir  ce  triomphe ,  et  recevoir  l'hommagp 
Que  vous  avez  de  lui  trop  longtemps  attendu 
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tout  vous  rit,  tout  vous  8ert«  tout  Tenge  votre  outrage; 
Et  Tancrède  à  vos  vceax  est  pour  jamais  rendu. 

AMÉMMDB. 

Ab  !  je  respire  euGn  ;  mon  cœur  counatt  la  joie. 
Ah  1  moD  père,  adorons  le  ciel ,  qui  me  renvoie , 
Par  ces  coups  inouïs,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
De  combien  de  tourments  sa  bonté  nous  délivre  ! 
Ge  D*est  qu'en  ce  moment  que  je  oonunence  à  vivre. 
Mon  bonheur  est  au  comble  ;  hélas  !  il  m*est  bien  dû. 
Je  veux  tout  oublier  ;  pardonnez-moi  mes  plaintes» 
Mes  reproches  amers ,  et  mes  frivoles  craintes. 
Oppresseurs  de  Tancrède,  ennemis,  citoyens, 
Soyez  tous  à  ses  pieds;  il  va  tomber  aux  miens. 

A&GIRB. 

Oui ,  le  ciel  pour  jamais  daigne  essuyer  nos  larmes. 

Je  me  trompe ,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon , 

Qui  suivait  seul  Tancrède ,  et  secondait  ses  armes  ; 

C'est  lui ,  c'est  ce  guerrier  si  cher  à  ma  maison. 

De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine  : 

Mais  d'où  vient  que  vers  nous  u  se  traîne  avec  peine  ? 

Eftt-il  blessé?  ses  yeux  annoncent  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

ARGIRE,AMÉNAIDE,  ALDAMON,  FANIE. 

AHÉIIAÏOB. 

Parlez,  cher  Aldamon ,  Tancrède  est  donc  vahiqueor? 

ALDAMON. 

Sans  doute  il  l'est ,  madame. 

A  cee  chants  4lQUégrene  • 
A  ces  voix  que  j'entends ,  il  s'avance  en  ces  lieuii  ? 

AU>AII0Ef. 

Ces  chants  vont  se  changer  en  des  cris  de  tristesse. 

AIIÉIIAÎDB, 

Qu'entends-je?  Ah ,  nuilheureiise  1 

ALDAMON. 

Un  jour  si  glorieux 
Est  le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 

AHÉNAÏDB* 

U  est  mort  I 
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ALD\HON. 

La  lamière  éclaire  encor  ses  yeiix  ; 
Mais  il  est  expirant  d'nne  atteinte  mortelle. 
Je  vous  apporte  ici  de  Ameutes  adieux. 
Cette  lettre  ftttaje ,  et  de  son  sang  tracée, 
Doit  vous  apprendre  »  hélas  I  sa  dernière  pensée.   * 
Je  m'acquitte  en  tremblant  de  cet  affreux  devoir. 

ABGIRB. 

O  jour  de  Pinlortune  I  ô  jour  du  désespoir  ! 

AMÉNAÏDE ,  revcnaoL  à  elle. 
Donnez-moi  mon  arrêt,  il  me  défend  de  vivre; 
Il  m*est  cher. .  O  Tancrèdc!  ô  maître  de  mon  sort! 
Ton  ordre,  quel  qu'il  soit ,  est  Tordre  de  te  suivre  ; 
J'obéirai...  Donnez  votre  lettre  et  la  mort. 

ALDAHON. 

Lisez  donc  ;  pardonnez  ce  triste  ministère. 

AMÉNAÏDE. 

t 

o  mes  yeux  !  lirez-vous  ce  sanglant  caractère  ? 
Le  pourrai-je.'  il  le  faut...  c'est  mon  dernier  effort. 

(Elle  lit.) 
«  Je  ne  pouvais  survivre  à  votre  perfidie; 
«  Je  meurs  dans  les  combats ,  mais  je  meurs  par  vos  co(i/)s. 
«  J'aurais  voulu ,  cruelle ,  en  m'exposant  pour  vous, 
«  Vous  avoir  conservé  la  gloire  avec  la  vie  . .  » 
Eh  bien,  mon  père! 

(Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Fanîc.  ) 
ARGIRE. 

Enfin ,  les  destins  désormais 
Ont  assouvi  leur  haine,  ont  épuisé  leurs  traits  : 
Nous  voilà  maintenant  sans  espoir  et  sans  crainte. 
Ton  état  et  le  mien  ne  permet  plus  la  plainte. 
Ma  chère  Aménaïde ,  avant  que  de  quitter 
Ce  jour,  ce  monde  affreux  que  je  dois  détester, 
'  Que  j'apprenne  du  moins  à  ma  triste  patrie 
Les  honneurs  qu'on  devait  à  ta  vertu  trahie  ; 
Que ,  dans  Tiiorrible  excès  de  ma  confusion , 
J'apprenne  à  l'univers  à  respecter  ton  nom  ! 

auëmaïde. 
Eh  I  que  fait  l'univers  à  ma  douleur  profonde.^ 
Que  me  fait  ma  patrie,  et  le  reste  du  monde? 
Tanrrède  meurt. 

»:• 
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ARGIRB. 

Je  cède  aux  coups  qui  jii\Mit  firappe. 

AHÉNAÏOE. 

Tancrède  meurt,  ô  ciel,  sans  être  détrompé! 
Vous  en  6tcs  la  cause. .  Ah!  devant  qali  expire. «. 
Que  vois-je  ?  mes  tyrans  I 

SCÈNE  VI. 

LORÉOAN /chevaliers,  suite,  AMÊNAIDE,  ARGIRE, 
'     FANIE  ,  ALDAMON  ;  TANCRÈDE ,  (Uns  le  food ,  porté  par 
des  8old«U. 

LORéOA5. 

O  malheureux  Argîre! 

O  fille  infortunée  1  on  conduit  devant  vous 

Ce  brave  chevalier,  percé  de  nobles  coups. 

Il  a  trop  écouté  son  aveugle  furie; 

il  a  voulu  mourir ,  mais  il  meurt  en  héros. 

De  ce  sang  précieux ,  versé  pour  la  patrie , 

Nos  secours  empressés  ont  suspendu  les  flots. 

Cette  Ame  qu'enflammait  un  courage  intrépide^ 

Semble  encor  s'arrêter  pour  voir  Améuaïde; 

Il  la  nomme;  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux  ; 

Et  d'un  juste  remords  je  ne  puis  me  défendre. 
(Pendant  quUl  parle,  on  approche    lentement  Tancrède    ven 
Améoaldc,  presque  évanouie  entre  les  bras  dé  ses  femmes; elle 
se  débarrasse  précipitamment  des  femmes  qui  la  soutiennent, 
et ,  se  retournant  avec  horreur  vers  Lorédan ,  dit  :  ) 

AMÉMAÏDE. 

Barl>ares,  laissez  là  vos  remords  odieux. 

(  Puis  courant  à  Tancrède,  et  se  jetant  à  ses  pieds  :  ) 
Tancrède ,  clier  amant ,  trop  cruel  et  trop  tendre , 
Dans  nos  derniers  instants ,  hélas  !  peux-tu  m'entendreP 
Tes  yeux  appesantis  peuvent-ils  me  revoir  ? 
Hélas  l  reconnais-moi ,  connais  mon  désespoir. 
Dans  le  même  tombeau  souffre  au  moins  ton  épouse; 
C'est  là  le  seul  honneur  dont  mon  àme  est  jalouse. 
Ce  nom  sacré  m'est  dû  ;  tu  me  Tavais  promis  : 
Ne  sois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis; 
Honore  d'un  regard  ton  épouse  fidèle... 

(  il  la  regarde.  ) 
C'est  donc  là  le  dernier  que  tu  jettes  sur  elle  !... 
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De  ton  cœnr  générem  son  oaeiir  est^il  liaî? 
Peux  «tu  me  soupçonner? 

TAlHaiÈDB,  se  loaleTanl  nn  peu. 

Ahl  TOUS  m'avez  trahi  ! 

AMÉNAISB. 

Qui!mai?Tancrède! 

ARGiRB ,  se  jeUnt  aossi  a  genoux  de  Panfre  cM ,  et  embrassant  Tan* 

erède,  pois  se  relevant. 
Hélas  !  ma  fille  tnfortimée , 
Pour  t'avoîr  trop  aimé ,  fut  par  nous  condamnée , 
Et  nous  la  punissions  de  te  garder  sa  foi. 
Nous  fûmes  tous  cruels  envers  elle,  envers  toi. 
Nos  lois ,  nos  chevaliers ,  un  tribunal  auguste, 
Nous  avons  failli  tous;  elle  seule  était  juste. 
Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés, 
Cet  écrit  Ait  pour  tm',  pour  le  héros  qu'elle  aime. 
Cruellement  trompé,  je  t'ai  trompé  moi-même. 

TANGRÉDE. 

Aménaîde...  6 del  !  est-il  vrai?  vous  m'aimez  ! 

AMÉNAÏDE. 

Va,  j'aurais  en  efTet  mérité  mon  supplice^ 
Ce  supplice  honteux  dont  tu  m'as  su  tirer , 
Si  j'avais  un  moment  cessé  de  fadorer , 
Si  mon  cœur  eût  commis  cette  horrible  injustice. 

TANCRÈDB ,  CD  reprenant  un  peu  de  forée ,  et  élevant  la  voix  : 

Vous  m'aimez  1  ô  bonheur  plus  grand  que  mes  revers  t 

Je  sens  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 

J'ai  mérité  la  mort,  j'ai  cfu  la  calomme. 

Ma  vie  était  horriWe ,  hélas  !  et  je  la  perds 

Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureuse! 

AMÉNAÏDE. 

Ce  n'est  donc ,  juste  Dieu ,  que  dans  cette  heure  affreuse , 
Ce  n'est  qu'en  le  perdant  que  j'ai  pu  lui  parier  I 
AhyTancrèdel 

TANCRÈDB. 

Vos  pleurs  devraient  me  consoler  ; 
Mais  il  faut  vous  quitter  :  hia  mort  est  douloureuse  ! 
Je  sens  qu'elle  s'approche.  Argire,  écoutez-moi  : 
Voilà  le  digne  objet  qui  me  donna  sa  foi; 
Voilà  de  nos  soupçons  la  victime  innocente  ; 
A  sa  tremblante  main  joignez  ma  main  sanglante; 
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Que  j'emporte  au  UwiiMAu  ie  nom  de  son  époui. 
Soyez  mon  père. 

ARGIRB ,  preMnL  leurt  maiofl. 
Hélas!  moD  cker  fils,  puissiez-vous 
Vivre  encore  adoré  d*Qne  ^use  chérie  ! 

TANCRÈDE. 

J'ai  Técu  pour  venger  ma  femme  et  ma  patrie; 
J'expire  entre  leurs  bras,  digue  de  toutes  deux. 
De  toutes  deux  aimé...  j'ai  rempli  tous  mes  vœux... 
^!a  chère  Aménaïde  1 

AMÉNAÏDE. 

Ëhbien! 

TANCRÈDE. 

Gardez  de  siâvre 
Ce  malheureux  amaut...  et  jurez-moi  de  vivre... 

(  11  relumbe.  ) 
CATANE. 

II  expire...  et  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés... 
Qui  l'ont  connu  trop  tard... 

AMÉMAÏDB ,  se  jetant  sqr  le  corps  de  Tancrède. 

U  meurt ,  et  vous  pleurez.. 
Vous^  cruels,  vous ,  tyrans,  qui  lui  coûtée  la  vie! 

(  Elle  se  relève  et  œarclie,  ) 

Que  l'enfer  engloutisse»  et  vous,  et  ma  patrie , 
£t  ce  séuat  barbare ,  et  ces  horribles  droits 
D'égorger  l'innocence  avec  le  fer  4e6  lois  : 
Que  ne  puis-je  expirer  dans  Syracuse  eu  poudre. 
Sur  vos  corps  tout  sanglants  écrasés  par  la  foudre! 
(  Elle  se  rejette  sur  le  corps  de  Taacrède.  ) 
Tancrède  !  dier  Tancrède  I 

Elle  se  relève  en  fureur.) 

11  meurt ,  et  vous  vivez  ! 
Vous  vivez  I...  Je  le  suis...  Je  l'entends,  il  m'appelle... 
1 1  se  rejoint  à  moi  dans  la  nuit  éternelle. 
.le  vous  laisse  aux  tourments  qui  vous  sont  réservés. 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Fanle. 

AnGlRE.     • 

Ail,  ma  fille! 

AHÉNAÏDif:,  égarée,  et  le  repoussant. 
Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père  ; 
Votre  cœur  n'en  eut  point  le  sacré  caractère  ; 
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Voas  fuies  leur  complice...  Ah!  pardonnez,  hélas J 

(  i.  TaDcrède.  ) 

Je  mears  en  tous  aimant.,.  J'expire  entre  tes  bras , 
Cher  Tancrède... 

'  (  Elle  tombe  à  c6té  de  lui.  ) 

4UIGIRB. 

O  ma  fiUel  ^  ma  chère  Fauie! 
Qu'avant  ma  mort ,  hélas  !  on  la  rende  à  la  vie. 


FIN   Dl  TANCJIBUK. 
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